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INTRODUCTION 


Au  cours  du  XVIe  siècle,  colons  et  missionnaires 
s’étaient  installés  dans  le  vaste  territoire  du  Canada, 
dont  l’exploration  était  due  à  Jacques  Cartier.  En 
1608,  Samuel  de  Champlain  y  avait  fondé,  sur  le 
Saint-Laurent,  la  ville  de  Québec,  la  plus  importante 
de  la  Nouvelle  France.  La  prise  de  possession  de  cet 
immense  domaine  colonial  était  sans  doute  bien  pré¬ 
caire  :  les  Anglais  voulaient  s’en  emparer  et,  de  1621 
à  1697,  multiplièrent  leurs  entreprises  contre  notre 
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colonie,  qui  devait  leur  être  abandonnée  en  partie  en 
I7I3.  Par  Ie  Traité  d’Utrecht.  Mais,  bien  que  mo¬ 
mentanée,  l’occupation  de  la  Nouvelle-France  per¬ 
mit  aux  Français,  surtout  aux  missionnaires,  de  fon¬ 
der  des  îlots  de  civilisation  dans  la  région  des  Grands- 
Lacs  et  de  constater  qu’au  Sud  se  trouvaient  d’im¬ 
menses  domaines,  arrosés  par  de  grands  fleuves, 
dont  certains,  comme  l'Ohio  ou  la  Belle  Rivière, 
faisaient  communiquer  la  vallée  du  Mississipi  et  le 
Saint-Laurent. 

Les  premières  tentatives  de  reconnaissance  de  la 
Louisiane  sont  donc  parties  de  la  Nouvelle-France 
et  ont  consisté  dans  une  série  d’essais  effectués  du¬ 
rant  le  XVIIe  siècle,  en  vue  de  découvrir  le  cours  du 
Mississipi  et  d’explorer  l’immense  plaine  comprise 
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entre  la  chaîne  des  monts  Allighanys  à  l’Est  et  les 
Montagnes  Rocheuses  à  l’Ouest,  et  fermée  au  Nord 
par  la  région  des  Grands-Lacs,  au  Sud  par  le  Golfe 
du  Mexique.  Par  les  rapports  des  indigènes,  les  Jé¬ 
suites  avaient  appris,  dès  la  première  partie  du 
XVIIe  siècle,  l’existence  au  delà  des  lacs  canadiens 
d’un  fleuve  appelé  le  Grand  Lac,  la  grande  rivière  ou  la 
mer  douce,  dont  l’embouchure  était  inconnue  d’eux, 
quoique  elle  eût  été  explorée  au  XVIe  siècle  par  Fer¬ 
nand  de  Loti  et  les  Espagnols.  Mais,  au  siècle  sui¬ 
vant,  les  colons  de  la  Nouvelle-France  ne  connais¬ 
saient  pas  encore  la  position  géographique  de  ce 
fleuve  :  l’interprète  Jean  Nicolet  s’en  était  approché 
en  1639  eL  d’après  les  récits  de  ce  dernier,  le  Père 
Paul  Lejeune  rêvait  d’en  faire  l’exploration,  écri¬ 
vant  dans  une  Relation  de  1640  que  :  «  Ce  serait  une 
entreprise  généreuse  d’aller  découvrir  ces  régions.  » 
L’on  n’en  demeura  pas  moins  incertain,  jusqu’au  de¬ 
là  de  1670,  du  lieu  où  le  fleuve  se  jetait  dans  la  mer. 
Si,  en  1667,  le  Père  Allouez  conjecturait  que  le  Mis- 
sipi,  comme  il  l’appelait,  «  se  décharge  en  la  mer 
vers  la  Virginie  »,  le  Père  Marquette  admettait  en¬ 
core  en  1670  que  la  grande  rivière  «  a  son  embou¬ 
chure  dans  la  Californie  ».  Les  coureurs  des  bois  qui, 
comme  Radisson  et  Groseilliers,  atteignirent  sans 
doute  le  fleuve  en  1654,  n’étaient  guère  mieux  ren¬ 
seignés. 

Cependant,  à  partir  de  1660,  sous  l’impulsion  de 
Mgr  de  Laval,  évêque  de  Québec,  des  missions  loin¬ 
taines  sont  entreprises  par  les  Jésuites,  tout  d'abord 
sans  résultat.  En  1665,  le  Père  Allouez,  traversant  le 
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Lac  Supérieur,  va  exercer  son  apostolat  parmi  les 
peuplades  qui  habitaient  à  l’Ouest  ou  au  Sud  de  ce 
lac  ;  il  entre  en  contact  avec  les  populations  voisines 
de  la  partie  Nord  du  Mississipi,  avec  des  Sioux  orien¬ 
taux,  des  Outagamis,  des  Illinois.  Il  atteint  la  Baie 
des  Puants, à  l’Ouest  du  lac  Michigan  et  fonde  la  mis¬ 
sion  de  Saint-François-Xavier.  A  partir  de  1668,  les 
Pères  Allouez,  d’Ablon  et  Marquette,  poursuivant  de 
concert  leurs  travaux,  précisent  de  plus  en  plus  la 
cartographie  des  parties  centrales  de  l’Amérique  du 
Nord.  Louis  Jolliet,  canadien  d’origine  française, 
avait  visité  en  1672  le  lac  Supérieur  et  les  régions 
avoisinantes  :  une  lettre  du  Comte  de  Frontenac, 
alors  gouverneur  de  la  Nouvelle-France,  adressée  à 
Colbert  le  2  novembre  1672,  permet  de  croire  que  le 
jeune  explorateur  avait  atteint,  au  cours  de  ce  voya¬ 
ge,  les  abords  de  la  grande  rivière.  A  son  retour  à 
Québec,  il  fut  officiellement  chargé  de  reconnaître 
le  cours  et  l’embouchure  du  Mississipi  :  il  partit  le 
17  mai  1673  en  compagnie  du  Père  Marquette,  de 
Michilimakinac  et,  le  17  juin  suivant,  les  hardis 
voyageurs  atteignaient  le  Père  des  eaux.  Ils  conti¬ 
nuèrent  à  descendre  le  Mississipi  jusqu’au  delà  de 
-sa  jonction  avec  le  Missouri  et  l’Ohio  et,  fin  sep¬ 
tembre,  ils  étaient  de  retour  à  la  Baie  Verte,  ayant 
parcouru  près  de  2.500  milles,  défini  le  cours  d’une 
large  partie  du  fleuve  et  reconnu  qu’il  se  dirigeait 
vers  le  Golfe  du  Mexique. 

Cette  magnifique  exploration  allait  bientôt  être 
reprise  et  complétée  par  Robert  Cavelier  de  la  Salle. 
Après  avoir  dépensé  plusieurs  années  en  de  vaines 
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expéditions  et  essuyé,  jusqu’en  1680,  de  multiples 
accidents,  qui,  comme  la  perte  de  son  navire  le 
«  Griffon  »,  eussent  pu  compromettre  définitivement 
ses  expéditions,  La  Salle  entrait  le  6  février  1682, 
dans  le  Mississipi,  dont  il  suivit  le  cours  jusqu’au 
golfe  du  Mexique.  Ayant  pris  possession,  au  nom  du 
roi,  de  cet  immense  territoire,  il  lui  donnait  le  nom 
de  Louisiane  et,  au  Mississipi,  celui  de  fleuve  Col¬ 
bert.  Le  10  avril  suivant,  il  commençait  à  remonter 
le  fleuve  et  alla  passer  l’hiver  chez  les  Illinois.  Puis 
il  se  rendit  en  France,  gagna  Louis  XIV  à  son  projet 
de  colonisation  et  partit  de  la  Rochelle  en  1684  avec 
quatre  vaisseaux  dans  l’intention  de  gagner  par  mer 
le  Mississipi.  L’expédition  échoua,  ses  navires  furent 
dispersés  ou  pris,  ses  colons  périrent  de  misère  et  La 
Salle,  qui,  parti  de  la  baie  de  Saint-Bernard  avec  une 
poignée  d’hommes,  avait  tenté  de  gagner  à  pied  le 
Canada,  fut  assassiné  par  l’un  des  siens  le  17  mars 
1687.  Ainsi  s’achevait  le  premier  essai  de  colonisa¬ 
tion  de  la  Louisiane. 

Cette  tentative  allait  enfin  aboutir,  une  dizaine 
d’années  plus  tard,  à  un  meilleur  résultat,  grâce  à 
Le  Moyne  d’Iberville,  cet  officier  de  marine  qui,  en 
1699,  avait  découvert  l’embouchure  du  Malbanchia 
c’est  ainsi  qu’on  appelait  cette  partie  du  Mississipi 
—  et  construit  un  fort  dans  la  baie  de  Biloxi.  Au 
cours  d’un  second  voyage,  il  remonta  le  fleuve  jus¬ 
qu'aux  Natchez,  créant  le  fort  de  la  Mobile  en  1701. 
A  la  fin  de  cette  année-là,  il  entreprit  un  troisième 
voyage,  s’établit  à  la  Mobile,  qui  devenait  le  chef- 
lieu  de  la  Louisiane,  colonie  naissante  dont  il  fut  le 


9 


premier  gouverneur.  Les  débuts  de  cette  colonie 
forent  des  plus  modestes  :  d’Iberville  ne  groupait 
autour  de  lui  qu’un  petit  nombre  de  Canadiens  et 
quelques  Français.  Les  premiers  colons  élevèrent, 
autour  des  forts,  leurs  habitations  et  commencèrent 
à  défricher  le  sol.  —  En  1702,  M.  de  Rémonville, 
voulant  fonder  une  société  commerciale  du  Mississipi, 
proposait  la  création  d’un  établissement  au  Portage 
du  Mississipi,  sur  l’emplacement  qui  devait  devenir 
quelques  années  plus  tard  la  Nouvelle-Orléans.  Ce 
projet  allait  être  repris  par  son  auteur  deux  ans 
après  la  mort  d’Iberville,  survenue  le  9  juillet  1706  ; 
mais  il  fallut  attendre  l’année  1715  pour  que  ce  pro¬ 
jet  prit  corps  et  que  la  fondation  du  poste  dénommé 
en  1718  la  Nouvelle-Orléans,  fût  décidée.  En  effet, 
d’Iberville  disparu,  les  hommes  qui  se  sont  trouvés 
à  la  tête  de  la  colonie  ne  purent  ou  ne  voulurent  pas 
faire  les  efforts  nécessaires  pour  achever  l’œuvre 
ébauchée.  Diron  d’Artaguette,  nommé  en  1708  com¬ 
missaire-ordonnateur,  ne  sut  apporter  aucun  chan¬ 
gement  à  la  mauvaise  situation  provoquée  par  la 
mort  de  Le  Moyne  d’Iberville  ;  La  Mothe-Cadillac 
le  remplaça  le  5  mai  1710  et  demeura  comme  gou¬ 
verneur  en  Louisiane  jusqu’en  1712.  Mais  cette  nou¬ 
velle  colonie,  encore  mal  peuplée  et  peu  cultivée,, 
dotée  par  ailleurs  d’un  climat  dur  et  débilitant  à 
l’embouchure  du  Mississipi,  ne  l’intéressait  pas  : 
«  J’ai  vu,  raconte-t-il  en  1713,  trois  poiriers  sauva¬ 
geons,  trois  pommiers  de  même,  et  un  petit  prunier 
de  trois  pieds  de  haut  qui  avait  sept  mauvaises 
prunes,  environ  trente  pieds  de  vignes  avec  neuf 
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grappes  de  raisin,  tous  les  grains  pourris  ou  surs... 
Voilà  le  paradis  terrestre  de  M.  d’Artaguette,  la 
Pomone  de  M.  de  Rémonville,  et  les  îles  Fortunées 
de  M.  de  Mande  ville  !  »  (i) 

Aussi,  la  Colonie  en  était-elle  réduite  à  la  pire 
extrémité,  ne  comptant  plus  que  «  vingt  huit  familles 
plus  misérables  les  unes  que  les  autres  ».  La  période 
d’exploration  de  la  vallée  du  Mississipi  prenait  fin  : 
celle  de  la  colonisation  de  la  Louisiane  allait  com¬ 
mencer. 


* 

*  * 

Ce  fut  alors,  en  effet,  que  le  financier  Crozat  entra 
en  scène.  Il  avait  obtenu,  en  1712,  pour  une  période 
de  quinze  années,  le  monopole  du  commerce  de  la 
Louisiane  primitivement  concédé  en  1683  à  Cave- 
lier  de  la  Salle  et  relevé  par  Le  Moyne  d’Iberville. 
D’après  les  lettres  patentes  qui  lui  furent  délivrées  le 
14  septembre  1712,  ce  privilège  s’étendait  à  «  toutes 
les  terres  qui  sont  bornées  par  celles  des  Anglais  de 
la  Caroline  d’un  côté,  et  par  le  Nouveau-Mexique  de 
l'autre,  et  en  particulier  1  île  Dauphine  et  le  fleuve 
Saint-Louis,  auparavant  Mississipi,  les  rivières  Saint- 
Philippe  et  Saint- Jérôme,  avec  tous  les  pays,  con¬ 
trées,  lacs  et  rivières  qui  tombent  dans  cette  partie 
du  fleuve  Saint-Louis  ».  Il  ne  semble  d’ailleurs  pas 
que  le  but  de  Crozat  ait  été  de  se  lancer  dans  une 
entreprise  coloniale  de  grande  envergure  dans  la. 

(1)  Cité  par  le  Baron  Marc  de  Villiers.  Histoire  de  la  fonda¬ 
tion  de  la  Nouvelle -Orléans.  Paris  1917,  p.  11. 
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Louisiane  elle-même.  Car  il  ne  devait  pas  ignorer 
l’aspect  de  la  Basse-Louisiane,  terre  d’alluvions,  se¬ 
mée  de  parties  sableuses  et  exposée  périodiquement 
aux  débordements  du  Mississipi.  «  Son  but,  déclare 
l'abbé  Raynal  dans  son  Histoire  philosophique  et 
politique  des  établissements  et  du  commerce  français 
dans  les  deux  Indes,  était  d’ouvrir,  par  terre  et  par 
mer,  des  communications  avec  l’ancien  et  le  nouveau 
Mexique,  d’y  verser  des  marchandises  de  toutes  les 
espèces,  d’en  tirer  une  grande  quantité  de  piastres. 
La  concession  qu’il  avait  désirée,  lui  paraissait  l’en¬ 
trepôt  naturel  et  nécessaire  de  ses  vastes  opérations  ; 
et  les  démarches  de  ses  agents  furent  dirigées  sur 
ce  plan  magnifique  ».  Mais  trois  ans  d’insuccès, 
l’absence  des  mines  d’or  escomptées,  le  refus  des 
Espagnols  de  se  livrer  à  des  opérations  commerciales 
avec  les  Français,  firent  que  Crozat  insista  en  1716 
pour  rétrocéder  un  privilège  fort  onéreux  pour  lui  ; 
au  début  de  1717,  il  fut  déchargé  des  obligations  que 
lui  créaient  l’octroi  du  commerce  exclusif  de  la 
Louisiane.  Il  devait  obtenir  un  peu  plus  tard  des 
nouveaux  concessionnaires  qu’il  poursuivit  dure¬ 
ment,  une  indemnité  de  deux  millions  de  livres.  Mais, 
pendant  près  de  deux  ans,  la  situation  de  la  nouvelle 
colonie,  réduite  à  deux  cents  hommes  environ,  fut 
des  plus  critiques. 

La  véritable  colonisation  de  la  Louisiane  a  son 
point  de  départ  dans  la  création  fin  1717,  de  la 
Compagnie  d'Occident,  fondée  par  l'écossais  Law. 
L’homme  qui  sut  imprimer  à  la  colonie  l'impulsion 
voulue  fut,  après  le  départ  de  M.  de  l'Epinay  suc- 
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cesseur  de  La  Mothe-Cardillac,  Le  Moyne  de  Bien- 
ville,  à  qui  fut  conféré  le  9  février  1718  le  comman¬ 
dement  en  chef  de  la  Louisiane  et  qui  sut  en  faire, 
vers  le  milieu  du  XVIIIe  siècle,  un  pays  déjà  floris¬ 
sant.  Ce  que  furent  les  efforts  des  colons  et  la  vie 
économique  de  cette  contrée  pendant  l’occupation 
française,  on  l’ignore  en  grande  part.  Les  nombreux 
historiens  qui  ont  traité  de  la  Louisiane  au  cours  de 
cette  période,  n’ont  guère  parlé,  faute  de  documents 
sans  doute  ou  en  raison  du  sujet  spécial  qu’ils  se 
proposaient,  de  la  vie  de  nos  colons.  L’histoire  mili¬ 
taire,  politique  et  religieuse  de  la  colonie  est,  dans 
ses  grands  traits,  bien  connue,  grâce  aux  anciennes 
relations  des  Jésuites,  aux  ouvrages  du  P.  Camille 
de  Rochemonteix,  de  M.  De  Villiers  du  Terrage,  de 
Bancroft,  de  Finley  et  aux  travaux  publiés  dans  les 
revues  Louisianaises,  dans  la  Revue  de  l’histoire  des 
colonies  françaises,  et  dans  le  Journal  de  la  Société 
des  Américanistes  de  Paris. Par  contre,  ces  ouvrages 
ne  fournissent  sur  ce  que  furent  le  travail  et  l’exis¬ 
tence  des  colons  français  en  Louisiane,  guère  plus 
de  renseignements  que  n’en  donnait,  à  la  fin  du 
XVIIIe  siècle,  V Histoire  'philosophique  et  politique 
de  l’abbé  Raynal  :  «  Jamais,  écrivait  celui-ci  au  to¬ 
me  VI  de  cet  ouvrage,  dans  son  plus  grand  éclat,  la 
Louisiane  n’eut  plus  de  cinq  mille  blancs,  en  y  com¬ 
prenant  même  douze  cents  hommes  qui  formaient 
son  état  militaire.  Cette  faible  population  était  dis¬ 
persée  aux  bords  du  Mississipi,  dans  un  espace  de 
cinq  cents  lieues,  et  soutenue  par  deux  ou  trois  mau¬ 
vais  forts,  plus  ou  moins  écartés.  Cependant  elle 
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n’était  point  engendrée  de  cette  écume  de  l'Europe, 
que  la  France  avait  vomie  dans  le  Nouveau-Monde 
au  temps  du  système.  Tous  ces  misérables  avaient 
péri,  heureusement  sans  se  reproduire.  Les  colons 
de  la  Louisiane  étaient  des  hommes  forts  et  robustes, 
sortis  du  Canada,  ou  des  soldats  congédiés,  qui 
avaient  su  préférer  les  travaux  de  l’agriculture  à  la 
fainéantise,  où  le  préjugé  les  laissait  orgueilleuse¬ 
ment  croupir.  Les  uns  et  les  autres  recevaient  du 
gouvernement,  non  seulement  un  terrain  convena¬ 
ble  et  de  quoi  l’ensemencer,  mais  encore  un  fusil  et 
une  hache,  une  pioche,  une  vache  et  son  veau,  un 
coq  et  six  poules,  avec  une  nourriture  saine  et  abon¬ 
dante  durant  trois  ans.  »  Et  il  ajoutait  ces  lignes,  qui 
semblent  comme  un  résumé  de  la  correspondance 
publiée  dans  le  présent  ouvrage  :  «  Des  officiers  et 
quelques  hommes  riches  avaient  grossi  ces  commen¬ 
cements  de  population,  par  des  plantations  considé¬ 
rables  qui  occupaient  six  mille  esclaves. 

Mais  le  fruit  de  leur  travail  était  peu  de  chose. 
Les  exportations  de  la  colonie  ne  s'élevaient  guère, 
chaque  année,  qu’à  deux  cent  mille  écus.  C’était  du 
riz,  des  planches,  du  maïs,  des  légumes  pour  les  îles  à 
sucre  ;  du  coton,  de  l’indigo,  du  tabac  et  des  pelle¬ 
teries  pour  la  métropole.  » 

L’abbé  Raynal,  tout  en  signalant  dans  son  livre 
certains  faits  exacts,  n'a  pas  exactement  compris  le 
rôle  des  Français  en  Louisiane.  Il  est  loin  d’avoir 
apprécié  à  leur  valeur  les  efforts  de  ce  groupe  d’offi¬ 
ciers  et  de  colons,  qui  surent,  à  force  d’énergie  et  en 
utilisant  les  maigres  ressources  mises  à  leur  disposi- 
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tion,  préparer  le  magnifique  développement  ulté¬ 
rieur  de  cette  contrée.  Les  historiens  américains  mo¬ 
dernes  se  sont  montrés  juges  mieux  informés  et  les 
Bancroft,  les  Parkmann,  les  Finley,  n’ont  pas  mé¬ 
nagé  leurs  éloges  à  nos  pionniers  :  et,  cependant,  ils 
ne  connaissaient  guère  que  les  résultats  du  travail  de 
ces  derniers,  les  documents  économiques  relatifs  à 
cette  colonisation  leur  faisant  en  grande  partie  dé¬ 
faut.  Ils  se  sont  donc  attachés  surtout  à  mettre  en 
lumière  l’œuvre  des  missionnaires,  des  coureurs  des 
bois,  des  soldats  et  des  administrateurs  français  : 
mais  leurs  livres  n’offrent  pas  de  documents  précis 
sur  nos  colons. 

Cette  lacune  dans  l’histoire  de  la  Louisiane  paraît 
devoir  être  en  partie  comblée  par  la  publication  de 
la  correspondance,  inédite  dans  son  ensemble,  du 
Chevalier  Jean  de  Pradel  et  de  plusieurs  membres 
de  sa  famille  (i).  A  cet  égard,  ces  lettres  offrent  des 
renseignements  des  plus  intéressants,  qu’il  serait 
difficile  de  trouver  ailleurs,  sous  un  ensemble  aussi 
complet  tout  au  moins.  Elles  ont  échappé,  presque 
par  miracle,  aux  injures  du  temps  et  aux  dévasta¬ 
tions  de  l’époque  révolutionnaire,  ensevelies  cent 
ans  et  plus  dans  la  poussière  d’archives  familiales  ; 
et  nous  remercions  vivement  M.  le  Comte  Paul  de 


(i)  M.  Martial  de  Pradel  de  Lamase  en  a  publié  deux  fragments 
à  tirage  restreint,  qui  avaient  fait  l’objet  de  deux  articles,  l’un 
dans  la  Revue  de  l’Hist.  des  Colonies  françaises.  T.  IX.  1920,  p. 
1 09-134  ;  l’autre  dans  le  Bulletin  de  la  Section  de  Géographie, 
1924. 
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Lamase  d’avoir  bien  voulu  nous  les  communiquer 
et  nous  permettre  de  les  publier. 

Il  ressort  de  cette  correspondance,  que  parti  en 
Louisiane  fin  1713,  Jean  de  Pradel  a  été  témoin  de 
toute  la  période  militaire  de  la  colonisation  de  ce 
pays  et  y  a  joué  un  rôle  actif,  jusqu’aux  environs  de 
*73i- 

Il  a  donc  été  contemporain  de  la  fondation  de  la 
colonie.  Les  lettres  relatives  à  ces  années-là  ont  mal¬ 
heureusement  été  presque  toutes  détruites  :  mais 
celles  qui  subsistent,  permettent  d’évoquer  ou  de 
préciser  certains  faits  signalés  par  les  historiens.  Par 
contre,  sa  correspondance  est  assez  riche  pour  la 
période  de  colonisation  proprement  dite  et  offre  cet 
intérêt  de  ne  prendre  fin  qu’à  la  date,  —  qui  a  coïn¬ 
cidé  avec  celle  de  sa  mort,  —  de  cession  de  la  colonie- 
à  l’Espagne.  C’est  donc  toute  l'histoire  de  la  Loui¬ 
siane  française  que  les  lettres  du  Chevalier  de  Pradel 
permettent  d’évoquer. 

A  les  lire,  on  se  rend  compte,  presque  au  jour  le 
jour,  de  ce  que  furent  ces  années  de  colonisation.  En 
effet,  une  fois  qu’il  eut  cessé  de  prendre  part  aux  ex¬ 
péditions  militaires  qu’exigeaient  les  révoltes  des 
tribus  belliqueuses  de  la  vallée  du  Mississipi,  il  mit 
utilement  à  profit  les  loisirs  que  lui  laissait  la  vie  de 
garnison  à  la  Nouvelle-Orléans,  pour  faire  œuvre  de 
colon.  Avec  plus  ou  moins  de  bonheur  selon  les 
années,  il  tenta  ses  premiers  essais  de  commerce  et 
de  prospection.  Il  s’était  marié  en  173°  su^  assurer 
à  sa  femme  et  à  ses  enfants  une  existence  en  harmo¬ 
nie  avec  le  rang  qu’il  occupait  ;  il  dut  envoyer  son 
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fils  et  ses  filles  en  France  pour  leur  assurer  une  édu¬ 
cation  correcte  qu’ils  ne  pouvaient  recevoir  dans  la 
colonie.  Dans  un  pays  où,  quelques  années  plus  tôt, 
ne  se  voyaient  encore  que  de  maigres  baraques  en 
bois,  il  fit  élever  aux  environs  de  la  Nouvelle-Or¬ 
léans,  un  magnifique  hôtel  et  ne  cessa,  jusqu’à  sa 
vieillesse,  d’embellir  son  foyer.  Sa  persévérance  lut 
valut  d’édifier  une  jolie  fortune,  grâce  à  laquelle  les 
siens  se  trouvèrent  après  sa  mort,  survenue  en  1764, 
largement  à  l’abri  du  besoin. 

Ces  lettres  offrent  donc  un  tableau  concret  de  ce 
que  fut  la  vie  d’un  colon  français  à  cette  époque  ; 
elles  constituent  un  chapitre  nouveau  qui  vient 
s’ajouter  à  l’histoire  économique  de  la  Louisiane  au 
.XVIIIe  siècle  et,  sur  nombre  de  points,  la  préciser 
singulièrement.  A  lire  ces  feuillets  partiellement  dé¬ 
lavés  par  l'eau  de  mer  et  jaunis  par  le  temps,  mais 
recouverts  d’une  écriture  ferme  et  rédigés  en  un  style 
simple,  précis,  sans  prétentions  littéraires,  nulle¬ 
ment  destinés  par  leur  auteur  à  la  publication,  l'on 
ne  peut  s’empêcher  d’admirer  l’énergie  de  ces  hom¬ 
mes  qui  ont  si  fortement  contribué  à  développer  la 
civilisation  et  à  assurer  le  bon  renom  de  la  France 
dans  des  pays  où  son  influence  persiste  encore  de 
nos  jours  sous  des  formes  multiples. 


PREMIERE  PARTIE 
1692-  1744 


Le  Chevalier  de  Pradel 


CHAPITRE  PREMIER 

UNE  FAMILLE  LIMOUSINE  AU  DÉBUT  DU  XVIIIe 
SIÈCLE.  LA  JEUNESSE  DU  CHEVALIER  DE  PRADEL 
ET  SES  PREMIÈRES  CAMPAGNES  EN  LOUISIANE. 


La  petite  ville  d’Uzerche,  en  Bas-Limousin,  est 
assise  sur  un  socle  de  granit  qu’entoure  la  Vézère, 
n’offrant  d’échappées  sur  la  campagne  que  par  un 
isthme  très  étroit.  Des  hauteurs  voisines,  son  aspect 
est  des  plus  pittoresques.  Young,  le  voyageur  anglais 
qui  a  publié,  en  1789,  une  description  détaillée  et 
souvent  exacte  de  la  vieille  France,  ne  trouve  à  com¬ 
parer  à  cette  ville  que  Comminges,  en  Gascogne,  qui 
s’élève,  solitaire  elle  aussi,  sur  un  rocher  abrupt,  en¬ 
cerclé  d’une  rivière.  Les  maisons  d’Uzerche,  qui 
semblent  faire  corps  avec  le  roc  où  elles  sont  fondées, 
sont  toutes  anciennes  et  de  physionomie  gothique. 
«  Qui  a  maison  à  Uzerche,  a  château  en  Limousin  », 
est  un  dicton  très  vieux  qui  a  encore  cours  dans  la 
province.  La  cité  est  dominée  par  une  imposante 
cathédrale  romane,  ex-église  conventuelle  de  l’ab- 
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baye  des  Bénédictins,  l’une  des  plus  importantes  de 
cet  ordre  célèbre.  La  campagne  environnante  est 
agreste  et  à  demi-sauvage,  et,  par  endroits,  très  fer¬ 
tile,  notamment  la  commune  d’Eyburie,  patrie  de 
l’anti-pape  Bourdin. 

Uzerche,  qui  n’a  jamais  pu  contenir,  en  raison  de 
son  exiguité,  plus  de  quatre  mille  habitants,  a  joué, 
néanmoins,  un  rôle  considérable,  non  seulement  dans 
l’histoire  régionale,  mais  dans  l’histoire  de  France. 
Certains  archéologues  ont  même  prétendu  l’identi¬ 
fier  à  Uxellodunum,  dernier  centre  de  la  résistance 
gauloise  contre  César  :  mais  les  arguments  invoqués 
en  faveur  de  cette  thèse  ne  sont  guère  probants  ;  il 
paraît  plus  vraisemblable  d’admettre  que  le  Sénon 
Drappès  et  le  Cadurque  Luctérius  furent  investis  par 
Caninius  au  Puy  d’Issolu,  puissante  place  qui  se 
trouvait  quelque  cinquante  kilomètres  plus  bas  et 
déjà  dans  le  pays  des  Cadurques.  Cet  emplacement 
convient  mieux  à  la  description  que  nous  en  a  laissé 
César,  dans  ses  Commentaires. 

Une  tradition  veut  qu’Uzerche  ait  arrêté  un  ins¬ 
tant  l’invasion  des  Arabes  dans  leur  marche  sur  Poi¬ 
tiers  au  VIIIe  siècle  :  cette  tradition  est  illustrée  par 
les  armes  de  la  ville,  qui  figurent  deux  taureaux. 
L'on  prétend  à  ce  sujet  que  les  citoyens,  à  bout  de 
ressources,  ayant  fait  manger  au  dernier  animal  leur 
dernier  boisseau  de  grain,  le  lâchèrent  dans  le  camp 
des  ennemis,  lesquels,  après  l’avoir  égorgé,  furent 
convaincus  que  les  assiégeants  étaient  abondam¬ 
ment  pourvus  de  vivres,  et  passèrent  outre,  sans  pro¬ 
longer  le  siège.  Cette  légende  doit  être  donnée  pour 


21 


ce  qu’elle  vaut  :  car  elle  est  répétée  à  propos  de  plu¬ 
sieurs  autres  villes  assiégées.  Quoi  qu’il  en  soit,  Uzer- 
che  a  acquis  son  premier  renom  sous  Pépin-le-Bref, 
qui  la  transforma  en  ville  forte  de  première  classe, 
l’opposant,  avec  Turenne  et  Castelnau-du-Lot,  en 
obstacles  presque  insurmontables  aux  excursions 
toujours  menaçantes  des  Aquitains,  qui  supportaient 
impatiemment  l’usurpation  carlovingienne.  Afin  de 
punir  Limoges,  qu’il  avait  prise  d’assaut,  il  y  trans¬ 
féra  même,  dit-on,  le  siège  de  l’évêché  ;  mais  cette 
translation  abusive  prit  fin  au  bout  de  dix  ans.  Dès 
lors,  Uzerche  compta  parmi  les  premières  villes,  — 
sinon  la  première,  —  de  tout  le  Bas-Limousin  et  la 
fondation  de  l’abbaye  accrut  sensiblement  sa  pros¬ 
périté. 

Le  Pape  Urbain  II  s’y  arrêta  plusieurs  jours  pour 
y  prêcher  la  première  Croisade,  en  se  rendant  à 
Clermont  où  il  allait  tenir  ses  assises  solennelles.  Ce 
fut  là  qu’il  accepta  comme  secrétaire  un  novice  intri¬ 
gant,  ce  Bourdin  d’Eyburie,  qui,  à  l’instigation  de 
l’empereur  d’Allemagne,  près  duquel  il  fut  envoyé 
comme  légat,  devait  détrôner  plus  tard  le  pontife 
légitime,  s’introniser  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre 
sous  le  nom  de  Grégoire  VII  et  régner  sacrilègement 
trois  ans,  pour  finir  massacré  par  le  peuple  romain. 
Il  ne  semble  pas  qu’Uzerche  se  soit  jamais  rendue 
aux  Anglais  pendant  la  guerre  de  Cent  ans.  Mais  au 
cours  des  guerres  de  Religion,  elle  passa  alternati¬ 
vement  aux  mains  des  catholiques  et  des  protestants. 
Ceux-ci  l’avaient  enlevée  par  surprise,  en  trompant 
la  vigilance  du  gardien  de  la  porte  Pradel,  l’un  des 
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ancêtres  du  principal  héros  de  ce  livre  :  mais  leurs 
adversaires  la  réoccupèrent  peu  après.  Les  uns  et  les 
autres  considéraient  sa  possession  comme  essentielle 
à  la  maîtrise  du  pays. 

Uzerche  fut  dotée  d’une  sénéchaussée  en  1557  et, 
comme  sa  juridiction  s’étendait  sur  un  assez  vaste 
territoire,  qu’elle  était  cour  d’appel  de  plus  de  150 
justices  locales,  ce  siège  royal  ne  tarda  guère  à  deve¬ 
nir  le  plus  considérable  du  Limousin,  après,  bien 
entendu,  celui  de  Limoges  et  en  dépit  de  la  rivalité 
de  sa  voisine  Brive,  ville  dont  l’importance  s’est 
beaucoup  accrue  au  cours  du  XIXe  siècle. 

* 

*  * 

Au  moment  où  commence  à  se  dérouler  cette  his¬ 
toire  documentaire,  la  lieutenance-générale  était 
occupée  par  Jacques  de  Pradel,  seigneur  de  la  Mase 
et  autres  places,  né  vers  1655  et  pourvu,  en  1670, 
de  la  charge  paternelle  de  maréchal-des-logis  de  la 
Reine  Marie-Thérèse.  Devenu  conseiller  du  Roi,  lieu¬ 
tenant-général  au  Présidial  de  Brive,  puis,  en  1683. 
au  Sénéchal  d’Uzerche,  subdélégué  de  l’Intendant 
de  la  généralité  de  Limoges,  il  fut  enfin  nommé 
maire  perpétuel  d’Uzerche.  Il  devait  mourir  le  7 
octobre  1723  et  son  acte  de  décès  mentionne  qu’il 
fut  «  accompagné  à  sa  sépulture  de  tout  le  public 
qui  témoignait  en  cela  avoir  la  dernière  reconnais¬ 
sance  de  ses  mérites  ». 

La  famille  de  Jacques  de  Pradel  était  originaire 
du  Bas-Languedoc,  et  a  donné  à  la  France  des  géné- 
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raux,  des  évêques  et  maints  hommes  connus  ;  elle 
•était  inféodée  au  pays  d’Uzerche  depuis  près  de  trois 
siècles.  Le  premier  de  cette  famille  que  l’on  rencontre 
dans  les  annales  limousines  est  Géraud,  fixé  à  Uzer- 
che  et  propriétaire  dans  l’Allasseois  dès  1420.  Comme 
il  a  été  dit  ci-dessus,  Uzerche  n’est  reliée  à  la  terre 
ferme  que  par  un  étroit  passage  ;  deux  portes  en 
défendaient  successivement  l’entrée,  et  la  première, 
appelée  Barrachaude,  prit  le  nom  de  Pradel,  de  son 
possesseur  Géraud,  nom  qu’elle  conserva  jusqu’à  la 
Révolution.  (1)  Elle  appartenait  alors  aux  Pradel 
de  Peychiéras,  branche  aînée  des  seigneurs  de  La- 
mase  et  maintenant  éteinte.  A  côté  de  cette  porte, 
s’élevait  la  maison  forte  qui,  appelée  également  Pra¬ 
del,  devint  le  château-Lamase,  (2)  lorsque,  au  XVIe 
siècle,  deux  fils  de  Guillaume  de  Pradel  fondèrent 

i 

les  deux  rameaux  de  Peychiéras  et  de  Lamase.  (3) 
Les  Pradel  s’étaient  enrichis  par  le  travail,  l’éco¬ 
nomie  et  l’excellente  gestion  de  leurs  terres.  Ils  en 
possédaient  de  nombreuses  sur  le  territoire  d’Uzer¬ 
che  et  les  paroisses  environnantes.  (4)  Mais  ils  mar¬ 
quaient  une  prédilection  particulière  pour  la  paroisse 
d’Allassac,  située  à  dix  lieues  au  sud,  dans  ce  qu’on 


(1)  Cette  porte  fut  rasée  en  1793,  par  ordre  du  Club  des  Jaco¬ 
bins. 

(2)  Le  Château-Lamase  fut  également  détruit  en  1793.  Il  n'eu 
demeure  que  les  substructures,  faisant  corps  avec  le  rocher, 
et  les  communs.  On  a  élevé  dessus  l’Hôtel-de-France. 

(3)  La  branche  de  Lamase  s’est  à  son  tour  fractionnée  en  sei¬ 
gneurs  de  Lamase  et  en  seigneurs  de  Lavaux,  rameau  qui  s'est 
également  perpétué  jusqu’à  nos  jours. 

(4)  Lamase  était  situé  sur  la  paroisse  de  Vigeois. 
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appelle  en  Limousin  le  bas-pays.  Ils  aimaient  Allas- 
sac,  parce  que  la  culture  de  la  vigne  y  prédomine  et 
parce  qu’y  régnait  la  maison  de  Roffignac,  la  plus 
antique  peut-être  des  maisons  féodales  du  Limou¬ 
sin,  avec  laquelle  ils  étaient  liés  d’amitié  et  de  paren¬ 
té,  avant  de  s’identifier  définitivement  à  elle  par  le 
mariage,  en  1654,  de  Daniel  de  Pradel,  seigneur  de 
Lamase.  Par  suite  de  cette  alliance,  ils  devaient 
hériter  plus  tard,  en  1749,  de  la  fortune  patrimo¬ 
niale,  des  nom,  privilèges  et  titres  de  Roffignac,  en 
vertu  de  dispositions  testamentaires  précises,  les 
Roffignac  d’Allassac  ayant  toujours  montré  un  grand 
souci  de  se  continuer  par  les  femmes,  à  défaut  d’hé¬ 
ritier  mâle. 

Cette  réputation  de  richesse  des  Pradel  ne  laissait 
point  d’exciter  des  jalousies  et,  comme  il  s’était 
élevé  un  différend  à  l’occasion  de  l’acquisition  de  la 
charge  de  sénéchal  d’Uzerche,  en  1683,  une  plaideuse 
irrascible  reprochait  à  Jacques  de  Pradel  de  possé¬ 
der,  comme  meilleur  argument,  300.000  livres,  (1) 
somme  considérable  pour  la  province  et  qu’il  fau¬ 
drait,  dès  avant  1914,  multiplier  par  dix  pour  l’éva¬ 
luer  de  nos  jours.  Le  reproche  de  la  dame  était 
d’ailleurs  fort  injuste  :  car,  la  fortune  des  Pradel 
provenait  exclusivement  des  produits  des  emplois 
qu’ils  n’avaient  cessé  d’occuper,  des  apports  matri¬ 
moniaux  et  de  la  sage  administration  de  leurs  terres. 

Cependant  leurs  charges  de  famille  avaient  tou- 


(1)  Bibliothèque  Nationale.  (Imprimés).  Facturas  f°  F.  M._ 
5.014. 
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jours  été  lourdes  ;  il  leur  avait  fallu  faire  face  à  de 
grosses  dépenses  pour  élever  les  enfants  qui,  à  cha¬ 
que  génération,  étaient  nombreux,  et  pour  leur  per¬ 
mettre  de  tenir  un  rang.  Les  filles  épousaient  des 
gentilshommes  du  voisinage  ou  cherchaient  un  re¬ 
fuge  dans  le  cloître.  Mais  les  difficultés  étaient  plus 
grandes,  quand  il  s’agissait  d’établir  les  garçons.  Les 
aînés  étaient  invariablement  constitués  héritiers  uni¬ 
versels  et  les  cadets  devaient  se  contenter  d’une  peti¬ 
te  rente  ou  d’une  légitime,  qui  atteignait  à  peine  le 
montant  de  la  dot  des  filles  et  qu’ils  négligeaient 
généralement  de  prélever.  Il  est  vrai  qu’en  cas  d’in¬ 
succès  dans  la  vie,  la  table  et  le  couvert  leur  étaient 
obligatoirement  assurés  dans  la  demeure  familiale. 
Aussi  la  plupart  ne  se  mariaient-ils  pas  et,  pour  les 
nobles  de  province  surtout,  deux  carrières  s’offraient- 
elles,  l’ecclésiastique  ou  la  militaire,  auxquelles  on 
les  préparait  par  des  études  souvent  fort  dispen¬ 
dieuses. 

Les  enfants  mâles  de  Jacques  de  Pradel  de  Lamase 
n'échappèrent  point  à  la  loi  commune.  Celui-ci  avait 
épousé,  le  7  février  1682,  Gilon-Paule  de  Maledent, 
fille  de  Mathieu  de  Maledent,  seigneur  de  la  Cabane 
et  de  Bleu,  et  de  Marguerite  de  Guillaume  de  Roche- 
brune,  dont  il  eut  sept  enfants.  Le  troisième  et  le 
sixième  moururent  en  bas-âge.  Quant  aux  cinq  au¬ 
tres,  ce  furent  :  Marie,  née  le  19  février  1683,  morte 
à  une  date  inconnue,  et  qui  épousa,  le  10  juin  1702, 
Gabriel  de  David  ;  Charles  de  Pradel,  seigneur  de  la 
Mase,  né  vers  1684,  qui  épousa,  le  16  janvier  1719, 
Marie-Suzanne  de  Maulmont,  fille  de  Louis,  baron. 
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de  Maulmont  Saint-Vit,  seigneur  de  la  Crocherie,  et 
de  Jeanne  de  la  Garédie  ;  Joseph,  abbé  de  Lamase, 
né  le  5  août  1687,  mort  vers  1770  ;  Marguerite,  née 
le  20  octobre  1688,  morte  en  1763,  et  qui  épousa,  le 
5  février  1719,  Henri  de  Pasquet  et  de  Salaignac, 
seigneur  des  Renaudies  ;  enfin,  Jean-Charles  de  Pra¬ 
del,  né  le  12  avril  1692,  mort  en  Louisiane  le  28 
mai  1764.  Son  acte  de  baptême  figure  sur  les  registres 
paroissiaux  de  Notre-Dame  d’Uzerche,  conservés  au 
greffe  de  la  Mairie  du  lieu,  et  est  libellé  comme  suit  : 
«  Le  quinzième  jour  du  moys  d’Avril,  susdite  année, 
»  a  esté  baptisé  Jean-Charles  de  la  Maze,  fils  naturel 
»  et  légitime  de  messire  Jacques  de  Pradel,  Sieur  de 
»  la  Maze,  conseiller  du  Roy,  Lieutenant-Général  au 
»  présent  siège,  et  de  dame  Gille-Paule  de  Maledent, 
»  ses  père  et  mère,  lequel  estoit  né  le  douze  du  pré- 
»  sent  moys.  Le  parrain  a  esté  Sieur  Jean-Charles 
»  de  Maledent  (1)  de  la  ville  de  Brive  et  marraine 
»  dame  Marguerite  de  Lathonye,  (2)  lesquels  ont 
»  signé  avec  moy  : 

J.  C.  de  Maledent,  parin  ; 

»  Marguerite  de  Lamase  ;  Marguerite  de  Pradel  ; 
»  Marguerite  de  Maledent  ;  Peyrondie,  curé  de  Notre- 
»  Dame.  » 

L’aîné,  Charles,  recueillit  la  charge  paternelle  de 

(1)  Jean-Charles  de  Maledent,  seigneur  de  la  Cabane,  les  Ages, 
Viers  et  autres  places,  héritier  des  charges  de  son  père  et  frère 
de  la  dame  de  la  Mase. 

(2)  Marguerite  de  Pradel  de  Lamase,  mariée  le  31  mai  1684 
au  Baron  de  Lanthonye. 
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lieutenant-général  de  la  Sénéchaussée  et  devint  plus 
tard  contrôleur-général  de  la  Chancellerie  de  la  Cour 
des  Aides  de  Montauban.  Le  puiné,  Joseph,  obtint, 
dès  l’âge  de  dix-sept  ans,  les  bénéfices  de  la  Besse  et 
de  Ligonnat,  puis  de  Magoutières.non  loin  d’Uzerche. 
Magoutière,  filiale  de  l’abbaye  de  Vigeois,  était  im¬ 
portant,  orné  d’un  beau  château  prioral  et  en¬ 
touré  de  belles  terres.  Le  prieur,  ordonné  prêtre  à 
l’âge  canonique,  l’administra  sa  vie  durant,  assez 
riche  propriétaire  terrien  et  pasteur  spirituel  de  quel¬ 
ques  centaines  d’ouailles.  Quant  au  troisième  fils, 
Jean,  il  fut  destiné  au  métier  militaire.  On  l’envoya 
donc  très  jeune  à  Paris,  pour  y  faire  des  études  com¬ 
plètes.  Il  est  vraisemblable  qu’il  demeura  de  1700  à 
1713.  au  collège  Saint-Michel  où  ses  aînés  avaient 
fait  leurs  humanités,  Ce  que  furent  ses  études,  on 

x  , 

n’en  sait  rien.  Il  ne  subsiste  à  notre  connaissance, 
pour  cette  période,  aucun  document  le  concernant. 
Sa  correspondance  ultérieure  ne  fait  aucune  allusion 
à  ses  années  de  collège.  La  seule  indication  qu’on  y 
peut  trouver,  a  trait  à  sa  formation  littéraire.Quoi- 
qu’il  ait  mené  la  rude  vie  d’officier  en  Louisiane,  puis 
de  colon,  Jean  de  Pradel  n’a  pas  cessé  ,  jusqu’à  ses 
derniers  jours,  d’entretenir  les  siens  restés  en  France, 
de  lettres  non  seulement  rédigées  avec  correction, 
mais  encore  souvent  intéressantes  et  de  lecture  fa¬ 
cile.  Bien  plus,  il  lui  est  parfois  arrivé  d’insérer  dans 

(1)  Collège  fondé  vers  1324  par  Guillaume  de  Chanac,  évêque 
de  Paris  (f  en  1348),  rue  Maître- Albert  et  rue  de  Bièvre.  Ce  collège, 
où  se  groupaient  les  Limousins,  s’appela  tour  à  tour  collège  de 
Chanac,  de  Pompadour  et  S‘-Michel. 
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ces  lettres  quelques  allusions  littéraires  et  même 
d’adresser  à  ses  correspondants  quelques  vers  rimés 
par  lui  à  la  hâte  :  faits  qui  prouvent  bien  la  solidité 
de  ses  premières  études,  qu’un  demi-siècle  de  séjour 
à  la  colonie  n’avait  pu  lui  faire  oublier  complète¬ 
ment. 

Une  fois  ses  études  terminées,  la  question  se  posa 
pour  lui,  non  point  du  choix  d’une  carrière,  mais  du 
corps  militaire  où  il  serait  employé.  Il  pesa  et  l’on 
pesa  pour  lui  les  avantages  et  les  inconvénients  que 
présentaient  les  divers  régiments;  plusieurs  le  ten¬ 
taient,  comme  il  arrive  encore  de  nos  jours  pour  un 
jeune  homme  de  vingt  ans  qui  se  sent  une  âme  de 
soldat.  Mais  l’un  de  ses  oncles,  Jean  de  Maledent,  alors 
Viguier  du  Roussillon,  fut  consulté  et,  sur  ce  sujet, 
il  était  l’oracle  de  la  famille.  La  position  de  Viguier 
d’une  province  importante  lui  conférait  une  grande 
autorité  dans  ce  conseil  intime.  De  plus,  il  s’était 
presque  illustré  lors  de  la  guerre  de  la  Succession 
d'Espagne,  pendant  laquelle,  comme  gouverneur  de 
la  place  et  du  port  de  Cadaguès,  il  avait  su  repousser 
victorieusement  les  attaques  des  Anglais  et  facilité 
le  ravitaillement  de  l’armée  et  le  débarquement  des 
renforts.  Enfin,  il  avait  passé  sa  jeunesse  dans  le 
Régiment  de  Marine,  corps  d’élite  où  l’on  pénétrait 
presqu’aussi  difficilement  que  dans  celui  des  offi¬ 
ciers  de  vaisseau  ;  il  y  était  devenu  capitaine  et  de¬ 
vait  avoir  conservé  avec  son  ancien  corps  de  sérieu¬ 
ses  relations.  Il  ne  manqua  pas  d’en  vanter  les  agré¬ 
ments  et  les  avantages  éventuels  :  c’était  une  vie 
nouvelle  et  aventureuse  qui  s’offrait,  et  les  occasions 
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de  faire  fortune  honorablement  ne  sauraient  man¬ 
quer  au  jeune  homme. 

Bref,  son  avis  l’emporta  et  Jean,  d’accord  avec 
ses  parents,  après  quelques  velléités  de  s’embarquer 
pour  l’Inde,  décida  d’entrer  comme  cadet  au  régi¬ 
ment  de  Marine,  vers  la  fin  de  1713.  Justement,  à 
cette  époque,  l’on  projetait  d’envoyer  des  soldats  en 
Louisiane  :  son  Régiment,  ou  plutôt  un  corps  spé¬ 
cial  détaché,  servait  dans  cette  colonie.  Jean  de  Pra¬ 
del  partit,  soit  dans  les  derniers  jours  de  1713,  soit 
au  début  de  1714,  en  tous  cas  dès  qu’il  eut  obtenu  sa 
commission  d’officier. 


* 

*  * 

Malheureusement,  les  premières  années  de  cette 
carrière  aventureuse,  conforme’ à  ses  goûts  et  à  son 
tempérament  guerrier,  ne  nous  sont  point  connues  : 
toutes  les  lettres  ou  notes  rédigées  par  lui  pendant 
cette  période  ont  été  détruites  ou  égarées.  Le  fait 
est  d’autant  plus  regrettable  qu’il  a  pu  voir  la  colo¬ 
nie  à  ses  débuts,  alors  que  la  Nouvelle-Orléans  n’était 
pas  encore  fondée.  Il  a  été  le  témoin,  pendant  ses 
premières  années  de  séjour,  des  difficultés  avec  les¬ 
quelles  les  colons  se  trouvèrent  aux  prises,  tant  que 
dura  l’entreprise  du  financier  Crozat  :  difficultés 
extérieures,  qui  tenaient  à  la  lutte  poursuivie  par 
les  Espagnols  et  les  peuplades  sauvages  voisines  con¬ 
tre  les  Français  établis  en  Louisiane  ;  difficultés 
intérieures,  d’ordre  économique,  dues  à  ce  que  Cro¬ 
zat  faisait  vendre  les  marchandises  importées  de 
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France  au  plus  haut  prix  à  la  colonie.  Surtout,  le 
Chevalier  Pradel  participa  aux  opérations  militaires 
inhérentes  à  la  période  de  la  conquête,  passant  plu¬ 
sieurs  années  à  lutter  contre  les  Natchez,  menant  la 
vie  de  ces  hardis  pionniers  à  qui  l’on  doit  la  fonda¬ 
tion  de  la  Louisiane.  Les  seuls  textes  qui  puissent 
nous  éclairer  sur  ces  campagnes  coloniales  et  sur  les 
premières  années  de  service  du  jeune  officier,  ce  sont 
les  deux  certificats  suivants  (i)  qui  sont  tout  à  sim 
honneur  : 

«  Nous,  Lieutenant  de  Roy  de  la  province  de  la 
»  Louisiane  et  commandant  aux  Illinois, 

»  Certifions  que  le  Sieur  de  Pradel  a  servi  en  qua¬ 
is  lité  d’enseigne  et  de  sous-lieutenant  pendant  l’es 
»  pace  de  quatre  années  dans  ce  pays  et  a  donné  les 
»  marques  de  sa  valeur  et  de  sa  conduite  pendant 
»  toutes  les  occasions  dans  lesquelles  il  a  été  employé; 
»  et  qu’il  serait  difficile  de  trouver  un  officier  qui 
»  convint  mieux  au  pays,  tant  pour  ménager  l’esprit 
»  des  sauvages,  que  pour  les  fatigues  qu  ’on  est  obligé 
»  de  soutenir  dans  les  détachements. 

»  En  foy  de  quoi  nous  avons  signé  le  présent  certi- 
»  ficat. 

«  A  la  Nouvelle-Orléans,  le  Ier  octobre  1718. 

Signé  :  Boisbriant.  » 

Ce  certificat  est  corroboré  par  un  second  délivré 
quelques  mois  plus  tard  par  Le  Moyne  de  Bienville, 

(1)  Archives  Nationales.  Ministère  des  Colonies.  Archives  admi¬ 
nistratives  antérieures  à  la  Révolution.  Dossier  Pradel. 
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nommé,  depuis  le  9  février  1718,  commandant  de  la 
colonie. 

«  Nous,  Chevalier  de  l'ordre  militaire  de  Saint- 
Louis  et  Commandant-Général  de  la  Louisiane, 

«  Certifions  que  M.  de  Pradel,  sous-lieutenant  de 
compagnie,  est  un  parfaitement  bon  officier  qui  a 
servi  avec  honneur  dans  cette  province  et  mérité  par 
sa  sagesse  et  sa  capacité  un  avancement. 

«  En  foy  de  quoi  j’ai  signé  le  présent  certificat  et 
apposé  le  cachet  de  mes  armes  au  fort  S1- Louis  de  la 
Nouvelle-Orléans,  ce  26  juillet  1719. 

Signé  :  Bienville.  » 

Le  premier  de  ces  certificats  a  été  signé  par  Bois- 
briant  à  la  Nouvelle-Orléans.  Cette  ville  n’en  était 
encore  qu’à  ses  humbles  début?,  et,  vraisemblable¬ 
ment  ne  comportait,  en  octobre  1718,  aucune  maison 
entièrement  achevée.  «  Au  mois  de  mars  1719,  un  an 
après  le  commencement  des  travaux,  il  n’y  avait 
encore,  d’après  Bienville,  «  que  quatre  maisons  com¬ 
mencées  »  ;  et  quand  Hubert,  nommé  le  14  mars 
1718,  «  Directeur  général  du  Comptoir  de  la  Nouvelle- 
Orléans  »,  avec  des  appointements  de  cinq  mille  li¬ 
vres,  vint  rejoindre  son  poste  à  l’automne,  loin  d'y 
construire  «  une  très  belle  maison  »,  il  s’empressa,  dès 
qu’arrivèrent  quelques  colons,  de  leur  persuader 
d’aller  s’établir  aux  Natchez  où  il  venait  d’obtenir 
une  conçession  fort  importante  ».  (1)  A  signaler 

(1)  Baron  Marc  de  Villiers.  Histoire  de  la  fondation  de  la  Nou¬ 
velle-Orléans  (1717-1722).  Paris.  Imp.  Nle  1917.  p.  18. 
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qu’«  une  carte,  conservée  au  dépôt  des  Archives  hy¬ 
drographiques,  porte  :  «  La  Nouvelle-Orléans,  fon¬ 
dée  en  1718  par  le  sieur  Pradel  ».  Cette  erreur  pro¬ 
vient  d’une  confusion  évidente  entre  la  Nouvelle- 
Orléans  et  le  fort  d’Orléans  du  Missouri,  à  l’établis¬ 
sement  duquel  il  contribua,  en  1724,  sous  les  ordres 
de  Bourgmont  ».  (1) 

Il  est  probable  que,  dès  cette  époque,  le  jeune 
officier  dut  tâter  du  commerce,  soit  dans  les  postes 
qu  il  avait  occupés  aux  Illinois  ou  aux  Natchez,  soit, 
retour  de  campagne,  à  la  Nouvelle-Orléans.  Il  con¬ 
vient  d'observer  que  la  pratique  du  commerce  était 
permise,  depuis  les  ordonnances  de  Richelieu,  aux 
nobles  séjournant  dans  les  colonies,  qui  pouvaient 
se  livrer  aux  affaires  sans  déroger  ;  en  outre,  dans  les 
postes  comme  dans  les  villes  de  la  Louisiane,  la 
plupart  des  officiers  et  fonctionnaires  de  la  Colonie 
effectuaient  des  opérations  à  caractère  commercial  ; 
l’exemple  venait  de  haut  et  Bienville  n’hésitait  pas 
à  charger  les  vaisseaux  du  Roy  à  destination  de  la 
Nouvelle-Orléans  de  marchandises  à  lui.  —  Jean  de 
Pradel  fit  donc  comme  les  autres  ;  il  dut  faire  venir 
de  France  de  la  «  pacotille  »  et  acheter  du  tabac  dans 
la  colonie,  avec  l’intention  de  le  revendre  à  l’ex¬ 
térieur.  Mais  il  était  peu  au  courant  des  habitudes 
commerciales,  fort  enclin  à  prêter  sur  parole  à  ses 
amis  ;  peut-être  même  s’amusait-il  un  peu  ?  Nous 
n’en  savons  rien  :  seulement,  dans  les  lettres  écrites 
par  lui  au  cours  de  sa  vieillesse,  il  fera  allusion  à 


(1)  Baron  Marc  de  Villiers,  id.,  p.  29. 
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des  fautes  de  jeunesse...  Bref,  il  fût  décrété  de  prise 
de  corps  et  ses  biens  furent  saisis  en  1719  ;  (1)  la 
peine  ne  fut  d’ailleurs  pas  exécutée  et  il  est  probable 
que  l'officier  fut  aussitôt  renvoyé  dans  un  poste 
avancé.  Le  certificat  suivant,  qui  paraît  bien  corres¬ 
pondre  à  un  règlement  de  solde  en  vue  d’un  départ 
prochain,  fut  peut-être  établi  à  la  suite  de  cette 
saisie  : 

«Je  soussigné  cy-devant  Directeur  de  la  Compa¬ 
gnie  de  la  Louisiane  certifie  n’avoir  rien  payé  à  M. 
Pradel  sur  la  pension  de  quatre  cents  livres  par  an¬ 
née  que  j’avois  ordre  de  luy  payer. 

Fait  à  la  Mobile,  le  24e  juillet  1719. 

Signé  :  Raujon.  » 

Après  ce  premier  essai  malheüreux,  nous  perdons 
trace  de  M.  de  Pradel  pendant  plus  d’un  an.  Il  n’était 
guère  possible  à  un  officier  en  campagne  vers  1720 
sur  les  territoires  des  Natchez  ou  des  Illinois,  de  faire 
parvenir  de  ses  nouvelles.  Au  surplus,  bon  nombre 
de  ses  lettres  nous  font  défaut,  surtout  pendant  ses 
années  de  jeunesse,  son  principal  correspondant, 
l’abbé  de  la  Mase,  n’ayant  d’ordinaire  conservé  que 
celles  qui  offraient  un  intérêt  pécuniaire.  Mais,  en 


(1)  Voir,  à  la  fin  du  chapitre  IV,  la  lettre  de  Salmon  au  Minis¬ 
tre  de  la  Marine,  en  date  du  26  octobre  1734.  M.  de  Pradel  n’eut 
d’ailleurs  qu’à  demander  à  sa  famille  de  désintéresser  ses  créan¬ 
ciers  sur  sa  légitime.  Il  a  marché  depuis,  sans  difficultés  réelles, 
dans  la  voie  de  la  fortune  et  est  devenu  l’un  des  plus  riches  Fran¬ 
çais  de  la  Louisiane. 
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1721,  le  Chevalier  est  à  Paris  et  la  correspondance 
qu’il  échange  avec  les  siens  semble  bien  prouver  qu’il 
vient  de  séjourner  en  France  plus  d’une  année.  L'on 
peut  donc  tenir  pour  vraisemblable  qu  il  a  quitté  la 
Louisiane  au  début  du  second  semestre  1720,  qu’il 
s’est  rendu  à  Uzerche  et  y  est  resté  plusieurs  mois,, 
pour  aller  demeurer  ensuite  à  Paris  à  la  fin  de  cette 
année-là. 


CHAPITRE  II 


LE  SÉJOUR  DE  JEAN  DE  PRADEL  A  PARIS  ET  SA 
CARRIÈRE  MILITAIRE,  JUSQU’EN  I73O. 


Les  raisons  du  retour  en  France  du  Chevalier  de 
Pradel  se  laissent  aisément  deviner  :  près  de  sept 
ans  passés  dans  cette  colonie,  à  lutter  contre  les  tri¬ 
bus  sauvages,  avaient  dû  épuiser  le  jeune  officier.  En 
revenant  en  France,  il  poursuivait  un  double  but  : 
reprendre  des  forces,  se  remettre  des  fatigues  que 
n’avaient  pu  manquer  de  lui  causer  ce  séjour  sous  un 
climat  débilitant  et  ces  dures  campagnes  ;  surtout 
tenter  de  trouver  en  France  un  emploi  qui  lui  permît 
de  mener  une  vie  plus  calme,  moins  risquée  que  celle 
qu’il  venait  de  mener  jusque  là.  Quelques  mois  après 
son  arrivée  à  Uzerche,  il  dut  être  nommé  capitai¬ 
ne  ;  (1)  mais  le  poste  qu  il  attendait  en  France  ne 
venant  pas,  ce  fut  pour  lui  la  raison  de  son  départ 
pour  Paris.  C’est  ce  que  prouvent  les  lettres  qu’il 
écrit  à  sa  famille  le  28  mars  1721  : 


(1)  Extrait  de  «  The  Louisiana  historical  Quarterley  »,  octobre 
1920,  en  note.  Toutefois,  nous  croyons  ne  devoir  accepter  cette 
date  que  sous  toutes  réserves. 
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«  Ma  très  chère  Mère, 

«  Je  suis  très  sensible  au  chagrin  que  vous  me  té¬ 
moignez  à  voir  de  ce  que  je  n’ay  point  d’employ  en 
France.  C’est  une  chose  bien  difficile  dans  le  temps 
présent.  Je  conviens  que  j’ay  tort  de  n’avoir  pas 
resté  à  Uzerche  :  je  n’y  aurois  pas  tant  dépensé 
qu’icy  ;  mais  il  ne  nous  est  pas  facile  de  solliciter  de 
l’employ  de  la  province,  il  faut  estre  sur  les  lieux 
pour  cela  ;  d’ailleurs  il  falloit  toujours  conserver  ce- 
luy  que  j’avois  et,  suivant  la  lettre  de  M.  d’Arta- 
guette  (i),  je  ne  le  pouvois  faire  qu’en  me  rendant 
icy  à  la  fin  de  l’année  1720. 

«  J’ay  l’honneur  de  vous  souhaiter  une  très  bonne 
santé,  ma  très  chère  Mère. 

«  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Pradel  ». 

Faute  d’emploi  en  province,  il  était  donc  venu 
à  Paris  en  vue  d’en  trouver  un.  Il  songea  même  à  se 
rendre  aux  Indes,  comme  il  le  dit  à  son  père  : 

«  A  Paris,  ce  28  mars  1721. 

«  Mon  très  cher  Père, 

«  Je  ne  vous  escrivis  pas  par  le  dernier  courrier. 
Mon  oncle  de  Maledent  me  dit  qu’il  vous  marque- 
roit  les  raisons  qui  avoient  retardé  mon  voyage.  Il 
seroit  à  souhaiter  pour  moy  que  le  retardement  [se 

(1)  Il  s’agit  vraisemblablement  de  l’ancien  gouverneur  de  la 
Louisiane,  non  du  Chevalier  d’Artaguette,  qui  devait  être  mas¬ 
sacré  en  1736  par  les  Chikachas. 
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tournât]  à  mon  avantage  :  si  je  pouvais  aller  aux 
Indes  avec  le  mesme  employ  que  j’ay,  il  y  auroit  lieu 
d’espérer  quelque  fortune.  Je  ne  compte  cependant 
pas  là-desus,  je  tente  de  tous  côtés  pour  n’avoir  rien 
à  me  reprocher. 

«  La  Compagnie  (i)  est  toujours  fort  incertaine, 
ce  qui  rend  mon  sort  aussi  fort  incertain.  Je  vous 
suis  bien  obligé  des  200  livres  que  vous  adressez  à 
mon  oncle  ;  il  a  beaucoup  de  bonté  pour  moy  (2)  ... 
. [La  santé]  généralement  s’en  res¬ 
sent  ;  il  est  bien  pour  moy  que  je  sois  venu  en  France 
dans  [ce]  mauvais  temps.  Toutes  les  fois  que  je  vas 
chez  des  amis,  ils  me  chargent  de  vous  faire  bien  des 
compliments.  Je  leur  en  fais  autant  de  votre  part. 
Dès  que  je  sçauray  quelque  chose  de  nouveau  sur 
mon  sujet,  je  vous  l’apprendray. 

Je  suis,  avec  tout  le  respect  possible,  mon  très 
cher  Père,  votre  humble  et  très  obéissant  fils. 

Pradel.  » 

«  (Pourras-tu),  mon  cher  Frère,  (3)  me  faire  jamais 


( . )  et  ce,  par  l’amitié  que  (j’ai)  pour  la 

petite  ( . )  ;  je  t'advoue  que  je  n’en  suis  pas 


trop  fasché,  (du  moins)  par  rapport  à  elle,  quoy 
qu’elle  soit  assez  jolie.  (Elle  pourra)  se  marier  quel¬ 
que  jour  sans  de  grands  biens  ;  un  héritage  ne  luy 
serait  pas  mal.  Je  te  prie  de  l’embrasser  de  ma  part. 


(1)  Compagnie  ou  Banque  des  Indes  Occidentales,  fondée  par 
Law  en  1719. 

(2)  Le  texte  de  cette  lettre  présente  de  nombreuses  lacunes. 

(3)  Paragraphe  destiné  à  Charles  de  Lamase,  son  frère  aîné. 
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Je  souhaite  une  bonne  santé  à  ton  épouse  (i)  :  ii 
est  heureux  pour  elle  que  le  temps  de  ses  couches 
soit  arrivé  dans  cette  saison.  Je  suis  de  tout  mon 
cœur  entièrement  à  toi. 

Pradel.  » 

«  Tous  ceux  qui  te  connaissent  icy,  mon  cher 
Frère,  (2)  envient  ton  sort  et  la  tranquillité  dont  tu 
jouis  actuellement  dans  la  province,  tandis  que  tout 
le  monde  est  icy  dans  le  mouvement.  Je  t’en  félicite 
de  tout  mon  cœur  ;  je  t’exhorte  à  t’y  tenir  tant 
que  tu  pourras.  Je  te  souhaite  avec  cela  une  bonne 
santé.  Je  te  demande  toujours  un  peu  de  part  dans 
ton  amitié,  je  suis  de  tout  mon  cœur,  avec  une  sincère 
amitié,  tout  à  toy, 

Pradel.  » 

A  quels  faits  le  chevalier  fait-il  allusion  dans  cette 
dernière  partie  de  sa  lettre  ?  Il  est  assez  aisé  de  le 
deviner.  Law  avait  fondé  en  1717,  à  la  suite  de 
l’échec  du  financier  Crozat,  la  Compagnie  d’Occident 
ou  du  Mississipi  et  obtenu,  malgré  la  résistance  du 
Parlement,  le  monopole  du  commerce  et  des  conces¬ 
sions  en  Louisiane  pour  une  période  de  vingt-cinq 
ans.  La  nouvelle  Compagnie  était  au  capital  fictif 
de  100  millions,  représenté  par  200.000  actions  de 
500  livres.  En  quelques  années,  elle  connut  une  pros¬ 
périté  inouie;  elle  s’incorpora  tour  à  tour  la  Ferme 

(1)  Marie-Suzanne  de  Maulmont,  mariée  le  16  janvier  1719  à 
Charles  de  Pradel. 

(2)  L’abbé  Joseph  de  Lamase,  prieur  de  Magoutière. 
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des  Tabacs,  les  Compagnies  du  Sénégal,  de  la  Chine 
et  des  Indes  orientales.  Elle  prit  bientôt  le  titre  de 
Banque  des  Indes  Occidentales  ;  la  Louisiane,  sur 
laquelle  couraient  les  bruits  les  plus  merveilleux,  ser¬ 
vait  ici  d’appeau  aux  actionnaires.  Aussi,  les  actions 
de  la  Compagnie  ne  cessaient -elles  de  monter  :  de 
500  livres,  prix  d’émission,  elles  avaient  dépassé  le 
cours  de  vingt  mille  livres  ;  et  l’on  sait  quelle  fièvre 
de  spéculation  régnait  rue  Quincampoix  et  à  ses 
abords.  La  Compagnie  créa  six  cent  mille  actions  et 
les  billets  qu’elle  avait  mis  en  circulation, atteignaient 
à  eux  seuls  plus  de  cinq  fois  la  fortune  monétaire  de 
la  France.  Mais,  du  jour  où  les  bénéficiaires  avisés 
voulurent  réaliser  leurs  gains  et  où  le  public  se  prit 
à  douter  des  récits  fantastiques  lancés  sur  les  mines 
de  la  Louisiane,  ce  fut  la  banqueroute.  La  Compa¬ 
gnie  dut  fermer  ses  guichets  ;  la  panique  régna  dans 
Paris  et,  vers  la  fin  de  l’année  1720,  l’Etat  lui-même 
refusa  les  billets  émis  au  nom  de  la  Compagnie. 

Le  Chevalier  Pradel  s’est  donc  trouvé  à  Paris  à  la 
fin  de  cette  crise  financière,  qui  dut  lui  procurer  de 
graves  inquiétudes.  Car,  venant  de  passer  cinq  an¬ 
nées  en  Louisiane,  connaissant  par  conséquent  de 
façon  exacte  la  situation  de  la  colonie  naissante,  il 
pouvait  présumer  tous  les  inconvénients  qui  de¬ 
vaient  résulter  pour  elle  de  la  faillite  du  système  de 
Law.  Il  ne  devait  d’ailleurs  pas  cesser  de  correspon¬ 
dre  avec  les  Louisianais  et  sa  lettre  du  28  mars  1721 
mentionne,  nous  l’avons  dit,  le  nom  de  d’Artaguette  ; 
il  savait  ainsi  quelle  misère  régnait  dans  la  colonie 
à  cette  époque.  L’on  comprend  donc  quelles  hésita- 
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tions  dut  éprouver  le  Chevalier  Pradel  à  retourner 
en  Louisiane  et  avec  quelle  anxiété  il  dut  suivre  les 
événements.  En  attendant,  il  crut  devoir  profiter  de 
son  séjour  à  Paris  pour  compléter  son  bagage  mili¬ 
taire  et  prendre  des  leçons  de  fortification,  comme 
on  le  voit  dans  la  lettre  qu’il  adresse  à  son  père  le 
2  avril  1721  : 

«  J’ay  reçu  la  lettre  que  vous  m’avez  fait  l’hon¬ 
neur  de  m’escrire,  dans  laquelle  vous  me  reprenez 
des  fautes  que  je  fais.  Je  vous  en  suis  obligé  et  je 
tâcheroy  de  m’en  corriger.  J’avois  cependant  raison 
de  vous  marquer  que  l’Arrest  de  la  suppression  de  la 
Compagnie  des  Indes  n’estoit  pas  publié,  puisqu’il  ne 
l’est  point  encore,  et  elle  subsistera  toujours  jusqu’à 
ce  qu’elle  aura  rendu  ses  comptes,  ce  à  quoy  on  tra¬ 
vaille  actuellement.  Il  y  a  pour  cet  effet  quatre 
Commissaires  de  nommés  et  six  régisseurs,  du  nom¬ 
bre  desquels  M.  Duché,  chez  qui  j’ay  été  plusieurs 
fois  pour  le  voir  et  que  je  n’ay  pu  rencontrer  ;  il  sçait 
cependant  que  j’ay  esté  chez  luy.  Tous  ces  dérange¬ 
ments  me  vont  encore  retarder  mon  voyage  :  ce  qui 
m’a  fait  prendre  la  première  résolution  que  j’avais 
de  prier  M.  l’abbé  Couture  de  me  recevoir  chez  luy 
où  j’ay  esté  reçu  très  gracieusement.  Je  seray  là  à 
portée  de  m’instruire  sur  les  fortifications  et  autres 
choses  utiles  à  mon  métier. 

Je  vous  suis  sensiblement  obligé  des  300  livres  que 
vous  avez  envoyées  à  mon  oncle  de  Maledent  pour 
me  donner.  Je  n’aurois  jamais  osé  vous  les  demander 
moy-mesme,  je  sçais  trop  la  difficulté  qu’on  a  de  faire 
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de  l’argent  en  province.  Je  destine  cet  argent  à  me 
soutenir  pendant  le  temps  que  je  resterai  à  Paris. 
Je  compte  prendre  au  premier  jour  une  leçon  sur  les 
fortifications  que  M.  l’abbé  Couture  va  commencer 
de  m’indiquer,  à  condition  cependant  qu’il  ne  m’en 
coûtera  que  peu.  Je  veux  ménager  du  mieux  qu'il 
me  sera  possible  cette  bourse,  de  crainte  qu’elle  ne 
tarisse. 

Je  vous  dis  cela,  mon  très  cher  Père,  parce  que  je 
voudrois  bien  que  vous  fussiez  persuadé  que  je  ne 
suis  pas  sans  réflexion  sur  les  dépenses  que  vous  avez 
faites  pour  moy.  Vous  m’avez  vu  un  peu  dissipé 
pendant  le  peu  de  temps  que  j'ay  esté  en  province, 
mais  vous  ne  vous  estes  point  aperçu  des  fatigues  du 
corps  et  des  peines  d’esprit  que  j’ay  eues  en  votre 
absence.  Je  ne  me  suis  donné  ces  mouvements  que 
pour  me  mettre  en  estât  de  me  passer  de  votre  se¬ 
cours,  sçachant  bien  que  vous  ne  pouviez  m’en  don¬ 
ner  sans  vous  incommoder.  Je  n’ay  pas  pu  y  par¬ 
venir  :  c’est  un  effet  de  ma  mauvaise  estoile.  Je  ne 
me  rebuteray  cependant  pas  et  il  n’y  aura  point  de 
party  que  je  prenne  pour  cela  pourveu  que  je  le 
puisse  avec  honneur. 

Je  n’ay  point  veu  Me  Marsac  ny  M.  de  Monviel  (i). 
Je  m’informeray  de  mon  oncle  de  l’endroit  où  je 
pourray  les  trouver  ;  quoy  qu’ils  ne  puissent  pas  me 
(servir)  bien  dans  le  temps  présent,  cette  connois- 
sance  ne  me  nuira  point.  J’ay  toujours  esté  dans  ce 
sentiment  depuis  que  je  suis  à  Paris.  Mais  vous 

(i)  Sans  doute  de  la  famille  des  Vassal-Montvieil. 
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m'avez  recommandé  de  suivre  les  conseils  de  mon 
oncle,  je  n’y  ai  pas  manqué..  J’ay  veu  très  souvent 

M.  de  S^Jal  :  (i)  il  a  parlé  à  M.  [ . ]  en  ma 

faveur  ;  il  ne  m’a  pas  conseillé,  non  plus  que  mon 
oncle,  de  rien  demander.  J’aurois  cependant  bien 
voulu  m’exposer  à  un  refus  :  c'est  tout  ce  que  je  ris- 
quois.  Enfin,  j’ai  voulu  me  laisser  conduire  par  gens 
plus  expérimentés  que  moy  et  je  n’ay  rien  à  me 
reprocher  là-dessus. 

Je  plains  de  tout  mon  cœur  M.  du  Rouveix  (2), 
non  pas  de  ce  qu’il  n’existe  plus,  —  le  malheur  n’en 
est  pas  bien  grand  pour  luy  ni  pour  ses  amis  — ,  mais 
je  le  plains  de  ce  qu’il  est  mort  sans  confession  et 
sans  avoir  disposé  de  son  bien. Sa  sœur  en  profitera: 
ce  n’estoit  pourtant  pas  son  intention,  suivant  ce 
ce  qu’il  m’a  dit  plusieurs  fois. 

Je  n'escriray  de  cette  fois  icy  à  personne  de  la 
famille.  Vous  voulez  bien  me  permettre  d’assurer  ma 
mère  de  mon  respect  et  mes  frères  et  sœurs  de  mon 
amitié. 

J’ay  l’honneur  d’estre  avec  un  profond  respect, 
mon  très  cher  père,  votre  très  humble  et  très  obéis¬ 
sant  fils. 

Pradel  ». 


(1)  Il  s'agit  de  Jean-Claude  de  Lastic-St-Jal,  marquis  deS*-Jat, 
seigneur  de  Chamboulive,  vicomte  de  Beaumont,  lieutenant- 
général  des  armées,  gouverneur  des  villes  et  châteaux  de  Mézières 
et  Charleville,  ci-devant  lieutenant  des  gardes-du-corps.  Il  épousa 
Marie-Marguerite  Bazin  de  Bezons,  fille  de  Jacques,  maréchal-de- 
France.  Il  mourut  à  71  ans,  le  17  novembre  1753. 

(2)  M.  Donnet,  seigneur  de  Rouvaix. 
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* 

*  * 

A  quelle  date  Jean  Pradel  quitta-t-il  Paris  ?  Vrai¬ 
semblablement  fin  1721  ou  début  1722.  Il  reprit  plu¬ 
sieurs  années  la  vie  aventureuse  et  rude  qu’il  avait 
déjà  menée  pendant  son  premier  séjour  à  la  colonie. 
Il  fit  partie  en  1723  de  l’expédition  au  cours  de  la¬ 
quelle  Bourgmont  créa  plusieurs  postes  sur  le  Mis¬ 
souri,  le  Kansas  et  dans  le  pays  des  Padoukas  ;  l’an¬ 
née  suivante,  il  fonda  le  fort  d’Orléans  sur  le  haut 
Missouri.  Ce  fort  fut  détruit  en  1725  par  les  tribus 
indiennes  et  la  garnison  entièrement  passée  par  les 
armes.  Il  semble,  d’après  sa  correspondance  posté¬ 
rieure,  que  le  Chevalier  de  Pradel  ait  fait  de  fréquents 
séjours  chez  les  Natchez,  au  fort  Rosalie.  Malheureu¬ 
sement,  les  lettres  qui  ont  trait  à  cette  période  n’ont 
pas  été  conservées  ;  il  n’est  pas’possible  de  recons¬ 
tituer  l’histoire  de  ses  pérégrinations  à  travers  la 
Louisiane.  Par  contre,  l’on  sait  qu’après  cette  nou¬ 
velle  période  de  cinq  ans  passés  en  Amérique,  M.  de 
Pradel  revint  dans  son  pays  natal.  La  date  de  son 
retour  est  située  avec  précision  par  la  lettre  suivante, 
adressée  par  l’officier  français  Ter  risse  de  Ternan  à 
Me  Rossard,  greffier  en  chef  du  Conseil  de  la  Pro¬ 
vince,  à  la  Nouvelle-Orléans,  le  21  mai  1727  :  (1) 

«  J’ay  reçu  avec  plaisir  la  lettre  que  vous  m’avez 
fait  l’honneur  de  m’écrire  par  le  détachement  qui 

(1)  M.  Héloise  H.  Cruzat.  Correspondance  de  Terrisse  de  Ter¬ 
nan,  conservée  dans  les  archives  de  la  Société  historique.  Extrait 
de  «  The  Louisiana  historical  quarteley  »,  octobre  1920. 
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nous  a  apporté  la  fâcheuse  nouvelle  de  la  mort  de 
M.  de  Mélique  et  de  plusieurs  Français  qui  étoient 
avec  luy.  Nous  devons  espérer  que  ce  coup  réveillera 
les  sens  de  la  nation  et  que  M.  de  Beauharnois  du 
côté  du  Canada  et  M.  Perrier  de  celuy-cy  joindront 
leurs  forces  pour  tâcher,  s’il  est  possible,  d’éteindre 
les  fureurs  de  cette  nation.  On  ne  sait  que  penser  de 
ce  qu’ils  ne  frappent  point  de  l’autre  côté  et  qu’ils  se 
jettent  des  vostres  avec  tant  d’ardeur. Il  faut  qu’il  y 
aye  quelque  raison  qui  ne  nous  est  pas  connue  ;  au 
reste,  il  faut  tâcher  de  s’en  garantir  en  faisant  meil¬ 
leur  quart  qu’on  prétend  qu’ils  ont  fait.  C’est  à  quoy 
je  ne  manquerai  point  en  montant,  puisque  cette 
affaire  a  fait  changer  ma  destination  des  Alibamous 
aux  Illinois. 

Je  devais  partir  pour  me  rendre  à  la  Mobile  pour 
cet  effet  quelques  jours  avant  cette  nouvelle  et  je 
m’étois  arrangé  pour  celà,  à  la  vérité,  que  j’ay  eu  le 
choix  des  deux  postes  dans  lequel  je  n’ay  pas  balancé 
pour  toutes  sortes  d’endroits  qui  me  procureront  le 
plaisir  de  vous  y  voir  et  de  remplacer  dans  la  perte 
d’un  ami  comme  M.  de  Pradel  un  autre  luy-même. 
Il  vient  de  s’embarquer  pour  la  France  avec  votre 
frère  dans  le  vaisseau  «  la  Baleine  »,  commandé  par 
M.  Béranger.  Nous  avons  bu  à  votre  santé  avant  leur 
départ  et  ils  m’ont  bien  recommandé  de  réitérer 
avec  vous  lors  de  notre  jonction  :  à  quoy  je  compte 
ne  pas  manquer. 

«  Je  commence  dès  à  présent  à  faire  mes  petites 
provisions  suivant  mes  moyens  médiocres  ;  deux 
années  de  séjour  dans  cette  capitale  ont  beaucoup 
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dérangé  les  fonds  de  ma  caisse  :  ce  qui  m’empêchera 
de  suivre  les  bonnes  intentions  que  j’ay  d’aller  bien 
muni  dans  vos  cantons.  Quoy  qu’il  en  soit,  le  peu 
que  nous  pourrons  disposer,  nous  fera  autant  de  plai¬ 
sir  que  s’il  y  en  avait  en  quantité...  » 

C’est  donc  au  mois  de  mai  1727,  ou  quelques  se¬ 
maines  plus  tôt,  que  M.  de  Pradel  s’embarqua  pour 
la  France.  Il  alla  passer  plusieurs  mois  dans  le  Li¬ 
mousin  pour  se  refaire  des  fatigues  de  cette  seconde 
campagne.  On  trouve,  en  effet,  signé  à  Brives,  le  28 
septembre  1727,  un  billet  destiné  à  l’annulation 
d’une  somme  de  300  livres  que  se  devaient  mutuelle¬ 
ment  Pradel  et  M.  Viladard.  Au  mois  de  décembre 
suivant,  le  Chevalier  était  parrain,  à  Uzerche,  de 
son  neveu  Jean  de  Lamase.  Il  dut  rester  à  Uzerche 
au  moins  jusqu’à  la  fin  de  juillet  1728,  puisque  ce 
mois-là,  il  signe  encore  les  deux  billets  suivants  : 

«  J’ay  reçu  de  mon  frère  ayné  la  somme  de  huit 
cents  livres,  à  compte  sur  les  intérêts  qu’il  me  doit 
du  légat  de  feu  mon  père. 

«  Fait  à  Uzerche,  le  18e  juillet  1728. 

Pradel.  » 

«  Je  prie  mon  frère  ayné  de  se  rendre  caution  pour 
moy  envers  M.  de  la  Compagnie  des  Indes,  de  la  va¬ 
leur  de  cinq  nègres  et  au  cas  que  mon  frère  paye  pour 
moy,  je  luy  tiendray  à  compte  de  la  somme  dont  il 
me  rapportera  quittance  des  directeurs  de  ladite 
Compagnie. 

«  Fait  à  Uzerche,  le  18  juillet  1728. 


Pradel.  » 
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Ce  dernier  billet  prouve,  qu’avant  son  départ,  Pra¬ 
del  avait  fait  ses  premiers  essais  de  prospection  et 
acheté  des  esclaves.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s’en  étonner  : 
car  les  Ordonnances  de  Richelieu,  autorisant  les  offi¬ 
ciers  nobles  à  faire,  sans  déchoir,  acte  de  commerce 
aux  colonies,  demeuraient  toujours  en  vigueur.  Il 
était  bien  naturel  que  les  cadets  de  familles,  moins 
favorisés  que  leurs  aînés  pourvus,  de  par  le  droit 
d’aînesse,  de  la  majeure  partie  des  privilèges  et  des 
biens  paternels,  tentassent  de  s’enrichir  en  se  livrant 
à  des  opérations  commerciales  aux  colonies  :  ce  fut 
le  cas  de  Jean  de  Pradel,  dont  la  fortune  a  été  édifiée 
au  prix  de  longs  et  parfois  rudes  efforts  accomplis 
pendant  un  séjour  de  près  d’un  demi-siècle  en  Loui¬ 
siane.  A  partir  de  1729,  ses  lettres  à  sa  famille  vont 
fournir  de  multiples  renseignements  sur  les  achats 
effectués  sur  son  ordre,  en  France,  de  marchandises 
destinées  à  être  utilisées  ou  revendues  par  lui  à  la 
colonie.  En  outre,  comme  la  période  des  campagnes 
touche  pour  lui  à  sa  fin,  il  songe  à  se  fixer  à  la  Nou¬ 
velle-Orléans,  du  moins  temporairement.  Il  acquiert 
donc  une  petite  maison  dans  la  ville,  qui,  de  deux 
cents  habitants  qu’elle  comprenait  en  1722,  avait 
plus  que  doublé  vers  1728.  La  population  s’élevait 
à  un  millier  d’habitants  dans  la  ville  et  à  plus  de 
deux  mille  dans  les  environs. 

Le  chevalier  de  Pradel  qui,  jusqu’alors,  n’avait 
guère  connu  de  repos,  achète  aussi  une  petite  maison 
à  quelques  kilomètres  de  la  ville.  Désormais  il  va 
commencer  à  mener  régulièrement  la  vie  d’un  colon  : 
car,  à  partir  de  1729,  il  ira  moins  souvent  en  déta- 
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chement,  jusqu’au  jour,  assez  proche  d’ailleurs,  où 
ses  fonctions  militaires  le  rattacheront  définitive¬ 
ment  à  la  place  de  la  Nouvelle-Orléans.  Ses  lettres,  de 
plus  en  plus  nombreuses  de  1729  à  1762,  forment  en 
quelque  sorte  les  mémoires  d’un  colon  Louisiannais, 
et  l’on  y  trouve  trace  des  événements  extérieurs 
ou  intérieurs  qui  ont  exercé  une  influence  sur  le 
développement  de  la  colonie  tant  que  dura  l’occu¬ 
pation  française. 

Il  en  est  ainsi  de  la  lettre  en  date  du  Ier  septembre 
1729,  qu’il  adressait  à  la  Nouvelle-Orléans,  à  Mme  de 
Lamase,  sa  mère,  et  à  son  frère  Charles.  L’on  sent, 
dans  cette  lettre,  percer  à  la  fois  une  lassitude  de 
cette  vie  pleine  de  risques  et  d’aventures  que  l’officier 
a  menée  jusqu’alors,  et  un  désir  de  se  créer  un  avenir 
plus  calme,  en  donnant  suite  aux  projets  de  culture 
et  de  commerce  qu’il  avait  sans  doute  formés  depuis 
plusieurs  années  : 

«  Je  n’ay  encore  reçeu  aucune  nouvelle  de  vous 
depuis  que  je  suis  party  de  France.  Sans  doute  que 
mon  frère  n’étant  plus  à  Paris,  vous  n’avez  sçeu  à 
qui  vous  adresser  pour  m’écrire.  Mais  comme  je 
vous  ay  déjà  marqué  que  vous  pouviez  adresser  vos 
lettres  à  Lorient,  chez  M.  Drouard,  ou  à  Paris,  à 
l’Hôtel  de  la  Compagnie,  je  compte  qu’à  l’avenir 
j’auray  le  plaisir  d’en  recevoir  par  tous  les  vaisseaux 
qui  viendront  icy.Je  souhaite  qu’elles  m’apprennent 
toujours  que  vous  êtes  en  parfaite  santé  :  c’est  là 
ce  que  j’ay  de  plus  cher  au  monde  et  ce  que  je  désire 
avec  le  plus  d’ardeur.  Je  n’ose,  ma  chère  Mère,  vous 
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parler  de  la  mienne,  parce  que  je  sçais  que  vous  y 
prenez  trop  de  part  et  que  cela  altère  la  vôtre,  lors¬ 
que  vous  vous  chagrinez  ;  cependant,  il  faut  se  rési¬ 
gner  avec  le  plus  de  fermeté  que  nous  pouvons  à  la 
volonté  du  Seigneur  :  telle  est  la  sienne  que  j  ’aye 
dans  le  païs  icy  continuellement  le  flux  (i)  qui  peu 
à  peu  me  mine,  et  qui,  indépendamment  de  cela, 
m’empesche  de  faire  ma  petite  fortune  en  me  privant 
de  faire  des  entreprises  et  d’agir.  Toujours  incertain 
de  mon  sort,  aujourd’hui  je  veux  passer  en  France 
par  le  premier  vaisseau  et  demain,  pour  peu  que 
ma  santé  soit  rétablie,  je  fais  des  projets  pour  rester 
encore  au  païs  quatre  ou  cinq  années  pour  n’en  pas 
sortir  avec  rien  ou  peu  de  chose,  après  y  avoir  passé 
ma  jeunesse.  Enfin,  ces  circonstances,  je  crois,  me 
sont  pardonnables,  puisqu’elles  ne  proviennent  que 
de  mon  indisposition.  Quoy  qu’il  en  soit,  je  suis  dans 
la  résolution  de  rester  encore  icy  quelques  années. 
Il  y  a  sept  ou  huit  ans  que  j’ai  cette  maladie  :  je  la 
garderay  peut-être  bien  autant  sans  en  mourir.  Si 
cela  arrive,  j’espère  que  mes  petites  affaires  n’yront 
pas  mal  ;  elles  sont  en  assez  bon  train  actuellement 
et  j’espère  que  ce  sera  toujours  de  mieux  en  mieux. 

»  Jamais  je  n’ai  pensé  si  solidement  ny  si  sérieu¬ 
sement  à  gaigner  un  peu  de  bien  que  je  le  fais  à 
présent  et  celà,  par  l’envie  que  j’ay  d’aller  passer 
mes  jours  auprès  de  vous  ;  lorsqu’on  est  jeune,  on 
est  incapable  de  réflexions.  Le  moindre  petit  plaisir 
présent  nous  fait  oublier  le  passé  et  l’advenir  ;  mais 


(i)  La  dysenterie. 
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à  un  âge  comme  le  mien,  l'on  pense  différemment  et 
l’on  a  des  regrets  inutiles  d’avoir  mal  employé  la 
jeunesse.  Je  suis  dans  ce  cas,  et  quelque  repentir  que 
j’en  aye,  je  ne  peux  y  remédier  qu’en  n’y  retombant 
plus  et  en  employant  avec  plus  de  solidité  le  peu 
de  jours  qui  me  restent  à  vivre.  Conservez  les  vôtres, 
je  vous  prie,  et  soyez  persuadée,  ma  très  chère  Mère, 
qu’ils  me  sont  plus  chers  que  les  miens.  Je  m’en  vays 
avec  votre  permission,  écrire  un  mot  à  mon  frère 
dans  votre  lettre  ;  je  finis  donc  celle-cy  en  vous  assu¬ 
rant  que  je  suis  avec  un  profond  respect, 

Ma  très  chère  Mère,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

Pradel. 

Comme  les  longs  compliments  entre  nous  sont 
mutiles  et  que  nous  sommes  persuadés  l’un  et  l’autre 
que  nous  nous  aymons  beaucoup  mutuellement,  je 
commenceray  donc  ma  lettre,  mon  très  cher  frère, 
pour  te  faire  un  petit  détail  de  mes  affaires.  En  arri¬ 
vant  dans  le  païsicy  ce  derniervoyage,  j’avais, comme 
tu  sçais,  du  vin  et  d’autres  marchandises  ou  paco¬ 
tille,  et,  malgré  tous  les  petits  contretemps  qui  me 
sont  arrivés  dans  mon  voyage,  je  n’ay  pas  laissé 
que  de  vendre  le  tout  fort  avantageusement. 

Jusqu’à  présent,  je  n’avois  eu  aucune  habitation  : 
en  sorte  que,  lorsqu’il  avoit  quelque  détachement  à 
faire,  c’étoit  ordinairement  moy  qui  partois  ;  tous 
ces  changements  de  poste  dérangeoient  beaucoup 
mes  affaires.  Aujourd’hui,  pour  éviter  de  pareils  in¬ 
convénients,  j’ay  pris  le  party  d’acheter  une  habita- 
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tion  à  deux  lieues  de  Paris  d’icy,  (i)  comme  je  te  l’ay 
déjà  marqué,  et  celà,  parce  que  l’intention  de  la 
Compagnie  est  que  les  officiers  qui  sont  établis  icy  au 
bas  du  fleuve,  aux  environs  de  la  Nouvelle-Orléans, 
ne  soient  point  inquiétés  pour  le  détachement.  A 
mesure  donc  que  j’ay  eu  de  l’argent,  je  l’ay  employé 
à  acheter  des  nègres,  en  sorte  que  j  ’en  ay  eu  huit  qui 
m’ont  tous  coûté,  bien  portants,  cent  pistoles  pièce, 
dont  il  m’en  est  mort  un  :  reste  à  sept. 

Me  voilà  donc  avec  habitation  et  maison  en  ville 
que  j’ay  aussi  achetée  cent  pistoles,  parce  qu’il  m’en 
coûtait  cinquante  livres  par  mois  de  louage  ;  dans 
un  an  et  demy,  la  maison  sera  plus  que  payée  ;  tout 
comme  tu  vois,  va  assez  bien.  Pour  l’habitation,  elle 
me  donnera  cette  année  des  vivres  au  delà  de  ce 
qu’il  m’en  faudra  et  pourveu  qu’il  n’arrive  pas  trop 
de  pluies,  ma  récolte  qu’on  est  actuellement  à  faire, 
sera  fort  belle.  Elle  consiste  en  ris  et  mahy. 

Ce  n’est  pas  là  tout  :  il  faudroit  aussi  pour  bien 
faire  mes  affaires,  avoir  un  petit  fonds  pour  com¬ 
mencer  icy  dans  la  ville,  pour  acheter  des  pacotil- 
leurs  qui  viennent  de  France.  Mais  malheureusement 
je  ne  pou  vois  pas  aussy  acheter  habitation,  nègres 
et  ustensiles  pour  la  faire  valoir  ;  mon  bien  n’étoit 
pas  suffisant  pour  entreprendre  le  tout  ;  par  le  der¬ 
nier  vaisseau,  j’écrivis  à  M.  Gautier,  à  Bordeaux,  je 
luy  demanday  de  m’envoyer  une  pacotille  à  moitié 
profit.  Mais  je  doute  qu’il  veuille  risquer  son  bien 
sur  mer.  Au  reste,  il  seroit  bien  plus  avantageux  pour 

(i)  C’est-à-dire  de  la  Nouvelle-Orléans. 
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moy  de  faire  valoir  le  mien  plutôt  que  celuy  d’au- 
truy.  C’est  pour  effet,  mon  très  cher  Frère,  que  je  te 
prie  de  faire  un  effort  pour  moy  et  de  faire  en  sorte 
d’emprunter  quelque  part  deux  mille  francs  et  de 
me  les  envoyer  de  la  façon  que  je  m’en  vays  te  l’ex¬ 
pliquer  et  cela,  à  compte  de  la  petite  légitime  que 
tu  me  dois.  Cette  lettre  et  le  reçu  de  la  personne  qui 
te  les  donnera  te  serviront  de  quittance.  Tu  peux 
compter,  mon  cher  frère,  que  je  fais  un  grand  effort 
sur  moy  de  te  demander  cette  somme  :  je  sçay  la 
difficulté  qu’il  y  a  d’avoir  de  l’argent  dans  notre  pro¬ 
vince  ;  je  sçays  aussi  que  tu  peux  me  payer,  si  tu 
veux,  en  biens  de  terre  ;  mais  je  te  prie  encore  une 
fois  de  faire  cet  effort  pour  moy.  Ma  fortune  dépend 
de  là  et  je  ne  vois  d’autre  moyen  de  la  faire  dans  le 
païs  icy  qu’en  faisant  venir  des  marchandises  de 
France,  puisque  la  Compagnie 'le  permet  en  payant 
le  fret. 

Comme  tu  n’es  pas  au  fait  du  commerce,  tu 
craindras  peut-être  que  je  fais  mal  de  risquer  ainsi 
ma  légitime.  Point  du  tout  ;  on  ne  risque  rien  quand 
on  veut  ;  il  y  a  dans  tous  les  ports  de  mer  des  assu¬ 
reurs.  Ce  sont  de  gros  commerçants  qui,  moyennant 
une  certaine  somme  que  vous  leur  donnez,  vous 
assurent  que  le  vaisseau  dans  lequel  vous  avez  des 
marchandises,  se  rendra  à  bon  port,  au  lieu  de  sa 
destination,  et,  s’il  vient  à  périr,  ils  vous  rendent 
toute  la  somme  que  vous  avez  employée  à  votre  pa¬ 
cotille.  Je  prendray  donc  ce  party  si  les  assurances 
ne  sont  pas  trop  chères,  parce  qu’il  y  a  peu  de  danger 
pour  venir  icy  et  mesme  point  du  tout  :  car,  depuis 
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que  j'y  suis,  il  ne  s’est  pas  perdu  un  vaisseau  en 
venant.  Si  tu  veux  donc  m’envoyer  cet  argent  au¬ 
quel  tu  pourras  joindre  celuy  de  Bastide,  supposé 
que  tu  l’ayes  reçu,  voicy  ce  que  tu  auras  à  faire  : 
j’escriray  à  M.  Fouques,  marchand  au  port  Louis, 
je  lui  feray  un  détail  par  ma  lettre  des  marchandises 
que  je  veux  qu’il  m’envoye  ;  je  lui  envoyeray  ton 
adresse  et  il  t’escrira  aussy  pour  te  donner  les  moyens 
de  luy  faire  rendre  cet  argent  à  peu  de  frais,  parce 
que  ces  gros  commerçants  ont  des  remises  à  faire  et 
des  correspondants  partout.  Il  n'est  pas  nécessaire 
de  l’advertir  qu’il  te  faudra  retirer  un  reçu  de  cet 
argent.  Si  M.  Fouques  ne  trouvoit  pas  un  meilleur 
moyen  que  celuy  que  je  pense,  il  faudrait  le  prendre 
qui  serait  de  l’envoyer  à  Paris  à  M.  de  Brassard,  qui 
l’envoyerait  à  M.  de  Fayet  et  le  prierait  en  mesme 
temps  d’en  retirer  un  reçu  de  M.  Fouques  et  de  ren¬ 
dre  mesme  service  à  M.  Fouques  pour  l’embarque¬ 
ment  des  marchandises. 

Voilà,  mon  frère,  la  proposition  que  j’ay  à  te  faire. 
Il  dépend  de  toi  de  me  faire  gaigner  des  biens.  Mon 
habitation  me  donnera  d’un  côté  un  petit  revenu 
pour  m’aider  à  vivre  et,  de  l’autre,  je  feray  mon  petit 
commerce.  Je  comptais  t’envoyer  des  rescriptions 
pour  du  tabac  :  mais  on  fit  dernièrement  un  encan 
de  nègres  et  je  fus  tenté  d’en  acheter  deux  beaux  qui 
me  plaisoient  et  que  j’eus  aussy  au  moyen  de  dix  huit 
cents  livres  comptant.  L’emplette  n’est  pas  mau¬ 
vaise,  puisque  j’en  ay  refusé  deux  mille  quatre  cents 
livres  à  payer  à  la  récolte  de  mil  sept  cent  trente. 

Adieu,  mon  cher  frère,  escris  moy  souvent  et  mar- 
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que  moy  par  duplicata  ce  que  tu  auras  fait  pour  moy, 
et  n’oublie  point  jusqu’à  «  la  plus  petite  dépense  ». 
Par  exemple,  je  t’ay  demandé  des  fromages  de  forme: 
cela  coûte  de  l’argent.  Ainsi  marque  moy  combien  et 
je  t’envoyerai  un  reçu  dans  les  formes  du  tout,  quoi¬ 
que  mes  lettres  comme  je  te  l’ay  déjà  marqué,  peu¬ 
vent  en  servir.  C’est  mon  intention. 

»  Adieu,  encore  une  fois.  Je  te  souhaite  une  bonne 
santé  et  suis,  je  t’assure,  de  tout  mon  cœur,  entière¬ 
ment  à  toy. 

»  Pradel.  » 


Ainsi,  vers  1729,  M.  de  Pradel,  dont  la  carrière 
tend  à  devenir  sédentaire,  s’efforce  de  réaliser  par 
le  commerce  une  petite  fortune.  Il  achète  des  nègres, 
il  fait  venir  de  la  région  d’Uzerche  des  sabotiers.  On 
lui  expédie  de  France  du  vin,  du  fromage,  de  la  den¬ 
telle  ;  il  achète  lui-même  des  marchandises  pour  les 
écouler  à  la  colonie.  Il  est  probable  d’ailleurs,  comme 
le  prouve  sa  lettre  du  22  septembre  1729,  qu’il  avait 
xécemment  essayé,  lors  de  ses  séjours  aux  Illinois  et 
chez  les  Natchez,  de  vendre  à  ses  compatriotes  cer¬ 
taines  marchandises  ;  car,  il  déclare  avoir  une  ser¬ 
vante  aux  Illinois  et  vouloir  la  faire  venir  à  la  Nou¬ 
velle-Orléans,  pour  tenir  un  cabaret.  Il  songe  en  mê¬ 
me  temps  à  faire  défricher  les  terrains  de  la  propriété 
qu’il  a  achetée  aux  environs  de  la  ville,  et  à  se  livrer 
à  la  prospection. 

»  Ce  22  septembre  1729. 

»  Enfin,  M.  Meinard  a  eu  besoin  de  mon  secours  et 
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tu  trouveras  cy-joint  une  lettre  de  change  de  cent 
pistolles  qu’il  tire  sur  son  père.  Il  m’a  prié  de  t’es- 
crire  de  ne  pas  la  présenter  à  son  père,  ni  de  lui  en 
parler,  parce  qu’il  compte  les  emprunter  à  M.  du 
Monestier,  receveur  à  Tulle,  qui,  à  ce  qu’il  dit,  est  de 
ses  amis.  S’il  te  donne  cette  somme,  à  la  bonne  heure: 
l’on  peut  fort  bien  n'en  pas  parler  à  son  père  ;  cela 
nous  est  indifférent.  Mais  je  doute  qu’il  la  puisse 
trouver  :  les  gens  de  Tulle  ne  sont  pas  assez  dupes 
pour  prêter  de  l’argent  à  un  jeune  homme  sans  avoir 
leurs  sûretés.  Ainsy  ne  te  fie  point  sur  toutes  les  pro¬ 
messes  qu’il  te  fera  ;  il  n’en  est  pas  chiche  et  si,  quin¬ 
ze  jours  après  qu’il  sera  arrivé,  il  ne  te  paye  point, 
tu  feras  voir  la  lettre  de  change  à  son  père  et  pour¬ 
suivras  le  payement  suivant  son  billet  que  je  t’ay 
laissé  ;  tu  auras  la  bonté,  mon  cher  frère,  de  joindre 
ces  cent  pistolles  aux  deux  mille  quatre  cents  livres 
que  je  te  demande  et  de  les  envoyer  à  M.  Fouques. 
Je  luy  ay  encore  écrit  une  petite  lettre  d’avis  et  luy 
marque  que  j’espère  que  l’envoy  que  tu  luy 
feras  sera  de  trois  mille  quatre  cents.  Je  te  répète 
encore  une  fois  de  ne  pas  te  fier  du  tout  aux  promes¬ 
ses  que  Meinard  te  fera  :  je  le  connais  à  merveille  et 
il  est  homme  à  éluder,  tant  qu’il  trouverait  de  facili¬ 
té  en  toy.  Ainsi  le  plutost  qu’il  pourra  payer,  c’est 
le  meilleur.  Tu  me  feras  plaisir  aussy  de  retarder  le 
moins  que  tu  pourras  à  envoyer  à  M. Fouques  ce  que 
je  te  demande  ;  dans  le  commerce,  les  retardement  s 
sont  autant  préjudiciables  que  les  mauvais  mar¬ 
chés.  (il 

(i)  M.  de  Pradel  doit  faire  cette  remarque  à  son  frère,  en  s'ap¬ 
puyant  sur  son  expérience  personnelle. 
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»  Je  te  demande  encore  de  faire  en  sorte  de  m'en¬ 
voyer  les  sabotiers  avec  leurs  outils  principaux  ;  si 
le  grand  et  le  petit  Ceirac  veulent  venir,  ils  pourront 
faire  quelque  chose  icy.  Je  leur  en  donnerai  les  moy¬ 
ens.  Il  y  a  bien  d’autres  jeunes  gens  à  Uzerche  :  mais 
à  l’exception  de  ces  deux-là,  je  n’en  veux  pas  d'au¬ 
tres  absolument  ;  ils  sont  trop  libertins.  Si  quelqu’un 
de  ces  deux  messieurs  vient  et  qu’il  se  trouve  à 
Pierre-Bufière  ou  à  Aurillac  ou  à  Tulle  de  la  dentelle 
à  bon  marché,  tu  pourrois  bien  m’en  envoyer  par 
cette  voie  pour  la  somme  de  deux  cents  livres  ou 
environ,  d’un  demy  pouce  jusqu’à  un  pouce  et  de¬ 
mi  de  large  ou  environ,  assortie  pour  faire  des  cor¬ 
nettes  et  des  coueffes.  Il  faudrait  donner  cette  com¬ 
mission  à  quelle  que  femme  et  que  cela  soit  acheté 
de  la  première  main.  Il  faut  recommander  à  celuy 
qui  en  sera  chargé,  de  la  mettre  dans  sa  poche  en 
passant  dans  les  endroits  où  l’on  fouille  et  où  cela 
paye  des  droits.  Cependant,  comme  les  droits  ne  sont 
pas  considérables,  il  conviendra  mieux  de  les  dé¬ 
clarer. 

»  Depuis  la  dernière  lettre  que  je  t’ay  écrite  dans 
le  commencement  de  ce  mois,  j’ay  fait  deux  entre¬ 
prises  qui  me  donneront,  à  ce  que  j’espère,  un  revenu 
assez  joly.  La  première  est  de  cent  milliers  de  mes- 
rain,  à  cent  quarante  cinq  livres  le  millier  ;  je  com- 
menceray  à  le  faire  faire  dans  le  mois  prochain.  J’y 
mettray  deux  nègres  et  un  blanc  ;  je  prendray  tous 
ces  bois  sur  mon  habitation  et,  d’une  pierre,  je  feray 
deux  coups,  parce  que  mon  habitation  se  défrichera 
par  ce  moyen. 
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L’autre  entreprise  est  assez  plaisante.  Tu  sçais 
bien  que  j’ay  une  bonne  servante  fort  entendue  et 
que  j’avois  laissée  aux  Illinois.  Je  l’attends  tous  les 
jours  ;  elle  devroit  même  estre  icy  suivant  les  nou¬ 
velles  que  j’en  reçeus  le  mois  passé.  Comme  je  comp¬ 
te  fort  sur  sa  fidélité,  je  luy  ay  acheté  une  maison 
dans  la  ville,  passablement  belle.  J’ay  acheté  aussy 
pour  plus  de  mille  écus  de  vin  et  de  licoeur,  et  le  tout 
est  pour  luy  faire  tenir  un  cabaret.  Il  paraitra  que  je 
luy  auray  donné  son  congé  et  cependant,  elle  viendra 
toujours  prendre  le  vin  et  l'eau-de-vie  chez  moy, 
dont  elle  me  tiendra  compte  et  ses  profits  seront  de 
ce  qu’elle  pourra  gaigner  sur  la  bonne  ou  mauvaise 
chère  qu’elle  fera  chez  elle  :  de  cette  façon,  je  luy 
fairai  gaigner  quelque  chose  et  mes  affaires  n’en 
iront  pas  moins.  Le  maître  de  l’hôtel  de  notre  com¬ 
mandant  général  a  gaigné  plus  de  cinquante  mille 
livres  à  ce  petit  métier-là  depuis  trois  ans  qu’il  est 
icy.  Ma  servante  n’en  gaignera  pas  tant  :  mais  j’es¬ 
père  qu’elle  ne  faira  pas  mal  ses  petites  affaires. 
M.  de  la  Freignière  (i)  s’associera  avec  moy  pour  luy 
faire  les  avances  nécessaires  ;  il  aura  aussy  la  moitié 
du  profit  que  nous  fairons  sur  les  boissons  seulement. 
Car  nous  luy  laissons  tout  le  reste  et  n’entrerons  dans 
aucun  détail.  Nous  luy  donnerons  tout  en  gros. 

Je  te  dis,  mon  chère  frère,  toutes  mes  petites  affai¬ 
res  ;  mais  je  te  prie  qu’il  n’y  aye  que  les  principaux 


(i)  I.  s’agit  sans  doute  de  Nicolas  Chaudin  de  la  Frénière,  qui. 
de  son  mariage  avec  Marguerite  Lesueur,  eut  trois  enfants,  dont 
l’un,  devenu  procureur  général,  devait  être  fusillé  en  1769  par  le 
gouverneur  espagnol  O’Reilly. 


—  57  — 


de  la  famille  à  qui  tu  communiques  mes  lettres.  Au 
reste,  tu  es  assez  prudent  pour  taire  ces  sortes  de 
choses  qu’il  n’est  pas  nécessaire  que  tout  le  monde 
sache. 

Je  ne  sçais  si  je  t’ai  appris  la  mort  de  M.  de  la 
Tour.  Sa  veuve  s’est  remariée.  Mande-moy  s’il  y  a 
quelque  bien  en  France.  La  Garde  (i)  pourra  te  dire 
cela.  Adieu,  mon  cher  amy,  je  suis  tout  à  toy. 

»  Pradel.  » 

«  Je  me  porte  assez  bien  depuis  les  fraîcheurs  de 
l’automne.  Cette  nouvelle  te  fera  plaisir  ». 

La  lettre  suivante,  écrite  quelques  jours  plus  tard, 
ne  fait  que  préciser  certains  détails  de  la  précédente. 
Elle  montre  aussi  que  les  affaires  du  Chevalier  de 
Pradel  allaient  assez  bien  à  cette  date,  pour  qu’il 
pût  songer,  dès  cette  époque,  à  revenir  définitive¬ 
ment  en  France  au  bout  de  quelques  années. 

«  A  la  Nouvelle-Orléans,  ce  4  octobre  1729. 

»  M.  Meinard  comptoit  que  je  lui  donnerois  toutes 
mes  lettres  comme  je  luy  avois  à  la  vérité  promis. 
Mais  je  n’avois  pas  fait  réflexion  qu’il  faut  qu’il  reste 
longtemps  à  Lorient  pour  attendre  des  nouvelles  de 
son  père  et  pendant  ce  temps  là,  tu  recevras  mes 
lettres  et  fairas  mes  affaires.  Je  t’escris  donccelle-cy 
pour  le  contenter,  parce  qu’il  m’a  demandé  à  être 
porteur  d’une.  Cela  me  procure  le  plaisir  de  te  sou¬ 
haiter  le  bonjour  et  à  toute  la  famille. 


(i)  Lanthonye,  baron  de  la  Garde. 
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Je  voudrois  le  pouvoir  faire  moy-mesme  en  per¬ 
sonne  :  mais  cela  ne  se  peut  pas  ;  il  faut  attendre 
encore  quelques  années.  J’espère  que  si  mes  affaires 
vont  comme  elles  ont  esté  et  que  j’aye  un  peu  de 
bonheur,  je  seray  en  estât  de  passer  en  France  en 
mille  sept  cent  trente  et  trois  pour  n’en  plus  sortir. 
Il  faut  que  j’aille  me  tranquilliser  à  Uzerche  et  pas¬ 
ser  mes  vieux  jours  avec  toy  dans  le  petit  chasteau 
qui  est  à  costé  de  votre  terrasse. 

»  Bien  mes  compliments,  je  te  prie,  à  M.  de  Che- 
vaille,  M.  le  Procureur  du  Roy  et  à  ceux  qui  te  de¬ 
manderont  de  mes  nouvelles.  Il  y  en  a  beaucoup  qui 
t'en  demanderont  par  curiosité  :  si  tu  peux  les  dis¬ 
tinguer  de  ceux  que  l’inclination  fait  agir,  point  de 
compliment  pour  eux.  Embrasse  de  ma  part  toute 
la  famille,  surtout  mon  petit  Janet.  Comme  tu  rece¬ 
vras  cette  lettre  icy  plus  tard  que  les  autres,  je  prends 
la  liberté  d’assurer  de  mes  respects  notre  chère  Mère, 
et  mon  frère  et  mes  sœurs  de  mon  amitié.  Je  t’assure 
aussy,  mon  cher  frère,  que  je  suis  toujours  tout  à 
toy, 

Pradel. 

Le  vaisseau  Nantois  partira  d'icy  dans  un  mois  et 
demy  ou  environ.  Je  t’escriray  par  luy  et  t’envoye- 
ray  le  lettre  de  change  de  M.  Meinard  pour  seconde  ». 


CHAPITRE  III 


I-E  MASSACRE  DU  FORT  ROSALIE  ET  LE  MARIAGE 
DU  CHEVALIER  DE  PRADEL.  SON  SÉJOUR  EN 
FRANCE  EN  I73I  ET  SES  ESSAIS  DE  COMMERCE 
ET  DE  PROSPECTION. 


Un  fait  grave  allait  bientôt  troubler  la  vie  de  la 
colonie  et  causer  un  vif  émoi  à  la  Nouvelle-Orléans  : 
le  28  novembre  1729,  le  fort  Rosalie,  poste  du  dis¬ 
trict  des  Natchez,  avait  été  surpris  par  les  tribus  sau¬ 
vages  et  sa  garnison  massacrée/  En  outre,  on  avait 
à  redouter  un  soulèvement  général  des  peuples  et 
des  mesures  devaient  être  prises  d’urgence,  si  l’on 
voulait  mettre  les  possessions  françaises  à  l’abri  d’un 
coup  de  main. 

Pour  se  rendre  compte  de  l’importance  de  cet  évé¬ 
nement,  il  convient  de  retracer  brièvement  l’histoire 
de  ce  poste,  qui  avait  été  fondé  par  d’Iberville. 
D’après  le  père  de  Charlevoix,  il  était  formé  d’une 
redoute  établie  sur  une  colline  et  fermée  par  une  sim¬ 
ple  palissade.  D’Iberville  en  avait  tracé  le  plan  et 
lui  avait  destiné  le  nom  de  Rosalie,  qui  était  celui  de 
Madame  la  Chancelière  de  Pontchartrain.  (1)  La 

(1)  P.  de  Charlevoix.  Journal  historique.  Lettre  XXX.  p 
168-169. 
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Compagnie  des  Indes  y  avait  un  magasin,  avec,  à  la 
tête,  un  commis  principal.  Ce  poste  tenait  sous  son 
commandement  un  pays  fertile,  assez  salubre,  si  l’on 
en  croit  le  Chevalier  de  Pradel  qui  y  séjourna  à  di¬ 
verses  reprises,  et  habité  par  la  remuante  tribu  des 
Nat  chez,  de  la  part  de  qui  une  révolte  était  toujours 
possible. 

Cet  événement  était  d’autant  plus  à  craindre,  que 
non  seulement  les  Natchez  haïssaient  les  Français, 
mais  encore  que  l’officier  qui  commandait  alors  le 
fort  Rosalie,  connaissant  mal  les  Indiens,  les  avait 
vexés  par  ses  exactions.  C’était  celui  que  Chateau¬ 
briand  appelle  le  commandant  Chépar,  de  son  vrai 
nom  d’Etcheparre,  «  officier  cupide  et  brutal  ».  Ses 
exactions,  «  ses  injustices  criantes  »  même  envers  les 
colons,  venaient  de  le  faire  comparaître  devant  le 
Conseil  supérieur  de  la  Colonie  et  il  aurait  certaine¬ 
ment  été  cassé,  ou  du  moins  déplacé,  sans  l’interven¬ 
tion  pressante  du  gouverneur  Perrier  qui  eut  ensuite 
la  faiblesse  encore  plus  inexplicable  de  lui  rendre  son 
commandement  »  (i)  .11  avait  sous  ses  ordres,  à  titre 
provisoire,  des  soldats  appartenant  à  la  compagnie 
Pradel.  En  outre,  aux  abords  du  fort,  un  certain 
nombre  de  ménages  français  s’étaient  fixés,  pour  se 
livrer  à  la  culture  ou  au  commerce.  Ce  poste  était 
prospère  à  ce  point  que  le  gouverneur  Perrier  aurait 
eu  des  visées  sur  les  terrains  avoisinants  ;  c’est  du 
moins  ce  qu’affirme  le  conseiller  d’Ausseville,  qui 

(i)  Baron  Marc  de  Villiers.  La  Louisiane  de  Châteaubriand. 
Journal  de  la  Société  des  Américanistes  de  Paris.  Nouvelle  série, 
T.  XVI.  1924,  p.  145. 
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parle  «  des  concussions  et  maltraitements  par  voies 
de  fait  du  commandant  pour  obliger  les  Sauvages  à 
abandonner  leur  territoire  qui  devait  tourner  au 
profit  de  M.  Perrier  pour  y  faire  une  habitation  »  (r). 
Cette  accusation  ne  repose  en  fait  sur  aucune  preuve 
et  il  convient  plus  vraisemblablement  d’admettre 
que  la  révolte  des  Natchez  ait  été  due  aux  procédés 
d’Etcheparre  à  l’égard  des  indigènes. C’est  d’ailleurs 
ce  que  laisse  entendre  le  père  de  Charlevoix  :  «  M.  de 
Chépar,  qui  commandait  dans  ce  poste,  dit-il,  s’était 
un  peu  brouillé  avec  ses  Sauvages  ;  mais  il  paraît  que 
ceux-ci  avaient  porté  la  dissimulation  jusqu’à  lui 
persuader  que  les  Français  n’avaient  point  d’alliés 
plus  fidèles  qu’eux  ». 

Faut-il  admettre  que  la  révolte  des  Natchez  ait 
été  due  à  des  causes  plus  complexes,  notamment, 
comme  l’indique  le  P.  de  Charlevoix,  à  une  intrigue 
ourdie  par  les  Anglais  entre  les  tribus  sauvages  dans 
le  but  de  détruire  la  colonie  naissante  ?  ou,  selon 
l’expression  de  Chateaubriand,  à  la  «  grande  cons¬ 
piration  des  sauvages  »  qui  sert  de  thème  au  roman 
épique  des  Natchez  ?  Aucun  fait  ne  nous  prouve  qu’il 
y  ait  eu  réellement  de  conspiration  de  ce  genre  de 
lapart  des  diverses  peuplades.  Il  semble  plutôt,  d’après 
la  correspondance  de  M.  de  Pradel,  que,  dans  l’en¬ 
tourage  du  gouverneur  Perrier,  l’on  ait  craint,  en 
raison  de  l’exemple  donné  par  les  Natchez,  une 
révolte  générale  des  sauvages.  Peut-être  aussi  Per¬ 
rier  avait-il  «  besoin  d’une  conspiration  générale  pour 


(i)  Baron  Marc  de  Villiers,  op.  cit.  p.  145. 
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faire  oublier  sa  coupable  faiblesse  envers  d’Etche- 
parre,  justifier  quelques  mesures  des  plus  fâcheuses, 
comme  le  massacre  des  inoffensifs  Chaouachas  qui 
payèrent  de  leur  vie  la  couleur  de  leur  peau,  et  sur¬ 
tout,  pour  faire  excuser  la  façon  pitoyable  dont  fu¬ 
rent  conduites  les  représailles  ».  (i)  Il  convient  donc, 
selon  toute  vraisemblance,  d’écarter  l’idée  de  cette 
conjuration  entre  les  diverses  tribus  et  de  la  limiter 
aux  seuls  Nat  chez  révoltés  contre  le  commandant 
temporaire  du  fort  Rosalie  et  poussés,  en  outre,  si 
l’on  en  croit  le  P.  de  Charlevoix,  par  deux  causes  im¬ 
médiates  qui  firent  hâter  la  révolte  :  «  la  première  est 
qu’il  venait  d’arriver  au  débarquement  quelques  ba¬ 
teaux  assez  bien  pourvus  de  marchandises  pour  la 
garnison  de  ce  poste,  pour  celle  des  Yazous,  et  pour 
plusieurs  habitants,  et  qu’ils  voulaient  s’en  emparer 
avant  que  la  distribution  s’en  fit  ;  la  seconde,  que  le 
commandant  avait  reçu  la  visite  de  MM.  Kolly, 
père  et  fils,  dont  la  concession  n’était  pas  éloignée  de 
de  là,  et  de  plusieurs  autres  personnes  considérables  ; 
car  ils  comprirent  d’abord  qu’en  prétextant  d’aller 
à  la  chasse  pour  donner  à  M.  de  Chépar  de  quoi 
régaler  ses  hôtes,  ils  pourraient  s’armer  tous  sans 
qu’on  se  défiât  de  rien.  Ils  en  firent  la  proposition 
au  commandant  ;  elle  fut  agréée  avec  joie,  et  sur-le- 
champ  ils  allèrent  traiter  avec  les  habitants  pour 
avoir  des  fusils,  des  balles  et  de  la  poudre,  qu’ils 
payèrent  comptant  ». 

Plusieurs  de  ces  faits  sont  confirmés  par  les  lettres 


(i)  Baron  Marc  de  Villiers.  op.  cit.  p.  139. 
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de  M.  de  Pradel  qui  ont  trait  à  l’attaque  du  fort 
Rosalie.  La  première  de  ces  lettres,  écrite  huit  jours 
après  l’affaire,  fournit  quelques  détails  sur  le  nom¬ 
bre  présumé  des  victimes  et  sur  l’état  d’esprit  qui 
régnait  à  la  Nouvelle-Orléans  et  dans  l’entourage 
du  gouverneur  Perrier  à  la  suite  de  cette  surprise. 

«  A  la  Nouvelle-Orléans,  ce  6  décembre  1729. 

J’ay  reçu  il  y  a  quatre  jours,  mon  très  cher  frère, 
une  lettre  de  la  famille  datée  du  7e  avril.Tu  dois  déjà 
en  avoir  reçeu  plusieurs  de  moy,  puisque  j’ay  écris 
par  tous  les  vaisseaux.  L’arrivée  de  ce  vaisseau  que 
nous  attendions  il  y  avoit  déjà  quelque  temps,  nous 
fit  une  joye  indicible  et,  préciséement  par  le  même 
courrier,  nous  apprîmes  cette  triste  nouvelle  pour 
nous  à  laquelle  nous  ne  nous  attendions  point. 

Tu  m’as  entendu  parler  très  souvent  du  poste  des 
Natchès,  pour  lequel  j’ay  été  destiné  autrefois  et  que 
j’ay  depuis  demandé  à  la  France,  suivant  les  lettres 
que  tu  receuvras  ou  que  tu  as  déjà  reçeues  de  moy. 
Eh  bien  !  ce  poste  a  été  entièrement  détruit  par  les 
sauvages  de  Natchès  mesme,  qui  ont  surpris  en  plein 
jour  tous  les  habitants  dans  le  tems  qu’ils  étaient  au 
travail,  sans  se  méfier  de  rien,  et  les  ont  tous  égor¬ 
gés  à  l’exception  de  trois  ou  quatre  qui  se  sont  heu¬ 
reusement  sauvés  pour  en  porter  la  nouvelle.  Il  y 
avoit  environ  cent  ménages  dans  ce  poste,  indépen¬ 
damment  des  troupes  qui  consistoient  en  une  com¬ 
pagnie  qui  étoit  la  mienne.  Un  capitaine  réformé  (1) 


(1)  M.  d’Etcheparre,  ou,  d’après  Charlevoix  et  Chateaubriand, 


64 


la.  commandait  en  mon  absence  et  en  attendant  que 
la  Cour  eût  nommé  un  commandant.  Cette  nouvelle, 
comme  tu  peus  croire,  nous  a  fait  mettre  tous  sur 
nos  gardes.  M.  Périer,  notre  général,  a  détaché  une 
partie  des  troupes  commandées  par  le  major  de  la 
place,  pour  monter  le  fleuve  tant  qu’il  pourrait,  pour 
s’opposer  à  la  descente  des  sauvages,  suposé  qu’ils 
fussent  assés  hardis  de  venir  jusqu’à  la  capitalle,  et 
pour  attendre  des  nouveaux  secours  que  nous  luy 
envoyons  d’ici  tous  les  jours,  et  enfin  pour  détruire 
absolument  cette  nation  lorsqu’on  aura  assez  assem¬ 
blé  de  forces  pour  cela. 

»  Je  ne  sçaurois  te  détailler  cette  affaire  plus  au 
long,  parce  que  je  n’ay  qu’une  heure  tout  au  plus 
pour  t’escrire.  Comme  nous  n’avons  appris  cela  que 
depuis  trois  jours,  M.  Périer  fait  partir  pour  (la) 
France  un  bâtiment  qui  était  chargé  pour  les  Isles 
et  près  à  y  aller  ;  mais  il  est  nécessaire  qu’on  de¬ 
mande  du  secours  en  France  promptement  :  car,  si 
les  Chactas  et  les  Chicachas  se  joignent  à  cette  na¬ 
tion,  nous  ne  saurions  y  résister,  bien  loin  de  les 
punir,  comme  il  est  à  souhaiter.  D’ailleurs,  je  ne  sau¬ 
rais  non  plus  escrire  longtemps,  parce  que  je  fais 
les  fonctions  de  major  de  la  place,  comme  le  plus 
ancien  capitaine  qui  se  rencontre  icy  et  ce  n’est  pas, 

de  Chépar.  C’est  l’orthographe  phonétique  du  nom.  D’ailleurs, 
une  lettre  du  27  février  1730,  adressée  par  M.  Fouques  à  Charles 
de  Lamase,  reproduit  ce  nom  sous  cette  dernière  forme.  D'a¬ 
près  M.  de  Villiers  du  Terroge  ( Dernières  années  de  la  Loui¬ 
siane  française,  p.  19),  le  nom  de  cet  officier  serait  Chopart  ou 
Chépart. 
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je  t'assure,  un  petit  travail  et  je  n'ay  pris  ce  temps 
qu’à  la  dérobée  et  pendant  l’heure  du  repas.  Je  te 
prie  d’assurer  de  mon  respect  notre  très  chère  Mère. 
Je  lui  souhaite  une  bonne  santé  aussi  bien  qu’à  toute 
la  famille,  à  qui  je  fais  mille  compliments.  On  expé¬ 
diera  peut-être  bientôt  un  autre  vaisseau  pour  (la) 
France  :  alors  tous  nos  détachements  et  nos  fortifi¬ 
cations  seront  faites  et  je  pourray  écrire  plus  tran¬ 
quillement. 

Je  t’ay  envoyé  une  lettre  de  change  de  Meinard 
de  cent  pistolles  :  il  doit  estre  arrivé  en  France  à 
présent  par  le  premier  vaisseau.  Je  t’envoyeray  la 
seconde,  supposé  que  la  première  soit  perdue.  J’ay 
aussi  des  billets  qu’il  m’a  fait  pour  mille  écus  qu’il 
doit  dans  le  pais  icy,  desquels  j’ay  été  caution.  Si 
ceux  qui  luy  doivent  aussy  ne  payent  pas,  dont  j  ’ay 
les  billets,  c’est  uniquement  un  Joetit  tripotage  du¬ 
quel  je  me  suis  embarrassé,  mais  qui  est  terminé  par 
cette  dernière  guerre,  parce  que  les  débiteurs  et  les 
créanciers  sont  tous  morts,  sans  compter  qu’il  en 
mourra  peut-estre  bien  encore  d’autres.  C’est  un  joly 
moyen  de  finir  les  procez  et  les  affaires.  Il  y  a  bien 
des  comptables  à  qui  cela  fait  du  bien,  puisqu’ils 
sont  hors  d’embarras  et  n’en  seroient  jamais  sortis 
sans  cela. 

Quoy  que  cette  affaire  soit  arrivée,  je  ne  renonce 
pas  au  commandement  des  Natchès.  C’est  encore, 
ou,  pour  mieux  dire,  ce  sera  le  meilleur  poste  de  la 
colonie  ;  cette  affaire  a  été  faite  en  partie  sans  la 
volonté  du  commandant,  on  prendra  garde  à  l'adve- 
venir  de  n’y  mettre  que  des  gens  qui  connoissent  le 
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païs  et  le  caractère  des  sauvages.  Je  me  flatte,  sans 
trop  de  vanité,  que  si  j’y  avois  été,  cela  ne  serait  pas 
arrivé.  Mais  M.  Périer  ne  me  connaissoit  pas,  suivant 
ce  qu’il  m’a  dit  ce  matin  :  à  présent  il  aura  lieu  de 
me  mieux  connoître,  puisqu’en  faisant  les  instruc¬ 
tions  que  je  fais  à  présent,  il  pourra  par  luy-même 
(voir)  de  quoy  je  suis  capable.  Adieu,  mon  cher  Amy, 
je  te  demande  la  continuation  de  ton  amitié.  Je  te 
prie  de  faire  mes  amitiés  de  ma  part  à  toute  la  fa¬ 
mille  et  d’être  persuadé  que  je  suis  toujours  de  leurs 
amis  et  des  tiens,  et  entièrement  à  toy. 

»  Pradel. 

»  Si  tu  veux  me  donner  de  tes  nouvelles,  adresse 
tes  lettres  à  M.  Laloè,  secrétaire  de  la  Compagnie. 
Ils  ne  payent  jamais  le  port  des  lettres  :  il  n’est  pas 
nécessaire  de  les  affranchir.  ». 

A  peu  près  à  l’époque  où  le  frère  aîné  de  Pradel 
dut  recevoir  cette  lettre,  il  fut  avisé  du  massacre  de 
la  garnison  française  du  fort  Rosalie  par  un  négociant 
de  Port-Louis,  M.  Fouques  (ou  Fouquet),  l’un  des 
intermédiaires  dont  se  servait  le  Chevalier  de  Pradel 
pour  ses  relations  commerciales  avec  la  métropole. 
Ce  Fouques  fut  plus  tard  traité  par  Pradel  de  maître 
fripon,  en  raison  de  pertes  d’argent  qu’il  fit  subir  à 
l'officier.  Or,  le  5  janvier  1730,  Fouques  avait  envoyé 
une  lettre  de  change  à  Charles  de  Lamase  et  lui  di¬ 
sait  :  «...  Comme  il  vient  d’arriver  à  Nantes  un 
navire  venant  de  la  Louisiane,  qui  a  esté  expédié 
pour  apporter  des  nouvelles  en  France  d’un  massa¬ 
cre  arrivé  aux  Natchès,  à  100  lieues  de  là  où  demeure 


M.  votre  Frère,  je  crains  que  venant  à  apprendre 
cette  nouvelle,  cela  ne  vous  effrayât.  Il  se  porte  bien 
et  voilà,  de  l’autre  part,  ce  qui  cy  est  passé.  Quand 
je  saurai  quelque  nouvelle  intéressante,  je  vous  en 
feré  part.  Je  vous  salue  et  j’ay  l’honneur  d’estre  par¬ 
faitement,  Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Fouques. 

Massacre  arrivé  aux  Natché,  à  la  Louisiane.  Le 
lundy  28  novembre  172g,  vers  les  onze  heures  du 
matin,  à  la  mesme  heure  et  au  signal  donné,  tous  les 
sauvages  du  Natché,  et  Chicachas,  ont  esgorgé  tous 
les  blancs,  à  l’exception  de  5  à  6  qui  se  sont  sauvés. 

Au  nombre  des  morts,  on  nomme  M.  de  Chépar, 
commandant,  le  Sieur  de  la  Loire  des  (Ursins),  le  Sr 
Bailly  (1),  le  Sr  du  Coden  (2)  et  Je  père  Choil  (3),  de 
suitte  toute  la  garnison,  L.  Kolly  père  et  fils  et 
Charlo  Varlu.  Ils  ont  coupé  la  teste  à  tous  les  morts, 
ensuitte  rangé  les  corps  en  leurs  faisant  s’entretenir 
tous  la  main  et  leur  ont  fait  des  dances  à  leurs  modes 
et  chantoient  à  la  françoise  par  dérision. 

Ils  ont  réservé  les  femmes,  les  enfants  et  les  nè¬ 
gres  ». 

(1)  Vraisemblablement,  le  Sieur  des  Noyers,  bailly. 

(2)  Il  s’agit  de  M.  du  Codère,  commandant  chez  les  Yazous, 
qui  était  venu  se  reposer  quelques  jours  au  fort  Rosalie. 

(3)  Le  père  Souël,  dont  parle  Châteaubriand  dans  ses  Natchez, 
était  en  réalité  chez  les  Yazous  et  fut  tué  le  1 1  décembre  suivant. 
Ce  fut  le  Père  du  Poisson  qui  fut  tué  chez  les  Natchez,  du  moins 
d’après  Charlevoix  et  le  P.  Petit  ;  il  ne  fut  d’ail’eurs  pas  tué  dans 
le  fort,  mais  en  revenant  de  porter  le  viatique  à  un  malade. 
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1 1  convient  de  le  remarquer,  ces  renseignements,  qu i 
paraissent  bien  émaner  directement  de  la  Louisiane, 
concordent  à  peu  de  chose  près  avec  ceux  donnés  par 
le  Père  de  Charlevoix  et,  en  même  temps,  rendent 
manifeste  le  vague  et  la  fantaisie  du  récit  de  Cha¬ 
teaubriand.  «Cela  fait,  fit  Charlevoix,  i  s  (les  Nat- 
chez)  se  répandirent,  le  lundi  28,  de  grand  matin 
dans  toutes  les  habitations,  publiant  qu’ils  allaient 
partir  pour  la  chasse,  observant  d’être  partout  en 
plus  grand  nombre  que  les  Français.  Ils  chantèrent 
ensuite  le  calumet  en  l’honneur  du  commandant  et 
de  sa  compagnie  ;  après  quoi  ils  retournèrent  chacun 
à  leur  poste.  Un  moment  après,  au  signal  de  trois 
coups  de  fusil  tirés  consécutivement  à  la  porte  du 
logis  de  M.  de  Chépar,  ils  firent  main  basse  en  même 
temps  partout.  Le  commandant  et  M.  Kolly  furent 
tués  des  premiers.  Il  n’y  eût  de  résistance  que 
dans  la  Maison  de  M.  de  la  Loire  des  Ursins, 
commis  principal  de  la  Compagnie  des  Indes,  où 
il  y  avait  huit  hommes.  On  s’y  battit  bien.  Huit 
Natchez  y  furent  tués  ;  six  Français  le  furent 
aussi  ;  les  deux  autres  se  sauvèrent  .M.  de  la  Loire 
venait  de  monter  à  cheval  :  au  premier  bruit  qu’il 
entendit,  il  voulut  retourner  chez  lui  ;  mais  il  fut 
arrêté  par  une  troupe  de  sauvages,  contre  lesquels 
il  se  défendit  assez  longtemps,  jusqu’à  ce  que,  percé 
de  plusieurs  coups,  il  tomba  mort,  après  avoir  tué 
quatre  Natchez.  Ainsi  ces  barbares  perdirent  en  cet 
endroit  douze  hommes  ;  mais  ce  fut  tout  ce  que  leur 
coûta  leur  trahison  ». 

Chateaubriand,  lui,  préoccupé  avant  tout  de  met- 
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tre  en  valeur  l’histoire  de  la  conjuration  des  Natchez, 
c’est-à-dire  des  bons  sauvages  opprimés,  contre  les 
Français,  passe  très  rapidement  sur  le  massacre  de  la 
garnison  du  fort  Rosalie.  Encore  est-il  qu’il  trouve 
le  moyen  de  commettre,  dans  ce  court  paragraphe 
plusieurs  erreurs  sur  l’heure  et  le  mode  d’attaque 
des  sauvages.  «  Tous  les  colons,  dit-il,  périrent  aux 
Natchez  ;  dix-sept  personnes  seulement  échappèrent 
au  massacre.  Pa  mi  les  soldats  blessés  qui  se  défen¬ 
dirent  et  se  sauvèrent,  se  trouva  le  grenadier  Jacques. 
Le  fort  avait  été  escaladé  dans  les  ténèbres,  et  les 
sentinelles  égorgées  avant  qu’on  sût  que  les  Indiens 
étaient  en  armes.  Par  l’imprudence  du  commandant 
la  garnison  était  à  peine  d’une  centaine  d’hommes, 
tout  le  reste  ayant  été  dispersé  dans  différents  postes 
le  long  du  fleuve.  Chépar,  qui  n’avait  jamais  voulu 
croire  à  la  conjuration,  accouruf  au  bruit  qui  se  fai¬ 
sait  sur  les  remparts,  et  tomba  sous  la  hache  d’Ada- 
rio.  Fébriano,  qui  fut  rencontré  par  Oudouré,  reçut 
la  mort  de  la  main  de  ce  sauvage,  son  corrupteur  et 
son  complice.  Il  n’y  eut  de  résistance  chez  les  Fran¬ 
çais  que  dans  une  maison  particulière...  »  Ce  dernier 
fait  est  à  peu  près  le  seul  qui  soit  exact  dans  cette 
narration. 

En  outre,  Chateaubriand  passe  sous  silence  les 
tortures  que  les  sauvages  firent  subir  aux  prisonniers 
français,  négligeant  les  renseignements  pourtant  pré¬ 
cis  qu’il  a  pu  rencontrer  chez  Charlevoix  et  qui  sont 
confirmés  par  la  relation  que  donne  le  Père  Le  Petit 
de  ces  événements.  Le  Chevalier  de  Pradel  s’étend 
longuement  sur  les  atrocités  commises  à  l’égard  des 
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prisonniers  français  par  les  Natchez  et  n’est  pas  de 
ceux  qui,  à  la  suite  de  plusieurs  romanciers  duXVIII® 
siècle,  —  et  peut-être  de  Chateaubriand  lui-même  — 
ont  pu  croire  à  la  bonté  de  l'homme  de  la  nature.  La 
lettre  qu’il  adresse  à  sa  Mère  le  22  mars  1730  en  est 
la  preuve  : 

«  Le  dernier  vaisseau  qui  est  party  de  cette  colo¬ 
nie,  a  été  expédié  avec  tant  de  précipitation  que  je 
n’eus  pas  le  temps  de  vous  escrire  en  particulier. 
J’escrivis  seulement  à  mon  frère  ayné  pour  lui  ap¬ 
prendre  l’accident  qui  nous  était  arrivé  par  la  (perte) 
de  plus  de  trois  cents  Français  que  les  Sauvages  ont 
égorgés  aux  Natchès.  Cette  affaire  a  mis  la  colonie 
à  deux  doigts  de  sa  perte,  puisqu’on  croit  que  géné¬ 
ralement  touttes  les  nations  sauvages  avoient  résolu 
de  nous  déclarer  la  guerre.  Cependant,  soit  que  cela 
ne  soit  pas  ou  qu’ils  ayent  veu  que  nous  étions  sur  la 
méfiance  et,  par  conséquent,  sur  nos  gardes,  ils  n’ont 
rien  entrepris  aux  environs  de  la  Nouvelle- Orléans 
et  n’ont  défait  que  les  Natchez  et  les  Hyasous  où  ils 
ont  fait  des  cruautés  inexprimables.  Les  femmes  qui 
n’étaient  point  grosses  ont  été  épargnées,  mais  tout¬ 
tes  les  autres  ont  été  tuées  d’une  façon  la  plus  cruelle 
du  monde.  Ils  leur  ouvrirent  le  sein  et  leur  arrachoient 
l’enfant  du  corps  ;  et  quand  elles  avoient  assez  de 
force  pour  souffrir  l’opération  césarienne,  ils  leur 
faisoient  voir  l’enfant  qu’ils  jettoient  après  aux 
chiens.  Les  hommes  n’ont  pas  été  traités  moins  cruel¬ 
lement,  puisqu’ils  les  ont  fait  brûler  la  plus  part 
pendant  des  journées  entières  et  cela,  à  petit  feu, 
après  leur  avoir  coupé  nés,  oreilles,  etc. 
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'>  Tout  cela  nous  a  mis  pendant  un  tems  dans  une 
grande  consternation.  Cependant,  nous  nous  serions 
enfin  consolés  de  la  perte  de  nos  amis  et  de  quantité 
d’honnêtes  gens  pour  lesquels  nous  nous  intéressions 
sans  les  connoître,  si  les  Sauvages  avoient  été  dé¬ 
faits  à  leur  tour  comme  nous  l’espérions.  M.  Périer, 
notre  général,  y  avoit  envoyé  deux  cents  hommes 
français  (i)  et  environ  six  cents  sauvages  de  nos 
alliés  nommés  Chactas.  Mais  malheureusement,  cette 
affaire  a  très  mal  réussy  ;  les  vivres  et  les  munitions 
manquèrent  tout  d’un  coup  après  un  mois  et  demy 
de  siège  et,  dans  le  temps  qu’on  comptoit  les  enlever 
d’assaut  dans  leur  fort,  il  fallut  par  force  écouter  les 
propositions  qu’ils  firent,  qui  étoit  de  rendre  une 
cinquantaine  de  femmes  ou  enfants  qu’ils  avoient 
pour  esclaves,  avec  environ  deux  cents  nègres  qui 
s’étoient  réfugiés  parmy  eux,  et  ce,  à  condition 
qu’on  retirât  le  canon  qui  commençoit  à  les  incommo¬ 
der  :  ce  qui  fut  fait  le  même  jour,  au  grand  conten¬ 
tement  de  celuy  qui  commandoit,  qui  devait  se  reti¬ 
rer  la  nuit  prochaine,  faute  de  munitions.  (2) 

»  Depuis  ce  temps,  cette  nation  s’est  retirée  avec 
armes  et  bagages,  femmes  et  enfants,  dans  des  lacs 
et  des  païs  impraticables  pour  les  Français  :  en  sorte 
que  nous  sommes  en  quelque  façon  sans  espérance 
de  nous  pouvoir  venger.  La  seule  que  nous  ayons, 
est  de  nous  servir  à  force  de  présents,  des  autres  sau- 


(1)  Cette  expédition  était  commandée  par  Le  Sueur. 

(2)  Le  Sueur  avait  été  rejoint  par  M.  de  Loubois,  récemment 
arrivé  de  France  :  le  siège,  poursuivi  mollement  par  eux,  ne 
réussit  pas. 
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vages  pour  les  détruire  peu  à  peu  ;  mais  ce  ne  sera 
pas  peut-être  encore  avant  dix  ans,  parce  que  ces 
Sauvages  ne  font  que  de  petits  coups  :  cela  veut  dire 
qu’ils  vont  par  petits  partis  sur  leurs  ennemis  en  sur¬ 
prendre  quelqu’uns  qu’ils  assassinent,  leur  lèvent  la 
chevelure  et  s'en  retournent  grand  train  chez  eux, 
comme  s’ils  avoient  fait  un  grand  coup.  Voilà,  ma 
chère  Mère,  à  peu  près  le  détail  de  ce  qui  s’est  passé 
depuis  la  lettre  que  j’ay  écrite  à  mon  frère.  Je  n’étois 
point  du  détachement  qui  a  été  dans  cette  guerre. 
M.  Périer  m’a  gardé  icy  pour  faire  les  fonctions  de 
major  de  la  place,  parce  que  le  major  était  monté 
aux  Natchès  pour  faire...,  ma  foy  !  pour  ne  rien  faire, 
à  mon  grand  regret.  J’ay  été  fâché  pendant  un  tems 
de  n'y  avoir  pas  été  ;  mais  puisque  l’aifaire  n’a  pas 
réussi  à  notre  avantage,  je  ne  le  suis  plus.  Je  suis 
même  bien  aise  de  n’avoir  vu  que  de  loin  les  mauvai¬ 
ses  manœuvres  qu’on  dit  qui  s’y  sont  faites  ;  sans 
doute  que  le  roy  ou  la  Compagnie  nous  envoyera  icy 
nombre  de  bonnes  troupes,  tant  pour  nous  venger 
que  pour  nous  y  soutenir  :  c’est  une  chose  que  nous 
attendons  avec  impatience. 

»J’att.ens  aussy  de  vos  nouvelles  et  de  toute  la 
famille  avec  une  plus  grande  impatience.  Il  me  sem¬ 
ble  que  je  n’en  reçois  pas  souvent  et  je  ne  manque 
pas  une  occasion  à  vous  donner  des  miennes.  Trouvés 
bon,  ma  chère  Mère,  que  sans  sortir  du  respect  que 
je  vous  dois,  je  vous  fasse  ce  petit  reproche.  Mes 
frères  qui  peuvent  envoyer  des  lettres  à  Paris  ou  à 
M.  Laloe  ou  à  quelqu’un  de  leurs  amis,  sont  plus 
coupables  ;  ils  peuvent  les  envoyer  aussy  à  Lorient . 
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à  M.  Drouard,  à  M.  Barbarin,  ou  à  M.  Fouques,  qut 
se  fairont  un  plaisir  sûrement  de  les  retirer  et  de  me 
les  envoyer.  Je  vous  demande  en  grâce,  ma  très  chère 
Mère,  que  je  puisse  à  l’advenir  avoir  la  satisfaction 
d’en  recevoir  par  tous  les  navires  qui  viendront  icy  ; 
quand  même  il  n’y  aurait  rien  d’intéressant  à  m’es- 
crire,  je  serai  toujours  content  d’apprendre  par  vous- 
même  que  vous  vous  portés  bien  et  que  vous  m’ay- 
més  toujours  assez  pour  ne  pas  m’oublier.  Pour  moy 
qui  n’ay  pas  de  plus  grand  plaisir  dans  cette  colonie 
que  de  m’entretenir  avec  vous,  je  ne  crains  pas,  com¬ 
me  vous  voyés,  de  vous  ennuyer  par  ma  longue 
lettre,  et  juge  de  vous  par  moy-même,  qui  suis  sorty 
de  votre  sang.  J’escris  toujours  tant  bien  que  mal, 
persuadé  que  je  suis  que  vous  prenez  aussy  du  plai¬ 
sir  à  la  lire. 

»  J’en  aurois  bien  davantage’  si  nous  étions  dans 
une  autre  situation  et  que  je  pusse  vous  apprendre 
de  bonnes  nouvelles  du  païs,  aussy  bien  que  de  mes 
affaires  qui  se  sont  bien  dérangées  par  cet  accident 
des  Natchès.  Comme  c’était  le  poste  où  le  commerce 
rouloit  mieux  qu'icy,  par  rapport  aux  lettres  de 
change  du  tabac  qu'on  y  cultivoit  en  quantité, 
j’étois  intéressé  avec  un  honnête  homme  de  deux 
mille  quatre  cents  livres  de  marchandises,  que  je  luy 
avois  envoyées  quelque  tems  avant  qu’il  fût  tué  et 
pillé  :  en  sorte  que  c’est  autant  de  perdu  pour  moy. 
Outre  cela,  j’ay  perdu  encore  un  nègre  et  un  autre 
que  j’ay  icy  bien  malade,  duquel  on  se  désespère. 
Je  ne  compte  guère  non  plus  sur  les  petits  intérêts 
que  j’avois  aux  Illinois  ;  à  moins  que  je  n’y  fusse 
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moy  même,  je  ne  crois  pas  en  retirer  grand  chose. 
Voilà,  comme  vous  voyez,  ma  chère  Mère,  une  mau¬ 
vaise  année  pour  moy. 

»  J’ay  perdu  aussy  un  bon  amy  par  la  mort  de  M 
de  la  Chaise,  (i)  qui  étoit  icy  directeur  de  la  Compa¬ 
gnie,  duquel  je  recevois  mille  plaisirs.  Il  avoit  même 
fait  venir  de  France,  deux  mois  avant  sa  mort,  une 
fort  aymable  fille  qu’il  m’avoit  offerte  et  que  j’avois 
acceptée.  Quand  je  dis  offerte,  il  semble  qu’il  y  a  un 
peu  de  vanité  dans  le  discours,  mais  point  :  nous  vi¬ 
vions  ensemble  de  façon  que  la  chose  vint  de  luy  et 
de  moy  en  même  temps.  Je  ne  vous  en  avois  pas 
encore  parlé,  parce  que  je  prévoyois  en  quelque  fa¬ 
çon  qu’il  pouvoit  arriver  quelque  accident  qui  rom¬ 
prait  cette  affaire,  sans  penser  cependant  à  celuy  là 
qui  est  le  pire  qui  pouvoit  arriver  tant  à  la  Damoi- 
selle  qu’à  moy  et  à  toute  sa  famille  qui  est  assez 
nombreuse.  Son  aynée  est  mariée  icy  avec  un  méde¬ 
cin  de  Rodes,  (2)  duquel  je  vous  avois  parlé,  qui  a 
icy  quatre  mille  livres  d’appointements  avec  une 
fort  jolie  habitation.  La  seconde  est  mariée  aussy 
avec  un  M.  de  Paris,  fils  du  commissaire  Bisoton,  que 
mon  frère  l’Abbé  doit  connaître.  La  troisième  est 
celle  qui  est  venue  (novissime),  qui  est  fort  aymable, 
jeune  et  bien  élevée.  Mais  la  mort  de  son  père  luy 
a  bien  fait  du  tort.  Cela  reste  une  partie  de  son  mé- 


(x)  Il  avait  été  nommé  auditeur  de  la  Compagnie  en  1721,  pais 
Ordonnateur  ou  Directeur  Général  en  1724,  comme  successeur 
de  du  Saussoy. 

(2)  Sans  doute  Rodez.  Il  s’agit  de  Louis  Prat,  ineaecm  en 
chef  de  l’Hôpital  royal  de  la  Nouvelle-Orléans. 
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rite  ;  je  ne  suis  plus  d’un  âge  à  me  marier  par  incli¬ 
nation.  Je  pourrois  le  faire  si  j’étois  assez  riche  pour 
la  demoiselle  et  pour  moi  ;  il  faut  que  la  raison  me 
guide,  en  sorte  qu’il  n’est  plus  question  que  de  son¬ 
ger  à  radouber  mes  petites  affaires  du  mieux  que 
je  pourray,  afin  de  me  retirer  en  France  dans  quel¬ 
ques  années  :  c’est  à  quoy  je  pense  uniquement.  J’ay 
encore  dix  nègres  sur  mon  habitation  qui  vient  jolie 
tous  les  jours  ;  ils  ne  sont  pas  encore  tous  payés, 
mais  j  ’espère  que  si  la  récolte  est  bonne,  j  ’en  devray 
peu  et  peut-être  pas  un.  Cela  joint  au  provenu  de  la 
pacotille  que  j’attends  de  France  suivant  les  mesures 
que  j’ay  prises,  me  remettra  en  état  de  faire  mes 
affaires  et  réparera  les  pertes  que  j’ay  faites,  des¬ 
quelles  je  suis  déjà  consolé.  J’avois,gagné  hier  ce  que 
je  perds  aujourd’hui  :  ainsy  va  le  commerce. 

»  Je  n’escris  point  à  mes  frères,  ny  à  mes  sœurs  : 
ils  trouveront  icy  de  sincères  assurances  de  mon 
amitié  ;  et  comme  je  sçais  que  ma  lettre  sera  com¬ 
muniquée  à  toute  la  famille,  y  compris  M.  de  Len- 
tillac  et  mes  chères  niepces  que  j’embrasse  de  tout 
mon  cœur,  ils  voiront  tous  que  je  les  ayme  beaucoup, 
que  j’ay  grande  envie  de  les  voir,  mais  qu’il  m’est 
impossible  d’avoir  ce  plaisir  encore  de  quelques  an¬ 
nées.  Ma  santé  est  bonne  et  quoy  que  j’aye  toujours 
de  tems  en  tems  quelques  attaques  de  mon  vieux 
flux,  j  ’y  suis  en  quelque  façon  si  fort  accoutumé  que 
cela  ne  me  fait  plus  aucune  impression  ny  sur  mon 
esprit,  ny  sur  mon  tempérament.  Je  me  ménage  beau¬ 
coup  ;  je  vis  d'un  grand  régime,  en  pension  depuis 
quelques  mois  chés  un  honnête  homme  très  sobre 
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et  mon  voisin,  où  il  n’y  a  que  la  rue  à  traverser  :  en 
sorte  que  j 'espère  que  ma  santé  et  ma  bourse  se  réta¬ 
bliront  par  ce  dernier  arrangement  que  j’ay  pris.  A 
la  vérité,  ce  n’a  pas  été  sans  peine  que  j  ’ay  pris  ce 
party,  parce  que  je  crois  que  l’on  est  toujours  mieux 
chez  soy  que  chez  les  autres.  J’ay  cependant  franchi 
le  pas  et  ay  pris  beaucoup  sur  moy  par  la  nécessité 
où  je  me  trouve  de  le  faire.  Je  dépérissais  trop  à  te¬ 
nir  mon  ordinaire  ;  mes  amis  que  je  voyois  trop  sou¬ 
vent,  me  ruinoient.  Je  ne  les  vois  plus  tant  :  mais 
aussy  j’ay  my  au  moins  mille  écus  au  bout  de  l’an 
dans  ma  bourse.  Voilà,  ma  très  chère  Mère,  le  détail 
de  toutes  mes  affaires  ;  je  vous  en  fais  part  comme 
si  elles  étoient  bien  bonnes  :  peut-être  seront-elles 
meilleures  la  première  fois  que  je  vous  escriray.  Je 
vous  prie  encore  une  fois  de  me  faire  part  de  l’état 
de  votre  santé  :  vous  (ne)  sçauriés  faire  un  plus 
grand  plaisir  à  celuy  qui  est  avec  un  profond  respect, 
ma  très  chère  Mère,  votre  très  humble  et  très  obéis¬ 
sant.  serviteur  et  fils. 

Pradel.  » 

Dans  cette  lettre,  il  est  visible  que  M.  de  Pradel, 
fort  soucieux  de  ses  intérêts,  se  console  un  peu  vite 
du  double  échec  subi  par  ses  compatriotes  au  fort 
Rosalie  et  devant  les  retranchements  défendus  par 
les  Natchez,  contre  lesquels  le  gouverneur  Périer 
avait  envoyé  deux  cents  Français  commandés  par 
MM.  de  Loubois  et  Le  Sueur  et  appuyés  par  cinq  ou 
six  cents  Chactas.  Les  Français,  manquant  de  muni¬ 
tions  et  menacés  d’être  abandonnés  par  les  sauvages. 
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leurs  alliés  dans  cette  expédition,  durent  accepter  les 
conditions  proposées  par  les  Natchez,  à  savoir  le  re¬ 
pli,  après  remise  de  tous  les  prisonniers,  femmes,  en¬ 
fants  et  nègres,  qui  presque  tous  provenaient  de  l’af¬ 
faire  du  fort  Rosalie.  Il  ne  restait  plus  à  M.  Périer 
qu’à  attendre  les  renforts  demandés  en  France, 
soit  quatre  compagnies.  On  préparait,  en  effet, 
dans  la  métropole  l’envoi  de  quelques  troupes  à  la 
colonie,  comme  le  prouve  le  décompte  suivant,  (i) 
en  date  du  26  août  1730  : 

«  Dépense  à  laquelle  doit  être  estimé  l'envoy  à  la 
Louisiane  de  cent  cinquante  soldats  : 

—  On  estime  que  pour  l’engagement  d’un  soldat, 
sa  subsistance  en  attendant  l’embarquement,  et  les 
hardes  qu’on  lui  donne  et  qu’il  use  pendant  ce  temps, 
on  ne  peut  moins  tirer  que  cent  cinquante  livres,  ce 
qui  ferait  pour  150  soldats,  \ingt-deux  mil  cinq  cents 
livres. 

Cy:  22.500 £ 

—  Le  prix  de  l’habillement  et  armement  d’un  sol¬ 
dat  prest  à  s’embarquer  est  de  quatre-vingt-onze 
livres  quinze  sols  et  pour  150,  treize  mil  sept  cent 
soixante  deux  livres  dix  sols. 

Cy  :  13.762  £  10  S. 

—  Passage  de  ces  cent  cinquante  soldats  à  la  Loui- 

(1)  Archives  Nationales,  Correspondance  générale  de  la  Loui¬ 
siane.  Col.  C13  12. 
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siane,  à  raison  de  cent  livres  par  homme,  quinze  mil 
livres. 

Cy:  I5-OOQ £ 

Cy  :  51.262  £  10  S. 

cinquante  un  mil  deux  cent  soixante  deux  livres  dix 
sols. 

Il  est  bon  d’observer  que  l’on  donne  à  chaque 
soldat  qui  passe  à  la  Louisiane  trois  mois  de  solde 
d’avance,  qui,  à  raison  de  sept  livres  10  sols  par  mois, 
et  par  conséquent  de  vingt  deux  livres  10  sols  pour 
chaque  homme,  font  pour  150  :  3-375  £ 

Total  pour  les  150  soldats  :  54*637  £  10  S. 

Dépense  annuelle  à  la  Louisiane  de  150  soldats  au 
prix  de  la  colonie  : 

Habillement  évalué  à  68  £  par  homme  et  pour  150: 

10.200  £ 


Entretien  et  subsistance  de  150  hommes  à  216 
livres  chacun  : 

32-400  £ 

Total  de  cette  dépense  :  42.600  £ 

Ainsi  150  soldats  coûteront,  sçavoir  : 


Avant  d’aller  à  la  Louisiane . 54-637  £  10  S. 

A  la  Louisiane  même  pendant  un  an  . .  42.600  £ 

Somme  totale  :  .  97-237  £  10  S.» 


Grâce  à  ces  renforts  envoyés  de  France,  M.  Périer 
put  former  un  corps  d’environ  six  cents  hommes, 
qui  allaient,  en  janvier  1731,  s’emparer  des  chefs 
Natchez  et  disperser  momentanément  cette  tribu. 
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* 

*  * 

M.  de  Pradel  n’assista  pas  à  ces  derniers  événe¬ 
ments.  Il  s’était  en  effet  marié  avec  Alexandrine  de 
la  Chaise  vers  la  fin  du  premier  trimestre  1730,  ou 
quelques  semaines  plus  tard  :  d’où  vraisemblable¬ 
ment  le  peu  d’empressement  qu’il  a  de  faire  campa¬ 
gne  à  cette  époque  contre  les  Natchez  et  la  joie  ma¬ 
nifeste  dont  il  fait  montre,  d’exercer  les  fonctions 
de  major  de  la  place.  Mlle  de  la  Chaise  (  1),  son 
épouse,  appartenait  à  une  vieille  famille  d’Auver¬ 
gne.  Son  père,  Jacques  de  la  Chaise,  né  à  Cusset  le 
26  juillet  1666,  avait  été  nommé  Ordonnateur  ou 
Directeur  Général  de  la  Cie  des  Indes  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  en  1724,  comme  successeur  de  Du  Saussoy. 
Commissaire  du  Roi  et  Premier  Conseiller  au  Conseil 
supérieur  de  la  Louisiane  ;  il  passait  pour  très  atta¬ 
ché  aux  intérêts  de  la  Compagnie,  qu’il  a  d’ailleurs 
parfois  bien  servie.  Peut-être  a-t-il  été  moins  heu¬ 
reux,  lorsque,  devenu  l’ennemi  de  Bienville,  il  a  réus¬ 
si,  par  ses  nombreux  rapports  et  en  se  rendant  à 
Paris  le  16  février  1724  muni  d’un  mémoire  justifi¬ 
catif,  à  obtenir  le  rappel  de  ce  dernier,  qui  pourtant 
doit  être  considéré  comme  le  véritable  fondateur  de 

(1)  M.  de  la  Chaise  avait  eu  de  Marguerite  Cailly,  son  épouse, 
six  enfants,  à  savoir  :  i°  Jacques  de  la  Chaise,  qui  épousa  Louise 
Juchereau  de  Saint-Denis  en  premières  noces  et  Marguerite 
d’Arensbourg,  en  secondes  noces  ;  20  Jean  Jacques,  qui  fut  officier 
de  marine  au  service  de  la  Compagnie  des  Indes  ;  30  Mar¬ 
guerite,  épouse  de  Louis  Joseph  Bisoton  ;  40  Marie,  épouse  de 
Louis  Prat,  médecin  directeur  de  l’Hôpital  Royal  de  la  Nouvelle- 
Orléans  ;  50  Alexandrine,  épouse  du  Chevalier  de  Pradel  ;  6° 
Félicité,  épouse  de  Louis  du  Breuil  de  Villars. 
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îa  Colonie.  En  réalité,  Jacques  de  la  Chaise  a  songé 
avant  tout  à  son  intérêt  personnel  et  s’est  empressé 
d’écarter  tous  ceux  qui  pouvaient  gêner  la  marche 
des  affaires  qu’il  entreprenait  :  l’intérêt  de  la  Com¬ 
pagnie  passe  bien  vite  au  second  plan,  dès  que  le 
sien  propre  était  en  jeu.  Il  donne  l’impression  d’un 
homme  très  calculateur,  très  âpre  au  gain,  peu  sou¬ 
cieux  des  moyens  employés  pour  réussir.  Il  était  fort 
capable  de  tromper  par  ses  manières  ceux  qui  le  con¬ 
naissaient  mal  :  une  fois  nommé,  le  9  août  1726, 
gouverneur  de  la  Louisiane  en  remplacement  de 
Bienville,  Périer  fut  le  premier  à  se  laisser  prendre 
aux  avances  de  la  Chaise,  jusqu’au  jour  où  il  eut  per¬ 
cé  les  intentions  réelles  de  ce  dernier  et  se  fut  brouillé 
partiellement  avec  lui.  M.  de  la  Chaise  devait  mourir 
peu  de  temps  après,  le  6  février  1730,  quelques  se¬ 
maines,  par  conséquent,  avant  le  mariage  de  sa  fille 
avec  M.  de  Pradel. 

Les  nouveaux  époux  demeurèrent  en  Louisiane 
une  partie  de  l’année  1730.  M.  de  Pradel  poursuivait 
pendant  ce  temps  ses  opérations  commerciales,  se 
faisant  adresser  de  France  diverses  marchandises,  et 
des  caisses  de  vin  et  de  fromage.  En  outre,  il  mettait 
à  profit  son  séjour  à  la  Nouvelle-Orléans  pour  faire 
venir  en  Louisiane  des  sabotiers  limousins.  En  avril 
1730,  Charles  de  Lamase  dressait  en  effet  le  compte 
de  dépenses  suivant  : 

«  Compte  de  ce  que  j’ay  fourni  suivant  l’ordre  de 
mon  frère  Pradel  aux  deux  sabotiers  que  M.  Leyrac 
îuy  conduit  dans  la  Louisiane  : 


—  Si 


—  Pour  un  cheval  destiné  à  porter  leurs 

outils  et  hardes,  trente  trois  livres  :  . .  33  £ 

—  Pour  des  outils  de  sabotiers,  douze  li¬ 
vres  quatre  sols  :  .  12  £  4  S. 

—  Pour  deux  paires  de  souliers,  six  livres  6  £ 

—  Pour  la  façon  de  deux  vestes  de  toile 
et  deux  paires  de  gnestres,  quarante 

sols  :  .  2  £ 

— -  Pour  le  controlle  et  papier  des  deux 
contrats  passés  avec  les  sabotiers,  sept 
livres  huit  sols  :  .  7  £  8  S, 

—  Délivré  à  M.  Leyrac  quarante  livres 
pour  fournir  à  la  dépense  du  voyage 

des  sabotiers  :  . .  40  £ 


100  £  12  S. 

Tout  ce  dessus,  sans  comprendre  vingt  livres  que 
j'ai  données  à  Pierre  Monique  un  des  sabotiers  à 
compte  sur  les  loyers,  supposé  que  Jean  Monique, 
son  frère,  ne  me  rende  point  cette  somme. 

Je  certifie  ledit  état  véritable. 

à  Userche,  le  15  avril  1730. 
Dupuis  de  Layrat  ».  (1) 

D’après  certaines  lettres  de  Fouques,  ce  marchand 
ou  courtier  de  Lorient  dont  il  a  été  question  ci- 
dessus,  il  se  serait  lui-même  occupé  d’embarquer  ces 
sabotiers  à  Port-Louis  vers  le  mois  de  juin  1730. 
Dans  ses  lettres  suivantes,  M.  de  Pradel  fera  parfois 
allusion  aux  sabotiers  qu’il  a  fait  venir  du  Limousin 

(i)  Il  s’agit  sans  doute  de  la  signature  de  sa  femme. 
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et  enverra  de  leurs  nouvelles  au  pays.  Il  semble  d’ail¬ 
leurs  que  cette  petite  entreprise  ait  été  pour  l’officier 
colon  une  source  de  bons  revenus. 

* 

*  * 

Ses  affaires  prospéraient  donc  en  Louisiane,  lors¬ 
qu’un  heureux  événement  le  contraignit  de  s’embar¬ 
quer  pour  la  France.  Mme  de  Pradel  était,  en  effet, 
sur  le  point  d’être  mère  et  partit  avec  son  mari,  dont 
la  période  de  congé  était  venue,  pour  Lorient.  Ils  du¬ 
rent  y  arriver  en  octobre  ou  novembre  1730.  Ils  allè¬ 
rent  à  Paris  ;  M.  et  Mme  de  Pradel  espéraient,  en 
effet,  comme  leurs  lettres  ultérieures  l’indiquent, 
trouver  un  poste  qui  leur  permît  de  se  fixer  définiti¬ 
vement  en  France.  Leurs  espérances  furent  vaines  : 
aussi  s’empressèrent-ils  de  revenir  à  Lorient  pour 
s’embarquer.  Ce  fut  là  que  Mme  de  Pradel  mit  au 
jour,  vraisemblablement  en  février  1731,  une  fille 
du  nom  d’Alexandrine,  qu’elle  dut  d’ailleurs  laisser 
en  France  au  moment  de  retourner  en  Louisiane.  Ce 
voyage  ne  fut  pas  très  heureux  pour  le  jeune  ménage; 
Mme  de  Pradel  souffrit  des  fièvres  pendant  son  séjour 
à  Lorient  et  son  mari  eut  à  lutter  momentanément 
contre  des  embarras  pécuniaires,  dont  ses  lettres  ex¬ 
pliquent  la  cause.  Voici  ce  qu’il  écrit  à  son  frère  aî¬ 
né  le  8  mars  1731  : 

«  Ma  vie,  Mon  très  cher  frère,  est  un  enchaînement 
de  petits  malheurs.  Je  croyois,  en  arrivant  icy,  trou¬ 
ver  chez  M.  Fouques,  comme  je  te  l’avois  marqué. 
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une  partie  des  mille  écus  que  tu  luy  avois  envoyés, 
et  qu’au  moyen  de  ce  secours,  je  n’aurois  pas  besoin 
du  tien  avant  mon  départ  pour  la  Louisiane.  Mais  il 
a  tout  employé,  malgré  la  prière  que  je  luy  avois  faite 
du  contraire.  Comme  il  retire  un  droit  de  commission 
sur  les  marchandises  qu’il  a  achetées  et  qu’il  n’en 
auroit  pas  eu  s’il  m’auroit  rendu  mon  argent  en  na¬ 
ture,  l’intérêt  le  fait  agir  de  façon  qu’il  n’a  plus  rien 
à  moy  en  argent.  Il  s’est  fondé  sur  les  lettres  que  je 
luy  ay  escrit  de  la  Louisiane  et  sur  celles  qu’il  avoit 
aussy  escrit  à  ses  correspondants  à  Nantes,  à  Rouen 
et  à  Caen,  qui  luy  ont  envoyé,  dit-il,  les  marchandises 
depuis  mon  arrivée.  En  un  mot,  il  faut  passer  par  ce 
qu’il  dit  et  recevoir  de  luy  les  effects  qu’il  a  achetés, 
desquels  je  ne  seray  pas  embarassé  à  la  Louisiane, 
mais  sur  lesquels  je  perdrais,  si  j’étois  obligé  de  les 
vendre  en  France. 

J’ay  donc  recour  à  toy,  mon  très  cher  Frère  ;  je  te 
prie  de  m’envoyer,  si  tu  le  peux,  deux  mille  livres. 
Je  sçais  que  tu  ne  me  dois  pas  cela  ;  mais  je  te  prie  de 
les  emprunter  si  tu  ne  les  as  pas,  dont  je  payeray 
l’intérêt  jusqu’à  ce  que  je  t’auray  envoyé  le  princi¬ 
pal.  J’auray  besoin  au  moins  de  cette  somme  avant 
mon  départ  :  je  dois  icy  ;  il  faudra  encore  faire  le 
voyage  de  Rochefort  et  je  ne  crois  pas  que  j’en  aye 
de  reste.  Enfin,  voilà  un  voyage  malheureux  pour 
moy,  qui  me  coûtera  considérablement.  Mais,  puis¬ 
que  je  me  suis  enfourné,  il  faut  que  j’en  sorte  avec 
honneur,  sans  être  obligé  de  vendre  mes  meubles, 
tant  de  ceux  que  j  ’ay  apportés  de  la  Louisiane,  que 
ceux  que  M.  Fouques  a  achetés. 
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»  J’avois  aussy  une  lettre  de  change  de  douze  cents 
livres  qu’un  gentilhomme  de  ces  cantons  m’avoit 
donné  à  prendre  icy  sur  son  épouze,  qui  a  été  pro¬ 
testée  :  c’étoit  un  secours  sur  lequel  je  comptois  et 
qui  m’oblige  aujourd’huy  d’emprunter.  Je  m’adresse 
à  toy,  mon  cher  Frère,  et  te  prie  de  ne  point  reffuser 
ce  service.  Comme  je  sçais  qu’il  est  difficile  de  trou¬ 
ver  des  correspondants  de  chez  nous  icy,  j’ay  porté 
à  M.  (du  Bois)  Taley,  qui  est  icy  le  trésaurier  de  la 
Compagnie,  qui  m’a  dit  que  pour  avoir  icy  incessam¬ 
ment  de  l’argent,  il  faudrait  que  tu  l’envoye  à  M. 
Sage,  correspondant  de  la  Compagnie  des  Indes,  à 
Bordeaux,  que  c’estoit  la  voye  la  plus  seure,  qu’il  me 
comteroit  icy  telle  somme  que  je  (voudrais)  sans 
qu’il  en  coûte  aucun  échange.  Je  te  prie,  mon  cher 
Frère,  de  me  rendre  ce  service  et  de  m’envoyer  par 
cette  voye  ces  deux  mille  livres  au  plus  tost  qu’il  te 
sera  possible.  Je  crains  que  les  personnes  à  qui  je 
dois  icy  ne  s’impatientent  et  je  voudrais  bien,  si  cela 
se  peut,  profiter  d’une  barque  que  M.  de  Fayet  en¬ 
voyé  à  Rochefort,  pour  m’en  aller  dedans.  Elle  doit 
partir  dans  le  commencement  d’avril.  Si  je  manque 
cette  occasion  faute  d’espèces,  il  m’en  coûtera  plus 
de  300  (livres)  de  plus,  s’il  faut  aller  par  terre. 

Comme  tu  n’as  pas  de  quittance  de  moy  de  tout 
ce  que  tu  m’as  donné,  il  faudra  m’en  envoyer  un 
mémoire  du  tout  avec  un  modèle  d’une  quittance 
générale  telle  qu’elle  doit  estre,  que  j’envoyeray 
d’icy,  ou  de  Rochefort.  A  l’égard  de  l’excédent,  je 
t’en  envoyeray  mon  billet,  suivant  le  modelle  aussy 
que  tu  m’envoyeras,  que  j’aquiteray  exactement  du 
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premier  argent  que  je  toucheray  ;  et  si,  malheureuse¬ 
ment,  je  venois  à  manquer,  mon  épouse  faira  hon¬ 
neur.  Elle  a  d’assez  bons  sentiments  pour  cela  et 
aussy  j’auroy  du  bien  considérablement,  lorsque  le 
partage  de  la  succession  sera  fait,  (i)  Elle  n’est  pas 
encore  relevée  de  ses  couches,  mais  se  porte  beau¬ 
coup  mieux  ;  elle  m’a  chargé  de  te  faire  beaucoup  de 
compliments  et  à  toute  la  famille. 

»  J’assure  ma  mère  de  mon  respect,  et  mes  frères 
et  sœurs  de  mon  amitié.  J’attends  de  tes  nouvelles 
avec  impatience  et  te  prie  d’envoyer  à  Bordeaux  le 
plus  tost  que  tu  pourras,  les  2000  livres  que  je  te 
demande.  M.  Sage  est  connu  à  Bordeaux  de  tout  le 
monde  ;  et  je  crois  qu’il  sera  facille  de  trouver  à 
(Uzerche)  des  correspondants  pour  Bordeaux. 
Adieu,  très  cher  Frère,  je  suis  de  tout  mon  cœur 
entièrement  à  toy.  Pradel  ». 

L’argent  attendu  ne  venant  pas,  M.  de  Pradel  re¬ 
nouvelle  sa  demande  à  son  frère  par  lettre  du  28 
mars  1731  : 

«  Il  y  a  près  d’un  mois,  mon  très  cher  Frère, 
dit-il,  que  je  t’ay  escrit  une  lettre  par  laquelle  je 
te  priois  de  me  prêter  2000  livres.  Je  ne  sçais  si  ma 
lettre  t’a  été  rendue  :  mais  je  suis  dans  de  grandes 
impatiences  de  recevoir  ta  réponse.  Je  te  marquois 
que  je  contois  sur  l’argent  que  M.  Fouques  avoit  à 
moy  !  mais  c’est  un  fripon  qui  a  employé  tout  cet 
argent  en  marchandises  très  chères,  et  qui  en  a  en- 

(1)  Il  s’agit  dn  partage  de  la  succession  de  feu  M.  de  la  Chaise. 
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voyé  une  partie  à  la  Louisiane  ;  et,  indépendamment 
du  2  pour  cent  qu’il  m’a  fait  payer  pour  droit  de 
commission,  il  m’a  fait  perdre  40  livres  sur  deux 
lettres  de  change  que  tu  luy  as  envoyé  ;  et,  quoyque 
je  comprenne  à  merveille  qu’il  me  vole  ces  40  livres, 
il  en  faut  passer  par  là  ou  plaider  :  et  l’un  coûterait 
plus  cher  que  l’autre. 

»  Tout  cela,  mon  très  cher  Frère,  m’a  mis  hors 
d’état  de  continuer  mon  voyage.  Je  dois  icy  la  pen¬ 
sion  de  ma  femme  et  la  mienne,  je  n’en  puis  sortir 
sans  payer  et  il  faut  que  je  me  rende  à  Rochefort 
pour  m’embarquer  dans  le  commencement  de  may. 
Je  te  marquois  aussy  de  t’adresser  à  M.  Saige,  cor¬ 
respondant  de  la  Compagnie  à  Bordeaux,  qui  don- 
neroit  une  lettre  de  change  pour  M.  du  Bois-Taley, 
qui  est  icy  caissier  de  la  Compagnie.  Je  te  priois 
d’emprunter  si  tu  n’avois  point  cette  somme  ;  j 'en 
payeray  le  revenu  jusqu’à  ce  que  j’auray  envoyé  le 
principal  de  la  Louisiane  ;  enfin,  mon  cher  frère,  si 
tu  n’as  pas  reçu  ma  première  lettre,  je  te  prie  aujour- 
d’huy  par  celle-cy  de  me  rendre  ce  service  ;  le  temps 
presse  et,  si  je  manquois  le  navire  du  mois  de  may, 
je  serois  peut-être  en  France  jusqu’à  l’année  qui 
vient,  et  serois  contraint  de  vendre  tous  mes  meubles 
pour  vivre.  Mon  épouse  a  été  toujours  malade  depuis 
ses  couches  et  la  fiebvre  ne  luy  a  passé  que  depuis 
peu  de  jours:  tout  cela  m’a  coûté  considérablement 
mais  enfin  je  la  croys  hors  d’affaire.  Mais,  si  elle  ne 
se  rétably  pas  bientost,  je  ne  pourray  l’emmener  avec 
moy  à  la  Louisiane.  Il  faut  que  j  ’y  aille  le  plutost  que 
je  pourray,  dans  la  crainte  que  j’ay  qu’on  ne  vende 
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toutes  mes  petites  affaires,  qui  me  coûteroient  fort 
cher,  si  j  ’étois  obligé  d’acheter  sur  nouveaux  frais. 

Ma  petite  fille  se  porte  bien  et  moy  aussy,  je  ne 
conçois  comment  j’ay  peu  résister  à  la  peine  et  au 
chagrin  que  j’ay  eu  pendant  la  maladie  de  mon 
épouse. 

J’assure  ma  chère  Mère  de  mes  respects,  et  mes 
sœurs  et  mon  frère  de  mon  amitié.  Je  ne  leur  escriray 
point  de  ce  courrier.  J’ay  aujourd’huy  beaucoup  de 
lettres  à  écrire  à  Paris,  à  Nantes  et  à  (Vannes)  pour 
demander  de  l’argent  qui  m’est  deu,  sur  lequel  je  ne 
conte  guère.  Mais  il  ne  m’en  coûtera  pas  beaucoup 
d’écrire.  Je  te  prie  de  me  faire  réponse  et  d’être  per¬ 
suadé  que  je  suis  de  tout  mon  cœur,  mon  très  cher 
Frère,  tout  à  toy. 

Pradel. 

Mon  épouse  t’assure  de  son  amitié,  assure  de  ses 
respects  ma  chère  Mère. 

J’ay  receu  une  lettre  aujourd’huy  de  la  Louisiane, 
datée  du  mois  d’octobre,  dans  laquelle  il  n’y  a  rien 
d’intéressant.  Cette  lettre  m’est  venue  du  Hâvre  par 
un  vaisseau  qui  vient  du  cap  de  Saint-Domingue. 
Ceirat  se  porte  bien  ;  les  sabotiers  sont  toujours  ma¬ 
lades.  On  m’a  vendu  sept  nègres  de  ma  maison  de  la 
ville.  Mon  vin  en  caisse  s’est  rendu  à  bon  port,  et 
M.  Prat,  mon  beau-frère,  l'a  vendu  4  livres  la  bou¬ 
teille.  » 

Quelques  jours  plus  tard,  M.  de  Pradel  recevait  de 
son  frère  aîné  une  partie  de  l’argent  demandé.  Mais 
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ses  ennuis  pécuniaires  n’allaient  pas  pour  celà  pren¬ 
dre  fin  immédiatement  ;  car  un  incident  allait  le 
mettre  dans  l’impossibilité  de  toucher  le  montant 
de  l’une  des  deux  lettres  de  change,  ainsi  qu’il  le 
raconte  dans  sa  lettre  du  13  avril  1731. 

«  J’ay  reçeu  aujourd’huy  ta  lettre  du  5  de  ce  mois, 
mon  très  cher  Frère  ;  j’ay  aussi  reçeu  celle  de  M 
Gautier,  dans  laquelle  il  m’envoye  deux  lettres  de 
change  tirées  sur  M.  Pacot  et  M.  Alesgres,  tous  les 
deux  employés  de  la  Compagnie.  Ces  lettres  ne  se¬ 
ront  payables  que  le  27  du  courant.  La  mal  ne  seroit 
pas  grand  :  mais  voicy  l’inconvénient.  Le  premier 
est  un  fort  honnête  homme,  chez  qui  ma  femme,  mon 
beau-frère  (1)  et  moy  sommes  en  pension.  Mais, 
comme  il  (y)  a  des  fonds  à  la  succession  de  feu  mon 
beau-père  que  je  suis  chargé  de  retirer  de  la  part  de 
M.  Prat,  qui  est  le  tuteur,  je  comptois  qu’une  partie 
de  ces  fonds  serviroit  pour  ma  pension,  parce  qu’il 
n’est  pas  trop  en  état  de  solder  le  compte,  et  que 
l'argent  que  je  recevois  de  toy  m’aideroit  à  continuer 
mon  voyage  d’icy  à  Rochefort,  où  je  dois  m’embar¬ 
quer  et  y  attendre  le  départ  du  vaisseau.  Voilà  donc 
420  livres  qui  sont  tirées  sur  luy  et  qu’il  devoit  à  M. 
Saige,  sur  lesquelles  je  ne  dois  plus  compter.  Il  en 
a  reçeu  la  lettre  d’avis,  et  n’a  rien  eu  de  plus  pressé 
que  de  venir  ce  matin  m’annoncer  cette  mauvaise 


(1)  Jean-Jacques  de  la  Chaise,  officier  de  marine  au  service  de 
la  Compagnie  des  Indes,  second  fils  de  M.  de  la  Chaise,  le  Direc¬ 
teur  général.  Il  épousa  en  Bretagne  MUe  Morin,  dont  il  sera  ques¬ 
tion  dans  les  derniers  chapitres  de  cet  ouvrage. 
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nouvelle.  Les  autres  500  livres  sont  s\ir  ce  M.  Alègre,, 
qui  a  accepté  la  lettre  et  qu’il  payera  à  l’échéance,  à 
ce  qu’il  m’a  assuré.  Mais,  s’il  n’est  pas  en  état  dans 
ce  temps,  je  seray  contraint  de  la  trafiquer  à  perte  ; 
il  n’y  a  qu’à  moy,  à  qui  il  puisse  arriver  de  pareils 
inconvénients.  La  faute  ne  vient  pas  de  M.  Gautier  : 
il  ne  sçait  pas  que  ces  comptes  sont  deus  à  M.  Saige, 
qui,  en  homme  habile  et  sage,  trouve  l’occasion  de  se 
faire  payer,  et  ne  la  manque  point.  M.  du  Bois-Taley, 
que  j’avois  prévenu,  m’est  venu  voir  ce  matin  :  il 
m’a  demandé  des  nouvelles  de  cette  lettre  de  change 
que  M.  Saige  devoit  tirer  sur  luy.  Je  luy  ay  dit  ce 
qu’il  m’avoit  fait  ;  il  a  trouvé  que  le  dit  (Sieur)  étoit 
un  rusé  compère  et  il  a  ry  de  tout  son  cœur  et  moy 
du  bout  des  lèvres,  en  enrageant  de  bonne  grâce 
contre  mon  mauvais  sort. 

Quelque  chose  qu’il  en  soit,  if  faut  que  je  parte  à 
la  fin  de  ce  mois  pour  Rochefort  et  que  je  trouve  de 
l’argent,  et  où,  je  n’en  sçais  rien.  Voilà  à  quoy  mon 
malheureux  voyage  m’a  exposé.  Je  ne  crois  pas  que 
j’en  fasse  davantage,  si  je  puis  une  quatrième  fois 
être  de  retour  à  la  Louisiane  :  c’est  un  pays  où  je  n’ay 
jamais  eu  de  santé,  ny  beaucoup  de  plaisir  :  mais  je 
n’y  ay  jamais  été  si  embarrassé  que  je  le  suis  aujour- 
d’huy  en  France. 

Je  t’envoye  la  quittance  telle  que  tu  me  la  deman¬ 
des.  Je  te  souhaite  une  bonne  santé.  Escris-moy  pai 
tous  les  ordinaires,  afin  que  je  profite  (du)  peu  de 
temps  que  j’ay  à  rester  en  France.  Adieu,  mon  cher 
Frère,  je  suis,  avec  toute  l’amitié  possible,  entière 
ment  à  toy.  J’embrasse  la  petite  famille. 

Pradel.  » 
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»  Je  suis  bien  persuadé,  mon  très  cher  Frère,  que 
tu  es  sensible  à  l’embarras  dans  lequel  je  me  trouve. 
Si  je  n’ay  pas  eu  recours  à  toy,  c’est  que  j’ay  bien 
jugé  que  tu  n’aurois  pas  attendu  que  je  t’eusse  de¬ 
mandé  du  secours.  Si  tu  avois  été  en  état  de  m'en 
donner,  je  connois  ton  bon  cœur  et  ne  doute  nulle¬ 
ment  qu’il  ne  soit  la  cause  que  tu  n’es  pas  à  présent 
en  situation  de  m’en  faire  ressentir  les  effets.  Je  ne 
réponds  qu’à  ce  qu’il  y  a  dans  ta  lettre  :  comme  les 
reproches  que  tu  me  fais,  en  me  disant  que  tu  ne 
peux  pas  m’en  faire,  sont  mal  fondés,  et  que  je  n’ay 
rien  à  me  reprocher  sur  la  sincère  amitié  que  j  ’ay  eu 
pour  toy,  je  laisse  le  soin  au  temps,  et  à  la  conduite 
que  j’auray  à  l’advenir,  à  prouver  que  je  suis  vérita¬ 
blement  de  tes  amis  et  que  si,  par  le  passé,  je  n’ay 
pas  eu  le  soin  de  remplir  ma  bourse,  c’est  que,  de 
même  que  toy,  je  n’avois  pas  grandes  charges  à 
payer,  et  que  l’argent  que  j’avois  ne  tenoit  à  rien, 
lorsqu’il  s’agissait  de  rendre  service.  En  celà,  je  n’ay 
fait  de  tort  qu’à  moy-même. 

Ma  femme  t’est  bien  obligée  de  ton  souvenir.  Elle 
te  fait  ses  compliments.  Je  suis  de  tout  mon  cœur, 
mon  très  cher  Frère,  ton  affectionné  et  tout  à  toy. 

Pradel.  » 

Je  salue  M.  de  la  Crocherie.  (i)  Mes  compliments 
à  ma  sœur  de  David  et  à  ses  filles  ;  quand  est-ce  que 
la  première  se  marie  ?  (2). 

(1)  Louis,  Baron  de  Maulmont,  Seigneur  de  la  Crocherie  était 
le  beau-père  de  Charles  de  Lamase. 

(2)  11  s’agit  là  d'une  légère  erreur  :  car,  l’aînée,  Jeanne  de  Da¬ 
vid,  née  le  7  avril  1709,  s’était  mariée  le  21  novembre  1727  à 
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J’ay  appris  avec  douleur  la  maladie  de  ma  mère. 
J’espère  cependant,  comme  tu  me  le  marques,  que  le 
quinquina  lui  guérira  sa  fiebvre.  Je  luy  souhaite  de 
tout  mon  cœur  une  prompte  guérison  et  l’assure  de 
mon  respect.  » 

A  cette  lettre  était  joint  un  reçu,  en  date  du  Ier 
avril  1731,  de  4000  livres,  sur  sa  légitime.  En  dépit 
des  protestations  d’amitié  que  le  Chevalier  de  Pradel 
adresse  ici  à  son  frère  aîné,  l’on  sent  comme  un  mé¬ 
contentement  ou  une  désillusion  de  n’avoir  pas  été 
mis  en  possession  de  la  somme  demandée  et  d’être 
obligé  de  prolonger  encore  son  séjour  à  Lorient.  Mais 
il  n’en  faudrait  pas  trop  vite  conclure  que  cette  lettre 
prouve  que  les  tentatives  de  commerce  et  de  pros¬ 
pection  que  l’officier-colon  multipliait  en  Louisiane, 
n’avaient  guère  réussi  et  qu’il  n’en  fût  qu’à  la  période 
des  essais.  Au  contraire,  il  était  visiblement  parti  de 
la  Louisiane  avec  une  somme  d’argent  assez  forte  ; 
mais,  à  son  habitude,  l’officier  a  prêté  à  des  gens 
qu’il  connaissait,  diverses  sommes,  au  moins  1700 
livres  dont  il  se  trouve  à  découvert.  Fort  heureuse¬ 
ment  pour  lui,  son  frère  crut  devoir  lui  venir  en  aide 
pour  lui  permettre  de  partir  et  lui  adressa  une  nou¬ 
velle  somme  de  cinq  cents  livres,  comme  l’indique 


Raymond  de  Grifïolet,  Seigneur  de  Lentillac,  S‘-Pantaléon,  la 
Chabroulie,  mousquetaire  de  la  garde  du  Roi. 

Le  Chevalier  de  Pradel  devait,  en  réalité,  faire  allusion  à  Mar¬ 
guerite  de  David,  née  le  5  septembre  1710,  qui  épousa,  le  26 
avril  1732,  Jean-Jacques  Dubois,  Baron  de  Saint-Hilaire  et  de 
Chameyrac,  Seigneur  de  la  Borde  et  de  Villeneuve,  petit-cousin 
du  Cardinal  Dubois. 
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la  lettre  suivante,  non  datée,  mais  écrite  visiblement 
fin  avril  1731. 

«  J'ay  reçeu  aujourd’huy,  mon  très  cher  Frère,  le 
lettre  que  tu  m’as  écrite  le  18  de  ce  mois.  Je  suis  plus 
sensible  qire  tu  nesçaurais  croireà  l’attentionque  as 
eue  de  m’envoyer  encore  cinq  cents  livres  :  je  ne  les 
ay  pas  reçeues,  mais  j  ’espère  les  recevoir  avant  mon 
départ  pour  Rochefort.  Je  n’attends  cependant  que 
les  bons  vents.  Le  secours  que  tu  m’envoyes,  mon 
très  cher  Frère,  est  venu  ou  viendra  très  à  propos  : 
car  j  ’étois  sur  le  point  de  faire  vendre  quelques  mar¬ 
chandises  que  j’avois  et  que  j’ay  été  sur  le  champ 
retirer  de  la  personne  à  qui  j’avois  donné  cette  com¬ 
mission,  qui,  selon  toutes  les  apparences,  les  auroit 
gardées  jusqu’au  jour  de  mon  départ,  pour  ne  m’en 
donner  que  la  moitié  de  ce  qu’elles  me  coûtent.  Ce 
sont  des  âmes  damnées  qui  sçavent  profiter  à  mer¬ 
veille  des  occasions  à  voler.  Enfin,  grand  mercy  à  tes 
soins,  j’espère  que  je  seray  en  état  de  payer  mes  dep- 
tes  et  de  continuer  mon  voyage. 

Je  suis  très  persuadé,  comme  tu  me  le  marques, 
que  tu  as  été  obligé  d’emprunter.  La  grêle  qui  rava¬ 
gea  tous  tes  biens  lorsque  je  partis  de  cette  province, 
et  le  peu  de  revenus  que  ces  biens  produisent,  me 
prouvent  assez  que  ce  n’a  pas  été  sans  peine  que  tu 
as  pu  trouver  l’argent  que  tu  m’as  envoyé  depuis 
{1727).  Aussv  t'en  ay-je,  je  t’assure,  une  obligation 
que  je  n'oublieray  jamais  ;  je  compte  que  tu  dois 
avoir  reçeu  une  lettre  de  moy  et  datée  du  13  de  ce 
mois,  dans  laquelle  je  t’ay  envoyé  un  reçeu  tel  que 
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tu  le  souhaitois.  Je  t’envoyeray  de  Rochefort  celuy 
des  quatre  cents  livres  de  surplus,  suivant  le  modèle 
que  tu  m’en  envoyeras,  dez  que  tu  auras  reçeu  ma 
lettre.  Il  faudra  toujours  cependant  m’adresser  les 
lettres  icy,  parce  qu’en  cas  que  je  fusse  party,  mon 
beau  frère  qui  est  icy,  qui  navigue  dans  les  vaisseaux 
de  la  Compagnie,  (i)  et  qui  n’en  doit  partir  que  dans 
trois  ou  quatre  mois,  me  renvoyera  mes  lettres.  Ainsi, 
escris-moy  toujours  icy,  jusqu’à  ce  que  je  t’aye  mar¬ 
qué  positivement  que  je  suis  party. 

Comme  nous  sommes  tous  mortels,  s'il  m'arrivoit 
quelque  accident,  ma  lettre  te  pourra  servir  de  reçeu 
des  quatre  cents  quatorze  livres  dix  sols.  Marque 
moy  si  tu  as  reçeu  celuy  de  la  somme  de  trois  mille 
livres  (2)  que  je  t’ay  envoyé  par  l’avant-dernier  cour¬ 
rier  ;  si  ma  lettre  était  perdue,  ce  que  je  ne  crois  pas, 
je  t’en  envoyeray  une  autre,  où' je  mettroy  le  tout. 
Je  conçois  à  merveille  que  Me  de  la  Poujade  a  eu 
beaucoup  de  peine  de  faire  les  cent  livres  qu’elle  t’a 
envoyées  ;  mais  je  ne  conçois  pas  d’où  vient  que  ny 
elle,  ny  son  ingrat  de  fils  ne  m'ont  point  remercié  de 
l’avance  que  j  ’en  ay  fait.  Adieu,  mon  très  cher  Frère, 
je  te  souhaite  une  bonne  santé  et  suis  de  tout  mon 
cœur  avec  toute  l’amitié  et  la  reconnaissance  possible, 
tout  à  toy. 

Pradel. 

Mon  épouse  m’a  chargé  de  te  faire  ses  compliments 

(1)  Jean-Jacques  de  la  Chaise. 

(2)  Il  s’agit  en  réalité  d'un  reçu  de  4000  livres,  daté  de  Lorient 
le  Ier  avril  1731. 
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et  d’assurer  de  son  respect  ma  chère  Mère.  Je  luy 
présente  les  miens,  et  suis  très  mortifié  de  son  indis¬ 
position.  Je  crains  fort  que  vous  ne  me  cachiez  sa 
maladie.  Voilà  trois  lettres  par  lesquelles  vous  me 
marquez  qu’elle  a  eu  quelques  accès  de  fiebvre  tierce 
et  qu’elle  se  porte  mieux.  Je  te  prie  de  me  marquer 
la  vérité,  je  cherche  peut-être  ce  que  je  serois  au 
désespoir  de  trouver  ;  je  fais  des  vœux  pour  la  con¬ 
servation  de  sa  santé.  Le  bon  Dieu  nous  la  conserve, 
surtout  à  toy,  dans  la  situation  où  tu  te  trouves. 
J'embrasse  de  tout  cœur  toute  la  petite  famille.  Ma 
petite  fille  se  porte  à  merveille  ;  sa  première  nourrice 
m’a  fait  faux  bond,  mais  j 'en  ay  trouvé  une  meilleure 
que  la  première,  et  qui  servira  de  nourrice  et  de  gou¬ 
vernante.  J’ay  renvoyé  celle  que  nous  avions. 

Je  suis  très  persuadé,  mon  très  cher  Abbé  (i),  que 
si  tu  avois  eu  de  l’argent  dans  ta  bourse,  il  auroit  été 
à  mon  service,  surtout  dans  cette  occasion.  Icy,  j’ay 
été  sur  le  point  de  vivre  de  ménage  (i).  Enfin,  les 
attentions  de  mon  ayné  que  je  n’oublieray  de  la  vie, 
me  tireront  d’affaire  ;  mon  trop  bon  cœur  m’avoit 
mis  dans  cet  embarras.  Je  ne  t’ay  pas  voulu  marquer 
(de  crainte  que  tu  me  grondasses  avec  rayson)  que 
j’ay  prêté  à  Paris  600  (livres)  à  M.  de  Boibriant  (2)  ; 

(1)  Cette  partie  de  lettre  est  adressée  à  l’abbé  de  Lamase, 
prieur  de  Magoutières. 

(1)  «  Vivre  de  ménage  se  dit,  d’après  Littré,  par  plaisanterie 
d’un  homme  dérangé,  qui  vend  pour  vivre  ses  meubles  et  usten¬ 
siles  qui,  de  la  sorte,  vit  en  effet  de  son  ménage  ».  Il  faut  voir  là 
une  allusion  du  Chevalier  de  Pradel  à  la  vente,  un  instant  proje¬ 
tée  par  lui,  des  marchandises  qu’il  avait  achetées  en  France. 

(2)  M.  de  Pradel  avait  connu  Boisbriant  en  Louisiane  dès  1719. 
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500  autres  à  un  habitant  très  riche  de  la  Louisiane 
qui  doit  repasser  avec  moy  et  sur  lequel  il  n’y  a  rien 
à  perdre,  mais  qui  n’est  pas  en  état  à  présent  ;  600 
(livres)  à  un  gentilhomme  de  Bretaigne  que  son  épou¬ 
se  n’est  point  en  état  de  me  payer.  Toutes  ces  deptes 
sont  bonnes,  mais  elles  ne  sont  payables  qu’à  la 
Louisiane.  Je  comptois  cependant  que  cela  me  seroit 
remboursé  en  France.  J’ay  marqué  à  mon  frère  le 
tour  que  ce  fripon  de  M.  Fouques  m’a  joué.  Je  ne 
seray  payé  de  mes  appointements  qu’à  commencer 
du  mois  de  juillet,  qui  est  le  temps  que  le  Roy  entre 
en  possession  de  la  Louisiane  (1).  Aussy  tu  vois,  mon 
cher  Frère,  combien  j’ay  eu  de  contretems  à  la  fois. 
Il  faut  y  joindre  l’espérance  que  j  ’ay  perdue  de  rester 
en  France,  et  peut-être  d’y  revenir  jamais. 

Je  ménageray  cependant  ma  barque  de  façon  que, 
si  je  ne  suis  pas  toujours  contrarié  dans  mon  petit 
commerce,  j’en  pourray  peut-être  (sortir)  un  jour. 
Un  marchand  d’icy  me  donne  quatorze  barriques  de 
vin,  desquelles  je  dois  avoir  la  moitié  du  profit  et 
dont  il  court  les  risques  du  coulage,  et  des  accidents 
de  l’aygre  de  la  mer.  Un  autre  me  donne  aux  mêmes 
conditions,  pour  6000  livres  de  marchandises.  J’en 
ay  aussy  pour  mon  compte.  J’ay  layssé  aux  mains 
de  M.  Prat,  (2)  environ  20.000  livres  d’effects  en 
nègres  ou  deptes,  indépendamment  de  ce  qui  me 
reviendra  de  mon  épouse,  que  j’ay  prise  avec  ses 
droits.  Avec  tout  celà,  j’espère  me  tirer  d’embarras. 

(1)  La  rétrocession  de  la  Louisiane  et  du  pays  des  Illinois  par 
la  Cle  des  Indes  avait  été  acceptée  par  le  roi  le  23  janvier  1731. 

(2)  Son  beau-frère,  époux  de  Marie  de  la  Chaise. 
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Mon  dessein  est,  en  arrivant  à  la  Louisiane,  de  lever 
une  boutique  de  tout  ce  que  je  pourray  avoir  et  de 
la  donner  à  détailler  àCeirat,à  qui  je  donneray  5  pour 
cent  de  profit  et  sa  nourriture  ;  cette  boutique  sera 
éloignée  de  ma  maison,  mais  je  luy  rendrai  plusieurs 
visites  par  jour  pour  le  mettre  au  fait.  C’est  le  seul 
moyen  que  je  puisse  trouver  pour  y  gaigner  de  quoy 
revenir  passer  mes  jours  avec  vous  autres. 

Voilà,  mon  très  cher  frère,  mon  projet.  Dieu  veuil¬ 
le  le  bénir.  Si  je  ne  réussis  pas,  ce  ne  sera  pas  ma  fau¬ 
te.  Si  j’ay  caché  avec  tant  de  soin  l’embarras  où 
j’étois  icy,  c’étoit  la  crainte  où  j’étois  de  perdre  mon 
crédit  :  parce  que,  si  j’avois  été  obligé  de  vendre 
quelques-uns  de  mes  effects,  celà  se  seroit  sçeu  im¬ 
manquablement  et  m’auroit  fait  tort,  parce  qu’on 
me  croit  plus  riche  que  je  ne  suis  ;  et  on  auroit  peut- 
être  perdu  la  confiance  qu’on  avoit  en  moy.  Voilà, 
mon  très  cher  Frère,  le  détail  à  peu  près  de  mes  peti¬ 
tes  affaires.  Si  je  réussis  dans  mes  projets,  je  t’en 
fairay  part  et  à  la  famille,  et  je  t’informeray  de  tout 
ce  que  je  fairay  bien  ou  mal.  J’aurois  fort  souhaité 
t’embrasser  toy  et  toute  la  famille  avant  mon  départ; 
j’avois  bien  des  affaires  à  communiquer  à  mon  ayné 
.au  sujet  de  la  succession  de  mon  épouse  :  je  luy  en 
fairay  un  détail  par  écrit  et  par  le  premier  courrier, 
puisque  je  ne  puis  pas  le  faire  verbalement  et  je  le 
prieray  de  me  donner  son  conseil. 

Marque-moy  si  Meinart  est  bien  à  son  aise  ;  il  a 
épousé  une  cousine  ou  niepce  de  M.  Pairat.  Je  crois 
que  nous  avons  une  affaire  ensemble  de  près  de  4.000 
livres,  pour  des  billets  qu’il  a  faits  à  la  Louisiane, 


97  — 


que  j’ay  endossés.  Je  ne  doute  point  qu’à  mon  arri¬ 
vée,  on  ne  m’oblige  de  les  payer.  Mais  il  m’en  a  fait 
un  par  lequel  il  s’oblige  de  me  payer,  si  ceux  qu’il 
a  laissés  là-bas  ne  sont  point  (annulés)....  A  mon  re¬ 
tour,  s’il  ne  reçoit  pas  des  nouvelles  de  Meinard, 
sans  doute  qu’il  aura  recours  à  l’endosseur.  Je  luy 
écriray  par  le  premier  courrier,  mais  inutilement 
parce  que  je  ne  crois  pas  pouvoir  luy  rien  demander, 
que  lorsque  ses  créanciers  me  poursuivront  pour  le 
payement.  Adieu,  mon  cher  Frère,  je  suis  du  meil¬ 
leur  de  mon  cœur  tout  à  toy  ». 

Quelques  jours  plus  tard,  M.  de  Pradel  recevait  les 
500  livres  dont  l’envoi  lui  avait  été  annoncé  par  son 
frère.  Il  lui  en  accusait  réception  et  lui  faisait  part 
de  la  décision  qu’il  venait  de  prendre,  de  laisser  en 
France  sa  petite  fille  qui  n’eût  pu^ supporter  le  voya¬ 
ge  en  Louisiane. 


«  A  Lorient,  ce  8  may  1731. 

J’ay  reçeu,  mon  très  cher  Frère,  les  cinq  cents  li¬ 
vres  que  tu  m’as  envoyées  par  la  voye  de  M.  Gautier, 
parmy  lesquelles  il  y  en  a  cent  que  M.  de  la  Pou  jade 
t’a  envoyées.  Je  t’en  avois  déjà  accusé  réception  et 
t’aurois  envoyé  un  reçeu  des  quatre  cents  qui  vien¬ 
nent  de  ta  bourse,  si  mes  affaires  me  l’avaient  permis. 
Mais  j’étois  si  occupé  à  faire  embarquer  tous  mes 
effects  le  jour  du  courrier,  que  je  n’eus  pas  un  mo¬ 
ment  à  moy.  Dans  ces  occasions,  il  faut  être  tout  œuil 
et  on  ne  sçauroit  se  distraire  un  moment,  sans  ris¬ 
quer  de  perdre  ses  meubles.  Aujourd’huy  que  les 
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vents  m’ont  contrarié  et  que  j’ay  relasché  de  deux 
lieues  d’icy  après  avoir  battu  la  mer  pendant  deux 
jours  et  deux  nuits,  je  prends  la  plume  pour  te  remer¬ 
cier  de  toutes  tes  attentions  et  pour  te  faire  un  petit 
détail  de  mes  affaires  les  plus  intéressantes. 

Je  commence  par  te  dire  que  je  suis  contraint  de 
laisser  ma  fille  en  France.  Heureusement  pour  elle 
et  pour  moy  qu’elle  est  entre  les  mains  des  plus  hon¬ 
nêtes  gens  du  monde.  Cette  petite  enfant  se  portoit 
à  merveille  ;  sa  nourrice  avoit  aussy  une  bonne  santé. 
Mais,  dès  qu’elles  ont  été  à  la  mer,  la  nourrice  auroit 
eu  besoin  d’une  mère  ;  ma  pauvre  petite  étoit  mou¬ 
rante  et  crioit  continuellement.  Je  la  tenois  entre 
mes  bras  :  mais  il  lui  fallait  un  téton  et  du  lait,  et  la 
nourrice  n’en  avoit  plus.  Juge,  mon  cher  Ami,  de 
l’embarras  et  du  chagrin  que  j’ay  eu  pendant  ces 
deux  jours  et  deux  nuits  !  Enfin,  elle  est  à  terre  et  a 
été  reçeue  à  bras  ouverts  de  M.  et  Mme  Pacot,  chez 
qui  je  la  laisse  et  chez  qui  nous  avons  toujours  de¬ 
meuré  depuis  que  nous  sommes  arrivés  en  France. 

Ce  Monsieur  est  Contrôleur  de  la  Compagnie  des 
Indes.  Son  épouse  et  luy  sont  les  meilleurs  gens  et  les 
meilleurs  cœurs  du  monde.  Ils  n’ont  point  d’enfants 
et  n’en  ont  jamais  eu.  Ils  regarderont  celle-cy  comme 
à  eux.  Madame  Pacot  a  tenu  la  petite  sur  les  fons  en 
la  place  de  sa  mère  ;  elle  se  regarde  comme  sa  véri¬ 
table  marraine.  Toutes  ces  raisons,  jointes  aux  bon¬ 
tés  qu’ils  ont  eu  pour  mon  épouse  pendant  ses  cou¬ 
ches  et  sa  maladie,  me  font  espérer  que  ma  fille  sera, 
à  merveille,  et  me  consolent  sur  notre  séparation. 
Lorsque  j’ay  été  sur  mon  départ  et  que  j’ay  compté- 
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avec  cette  Dame,  j’ay  voulu  payer  de  l’extraordi¬ 
naire  de  notre  pension  à  cause  des  couches  de  mon 
épouse,  de  sa  longue  maladie  et  de  la  nourriture  de  la 
sage-femme  et  d’une  garde  qui  a  resté  plus  d’un  mois 
et  demy  ;  mais  il  n’a  jamais  été  question  de  cela  :  elle 
n’a  rien  voulu  prendre  que  la  pension  dont  nous 
étions  convenus.  Indépendamment  de  celà,  elle  avoit 
envoyé  dans  la  barque  mille  provisions  pour  notre 
traversée.  Je  te  dis  tout  celà,  mon  très  cher  Frère, 
pour  te  prier  d’écrire  à  cette  Dame,  et  de  la  remercier 
des  soins  qu’elle  veut  bien  se  donner  pour  mon 
enfant.  Cette  attention  la  flattera  et  l’engagera  à  les 
redoubler.  Je  luy  laisse  le  peu  d’argent  que  je  peux, 
pour  en  avoir  soin  pendant  un  an  ou  environ  et  je 
luy  envoyeray  de  la  Louisiane  ce  qu’il  sera  néces¬ 
saire  pour  son  éducation,  jusqu’à  ce  que  je  prenne 
des  arrangements  pour  la  faire  Venir  là-bas  ou  la 
laisser  en  France  dans  un  couvent. 

Il  y  a  icy  aux  Ursulines  d’une  petite  ville  (i),  la 
grand’mère  de  mon  épouse,  qui  est  charmée  de  ce 
que  je  laisse  ma  fille.  Elle  étoit  venue  nous  voir  à 
notre  départ  et  nous  l’avons  encore  trouvée  toute 
en  larmes  du  regret  de  ce  qu’elle  n’est  point  en  âge 
de  nous  suivre.  Elle  se  nomme  Mme  Cailly.  C’est  une 
dame  de  mérite  et  d’esprit,  qui  n’a  que  quatre  cents 
livres  de  rentes  à  fons  perdus,  qu’elle  avoit  eus  pour 
un  diamant  qu’elle  avoit  vendu  dans  le  temps  du 
Système  (2)  ;  et  elle  eut  la  prudence  de  bien  placer 


(1)  Quimperlé. 

(2)  Système  de  Law. 
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ses  billets,  en  sorte  qu’elle  a  de  quoy  vivre.  Lorsque 
tu  écriras  à  M.  ou  Mme  Pacot,  Contrôleur  de  la  Com¬ 
pagnie  des  Indes,  je  te  prie  de  luy  faire  des  compli¬ 
ments  :  celà  l’engagera  à  ne  pas  négliger  ma  pauvre 
petite.  Je  te  prie  aussy,  mon  cher  Frère,  d’en  deman¬ 
der  souvent  des  nouvelles.  J’ay,  comme  tu  peux 
penser,  un  chagrin  mortel  de  la  laisser  ;  mais  je 
craindrais,  si  je  l’emmenois  avec  moy,  de  la  perdre 
tout  à  fait  :  aussy  il  faut  prendre  le  party  qui  con¬ 
vient  le  mieux.  Je  te  la  recommande,  et  te  prie  de  ne 
la  pas  abandonner. 

Je  t’envoye  le  reçeu  des  quatre  cents  et  douze  li¬ 
vres.  J’auray  soin,  dès  que  je  seray  à  la  Louisiane, 
de  te  décharger  de  l’engagement  que  tu  as  fait  avec 
les  sabotiers.  J’attends  de  tes  nouvelles  à  Rochefort, 
chez  M.  Baron,  marchand,  où  je  compte  aller  loger. 
Tu  m’écriras  la  façon  dont  je  dois  m’y  prendre  à 
l’égard  de  ces  sabotiers.  Adieu,  mon  cher  Amy  ;  je 
compte  aller  coucher  ce  soir  dans  la  barque  pour 
profiter  du  premier  bon  vent.  Je  suis,  avec  une  sin¬ 
cère  amitié,  en  attendant  le  plaisir  de  recevoir  de  tes 
nouvelles,  entièrement  à  toy. 

Pradel. 


Ma  très  chère  Mère, 

«  J’ay  eu  bien  du  plaisir  de  recevoir  de  vos  nou¬ 
velles  par  vous-même.  Je  craignois  que  vous  ne  fus¬ 
siez  encore  incommodée  de  la  fiebvre  :  mais,  Dieu 
mercy,  vous  vous  portez  bien  ;  je  suis  hors  d’inquié¬ 
tude  là-dessus.  Je  vous  prie  de  conserver  votre  santé 
pour  soulager  mon  cher  ayné  dans  l’embarras  qu’il 
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doit  avoir  de  sa  famille  et  pour  le  consoler  de  la 
grande  perte  qu’il  a  faite.  Nous  avons  tous  besoin 
d’être  consolés  :  vous  verrez  par  la  lettre  que  j’escris 
à  mon  frère,  comme  doit  être  grande  la  peine  que  j  ’ay 
de  me  séparer  de  ma  chère  petite  enfant.  Elle  est 
entre  bonnes  mains.mais  je  sens  d’avance  les  inquié¬ 
tudes  que  j’auray.  Le  bon  Dieu  soit  loué  de  tout  ;  je 
ne  sçais  pas  quand  est-ce  que  finiront  mes  peines  : 
celle  d’aujourd’huy  est  une  des  plus  grandes  que 
j’aie  jamais  ressenties.  Je  suis  venu  en  France,  je 
suis  contraint  de  l’abandonner  sans  vous  voir,  sans 
voir  mes  frères  et  mes  sœurs  et  toute  la  famille,  d’y 
laisser  une  petite  fille  que  j’aymoys,  entre  les  mains 
des  étrangers.  Tout  cela  me  chagrine  de  façon  que 
je  ne  sçais  si  j’y  pourray  résister.  Adieu,  ma  chère 
Mère  ;  je  recommande  à  votre  bon  cœur  cette  petite 
malheureuse  ;  je  suis  persuadé  cjue  vous  ne  l’aban¬ 
donnerez  pas.  Le  mien  est  si  gonflé  de  chagrin  que  je 
ne  sçais  ce  que  j’escris  ;  je  suis,  avec  un  profond  res¬ 
pect,  ma  très  chère  Mère,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  fils. 

Pradel.  » 

Je  salue  M.  de  la  Crocherie.  J’assure  de  mon  ami¬ 
tié  mon  frère  l’abbé  et  mes  sœurs,  et  j’embrasse  la 

famille. 

Mon  épouse,  avant  d’aller  se  reposer  sur  un  lit 
de  la  fatigue  qu’elle  a  eue,  me  charge  d'assurer  de 
ses  respects  ma  chère  Mère  et  de  faire  ses  compli¬ 
ments  à  toute  la  famille  ». 

Quelques  jours  plus  tard,  M.  de  Pradel  arrivait  à 
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Rochefort  ;  il  dut  y  attendre  sa  permission  d’embar¬ 
quer  vers  la  mi-juin,  qu’il  avait  demandée  à  M.  de 
Maurepas,  alors  Ministre  de  la  Marine.  Dès  son  arri¬ 
vée  dans  cette  ville,  il  se  préoccupa  de  l’expédition 
des  bagages  qu’il  emportait  de  France  et  il  raconte 
dans  une  de  ses  lettres,  comment  l’un  des  gardes  du 
port  et  le  receveur  des  douanes  lui  évitèrent  la  vi¬ 
site  onéreuse  de  ses  bagages. 

«  A  Rochefort,  le  17  may  1731. 

Il  y  a  trois  jours,  mon  très  cher  Frère,  que  nous 
sommes  arrivés  icy  en  bonne  santé,  et  sans  aucun 
accident  pour  nos  effects.  Quand  je  t’escrivis  lors  de 
mon  départ  de  Lorient,  je  te  marquoy  que  j’avois 
pris  le  party  de  laisser  notre  enfant  en  France  pour 
quelques  années.  Je  n’ay  pu  faire  autrement  sans 
courir  les  risques  de  sa  vie.  Le  vaisseau  dans  lequel 
nous  devons  passer,  sera  fort  embarrassé  par  le  nom¬ 
bre  des  passagers,  et  peut-être  seray-je  obligé  de 
laisser  icy  quelqu’un  de  mes  coffres  jusqu’au  pre¬ 
mier  qui  partira. 

J’attends  la  réponse  de  M.  le  comte  de  Maurepas, 
à  qui  j’ay  escrit  avant  mon  départ  de  Lorient,  et 
depuis  que  je  suis  icy,  pour  luy  demander  la  permis¬ 
sion  de  m’embarquer  par  le  vaisseau  icy  qui  doit 
partir  le  10  ou  le  15  du  mois  prochain.  J’espère  qu’il 
me  l’accordera  ;  je  compte  encore  recevoir  de  tes 
nouvelles  et  de  celles  de  la  famille  avant  mon  départ. 
Je  n’ose  penser  que  je  sois  venu  en  France,  sans  avoir 
eu  le  plaisir  d’aller  dans  notre  province  voir  et  em¬ 
brasser  toute  la  famille.  Je  n’ay  cependant  pas  été 
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'en  état  de  celà  :  c’est  ce  que  je  ne  peux  comprendre 
et  c’est  la  plus  grande  peine  que  j  ’aye  eue  dans  mon 
infructueux  voyage. 

J’ay  trouvé  icy,  en  arrivant,  au  bureau  de  la 
douane,  le  frère  de  M.  Guillon,  qui  est  un  des  gardes 
du  port  et  qui  fait  la  visite  des  effects.  Ce  fut  luy 
qu’on  me  donna  pour  visiter  les  miens.  Le  hasard 
me  fut  favorable,  puisque  dès  qu’il  eut  veu  mon  nom 
sur  le  (déclaré)  de  la  caution  que  j’avois  prise  au 
départ,  il  me  demanda  très  poliment  de  quelle  pro¬ 
vince  j’étois  :  ce  que  je  lui  dis  sans  fard.  En  un  mot, 
il  me  salua  et  me  dit  son  nom,  et  qu’il  étoit  d’Uzer- 
che  ;  et,  en  faveur  du  païs,  il  n’ouvrit  aucun  de  mes 
coffres,  et  fit  même  de  façon  qu’il  m’évitât  plus  de 
vingt  écus  de  droits,  que  j’aurois  été  indispensable¬ 
ment  obligé  de  payer.  Et  le  receveur,  qui  est  de 
Périgueux,  et  se  nomme  M.  de  la  Coterie,  connaît 
notre  famille  de  réputation  et  passa  par  dessus  bien 
des  formalités  pour  me  rendre  service.  Si  j’avois 
prévu  tout  celà,  j’aurois  pu  trouver  à  Lorient  plus  de 
io.ooo  livres  de  marchandises  prohibées  à  crédit,  sur 
lesquelles  j’aurois  bien  fait  mes  affaires.  Mais  la 
chose  est  faite.  M.  Guillon  m’a  prié  de  te  recomman¬ 
der  quelques  petites  affaires  qu’il  doit  avoir  avec  son 
frère,  avec  lequel  il  a  voulu  transiger,  dont  feu  mon 
père  étoit  arbitre  et  juge.  Tu  me  fairas  plaisir  de  luy 
rendre  service,  si  tu  le  peux,  autant  que  la  justice 
sera  de  son  côté.  Il  me  paraît  assez  bon  homme  et 
moins  turbulent  que  son  frère  ;  il  est  établi  icy  et  a 
de  très  jolies  filles.  C’est  ainsy  que  les  hommes  se 
rencontrent. 


Comme  j'ay  aujourd’huy  beaucoup  de  visites  à 
faire,  je  n’escriray  qu’à  toy.  J’assure  ma  mère  de 
mes  respects  et  embrasse  de  tout  mon  cœur  et  avec 
une  sincère  amitié  mon  frère  l’abbé,  mes  sœurs  et 
mes  niepces.  Je  salue  M.  de  la  Crocherie  et  luy  sou¬ 
haite  une  bonne  santé.  Je  compte  que  tu  me  répon¬ 
dras  sur  la  lettre  que  je  t’ay  écrite  au  sujet  de  Mei- 
nard.  Je  voulois  aussy  te  consulter  sur  la  succession 
de  feu  M.  de  la  Chaise,  mais  ce  sera  par  le  premier- 
ordinaire. 

Adieu,  mon  cher  Ami  ;  je  suis,  avec  une  sincère 
amitié,  entièrement  à  toy. 

Pradel. 

Ma  femme  se  porte  bien.  Elle  m’a  chargé  d’assurer 
ma  mère  de  ses  respects  et  de  te  faire  ses  compliments 
et  à  toute  la  famille.  Nous  avons  été  reçeus  icy  très 
gracieusement  par  M.  de  Ste-Maure,  lieutenant-géné¬ 
ral  et  vice-amiral,  qui  commande  icy  ;  M.  l’Inten¬ 
dant  nous  y  a  aussy  fait  beaucoup  d’honnêtetés. 
Comme  ma  femme  est  très  jeune  et  assez  jolie,  Ma¬ 
dame  de  Ste-Maure  l'a  prise  sous  sa  protection  et  a 
ordonné  qu’on  la  logeât  dans  le  vaisseau,  le  plus 
commodément  qu’on  pourroit.  Le  capitaine,  qui  est 
très  poly  et  très  agréable,  aura,  à  ce  qu’il  nous  a  pro¬ 
mis,  tous  les  égards  qui  dépendront  de  luy.  Ainsi,  il 
y  a  à  espérer  que  si  nous  passons  par  ce  navire,  nous 
(ne)  nous  apercevrons  pas  du  nombre  des  passagers. 
Je  craignois  que  ma  femme  ne  fût  grosse  :  mais, 
heureusement,  j’ay  seu  ce  matin  qu’elle  ne  l’étoit 
pas.  Je  te  dis  cette  nouvelle,  parce  qu’elle  me  fait 
bien  du  plaisir  ». 
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C’est  vers  cette  époque,  ou  dans  les  jours  qui  pré¬ 
cédèrent  son  embarquement  à  bord  de  «  La  Gironde  » 
que  Mme  de  Pradel  dut  écrire  à  Mme  de  Lamase,  sa 
belle-mère,  la  lettre  suivante,  qui  ne  porte  ni  date 
ni  indication  du  lieu  d’expédition. 

«  Madame  et  très  chère  Mère, 

C'est  avec  un  véritable  regret  que  je  prends  la 
liberté  de  prendre  congé  de  vous.  Vous  devez  être 
persuadée,  Madame,  du  chagrin  que  j’ay  de  m’en 
séparer,  après  m’être  flattée  de  rester  en  France,  et, 
par  conséquent,  d’estre  plus  à  portée  de  vous  voir 
quelque  fois.  Me  voilà  donc  privée  pour  longtemps 
de  cet  honneur  et  de  celuy  d’estre  connue  de  vous, 
qui  est,  je  vous  assure.  Madame,  une  des  plus  gran¬ 
des  mortifications  que  j’ay  encore  eu  de  ma  vie.  Et 
j’en  serois  inconsolable,  sans  l’espérance  que  j’ay 
que  les  affaires  de  Monsieur  Pradel  luy  permettront 
peut-être  un  jour  de  m’en  venir  auprès  de  vous  et 
de  votre  famille,  où  nous  nous  établirons  du  mieux 
que  nous  pourrons.  En  attendant,  Madame,  je  vous 
prie  de  m’accorder  l’honneur  de  votre  amitié.  Mes 
beaux-frères  et  mes  chères  belles-sœurs  et  nièces 
trouveront  icy  des  assurances  de  mon  estime.  Je  me 
recommande  aux  prières  de  Monsieur  l’Abbé  ,que 
j’ay  l’honneur  de  saluer  en  particulier  et  de  prier 
d’écrire  quelque  fois  à  Monsieur  Pacot,  à  Lorient,, 
pour  luy  demander  des  nouvelles  de  ma  chère  petite 
fille.  J’  ose  vous  la  recommander  et  vous  assurer  que 
personne  n’est  avec  plus  de  respect  ny  de  reconnais- 
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sance  de  toutes  vos  honnêtetés.  Madame,  votre  très 
humble  et  très  obéissante  servante  et  fille. 

La  Chaise  Pradel  ». 

* 

*  * 

Cependant,  la  date  du  départ  dn  vaisseau  du  roy 
paraissait  proche.  Vers  le  20  juin,  M.  de  Pradel 
adressait  de  Rochefort  à  sa  mère  la  lettre  suivante, 
par  laquelle  il  faisait  connaître  à  sa  famille  les  der¬ 
nières  nouvelles  reçues  de  la  Louisiane.  Les  faits 
dont  il  est  ici  question,  offrent  d’autant  plus  d’inté¬ 
rêt,  qu’ils  ont  rapport  à  l’affaire  du  fort  Rosalie. 
Jusqu’à  la  fin  de  1730,  le  gouverneur  de  la  Louisiane 
n’avait  pas  réussi  à  tirer  vengeance  des  Natchez  ou, 
du  moins  très  faiblement  ;  l’expédition  commandée 
par  Le  Sueur  et  Loubois  en  1730,  loin  d’obtenir  un 
résultat  décisif,  n’avait  réussi  qu’à  faire  relâcher 
quelques  prisonniers  et  le  prestige  de  nos  armes  sem¬ 
blait  compromis,  du  fait  de  la  retraite  des  troupes 
françaises  à  la  fin  de  cette  expédition.  Les  Natchez, 
pendant  les  mois  qui  suivirent,  ne  cessèrent  de  har¬ 
celer  nos  alliés  et  nos  postes,  commettant  les  pires 
atrocités.  Cependant,  M.  Périer  sentait  la  nécessité 
de  réparer  les  échecs  subis.  Il  avait  reçu  de  France 
quelques  renforts  et  réussit  à  former  un  corps  de 
600  hommes,  à  qui  il  fit  longer  les  rives  du  Mississipi, 
en  décembre  1730.  Avec  son  frère,  Périer  de  Salverte, 
il  remonta  la  rivière  Rouge  et  vers  le  20  janvier  1731, 
il  atteignit  les  forts  qui  avaient  été  assiégés  inutile¬ 
ment  l’année  précédente.  Les  Natchez  se  dispersé- 
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rent  en  partie  à  l’arrivée  des  Français  ;  nombre 
d’autres,  qui  étaient  demeurés  dans  leurs  forts,  fu¬ 
rent  faits  prisonniers.  V oici  ce  que  rapporte  à  ce  sujet 
M.  de  Pradel  : 

«  Ma  très  chère  Mère, 

Voicy  la  dernière  lettre  que  j'auray  l’honneur  de 
vous  écrire  de  France,  je  veux  dire  de  ce  voyage  : 
car,  je  (ne)  désespère  absolument  pas  d’y  revenir. 
Nous  partons  demain  pour  nous  embarquer,  Dieu 
mercy,  tous  les  deux  en  assez  bonne  santé.  Nos 
affaires  sont  toutes  embarquées  ;  elles  ont  été  déran¬ 
gées  par  ce  malheureux  et  infructueux  voyage  que 
j’ay  fait  en  France.  Mais,  il  faut  prendre  patience 
et  tâcher  de  réparer  cela  par  une  grande  économie. 
J’espère  que  notre  colonie  sera  meilleure  que  par  le 
passé,  aujourd’huy  que  le  Roy  l’a  reprise.  Il  doit  y 
envoyer  dans  le  mois  d’octobre  deux  navires  avec 
quantité  de  troupes,  pour  y  contenir  les  sauvages. 
Ceux  qui  avoient  égorgé  le  poste  des  Natchès,  autre¬ 
ment  le  fort  Rosalie  où  je  devois  commander  et  où 
étoit  ma  compagnie,  ont  été  totalement  détruits.  Il 
en  a  été  pris  prisonniers  450  et  quelques-uns  qu’on  a 
envoyés  vendre  à  St-Domingue  pour  y  servir  d’es¬ 
claves.  Ce  sont  les  dernières  nouvelles  que  nous  avons 
reçeues  de  là-bas  par  un  vaisseau  qui  est  arrivé  au 
commencement  de  ce  mois  au  port  de  Brest. 

J’escrivis  en  arrivant  icy  à  mon  ainé  :  je  suis  sur¬ 
pris  que,  depuis  plus  d’un  mois,  je  n’aye  point  reçeu 
sa  réponse.  J’ay  cependant  reçeu  celle  qu’il  m'a 
adressée  chez  M.  Baron.  Il  seroit  inutile  qu’il  m’écri- 
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vît  à  présent,  parce  que  nous  mettrons  à  la  voile 
après-demain  sans  faute  ;  si  les  vents  ne  changent 
pas,  je  vous  écriray  de  St-Domingue.... 

«  Il  y  a  (longtemps)  que  j’attends  de  tes  nouvel¬ 
les.  (i)  Je  ne  conçois  pas  ce  qui  a  pu  retarder  la 
lettre  que  je  t'ay  escrite  en  arrivant.  Quoy  qu’il  en 
soit,  j’ay  été  privé  de  ce  plaisir.  Nous  devons  partir 
demain,  mon  très  cher  Frère,  je  prens  congé  de  tojq 
je  te  souhaite  une  parfaite  santé,  je  t’embrasse  de 
tout  mon  cœur  et  te  demande  continuation  de  ton 
amitié.  S’il  m’arrivait  quelque  accident  dans  la  tra¬ 
versée,  je  te  recommande  ma  petite  fille.  Comme  les 
biens  de  notre  colonie  ne  sont  guère  précis,  et  qu’ils 
pourroient  bien  être  détruits  par  une  seconde  révo¬ 
lution  des  autres  nations  sauvages  qui  l’habitent,  je 
fais  ces  réflexions  qui  ne  m’effrayent  point  et  qui  ne 
doivent,  pas  non  plus  faire  aucune  impression  sur  la 
famille.  Cependant,  au  pis  aller,  je  te  recommande 
l’éducation  de  ma  petite  et  je  suis  tranquille  sur  cet 
article,  parce  que  je  compte  sur  ton  bon  cœur  et 
sur  ceux  de  notre  famille. 

M.  de  Boinard,  négociant  dans  la  rue  Dauphine, 
à  Rochefort,  est  et  sera  mon  correspondant.  Je  m’a- 
dresseray  à  luy  pour  faire  notre  petit  commerce.  Je 
luy  ai  laissé  un  mémoire  instructif  dans  lequel  je  le 
prie  de  t’écrire,  lorsqu’il  partira  des  navires  pour 
notre  colonie  tant  marchands  qu’autres,  afin  que 
je  puisse  recevoir  de  vos  nouvelles  plus  souvent.  Tu 
peux  luy  adresser  tes  lettres  sans  les  affranchir,  parce 

(i)  Lettre  dont  quelques  lignes  sont  déchirées.  Cette  seconde 
partie  est  adressée  par  le  Chevalier  de  Pradel  à  son  frère  aîné. 
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que  je  luy  tiendray  un  compte-courant  de  tout... 
C’est  un  parfait  honnête  homme,  de  la  religion  pro¬ 
testante,  mais  d’une  bonne  conscience.  J’espère  que 
j’auray  lieu  d’en  être  plus  content  que  de  M.  Fou- 
ques,  qui  est  un  maître  fripon.  J’attends  de  jour 
en  jour  des  lettres  de  la  Louisiane  ;  le  navire  «  la 
Somme  »  en  est  arrivé  du  2  de  ce  mois  ;  il  a  débarqué 
à  Brest,  et,  comme  suivant  les  apparences  mes  lettres 
me  seront  adressées  à  Lorient,  l’officier  qui  en  aura 
été  chargé,  les  aura  mises  à  la  poste  pour  Lorient. 
Pour  cet  effet,  j’ai  écrit  à  M.  Pacot  de  me  les  envoyer 
icy.  Mais,  comme  de  Brest  à  Lorient,  et  de  Lorient 
icy,  ce  sont  des  païs  de  traverse  pour  la  poste,  je 
n’ay  encore  aucune  nouvelle.  J’ay  donc  chargé  M. 
de  Boinard  de  les  retirer,  s'il  en  vient,  et  de  les 
mettre  toutes  dans  une  enveloppe  à  ton  adresse.  Tu 
auras  la  bonté  de  les  décacheter. 

.  (Il  y  auroit  lieu)  de  m’envoyer  à  (Roche- 

fort)  le  coton  qu’il  recueilleroit  dans  mon  habitation  ; 
si  tu  en  reçois  la  lettre  d'avis,  il  faudra  écrire  à  M. 
Pacot,  à  Lorient,  de  le  faire  débarquer,  et  de  le 
vendre,  et  d’en  garder  le  produit  pour  ma  fille.  Il 
pourrait  bien  n’y  avoir  rien  de  tout  cela,  mais  à 
tout  hasard  la  précaution  ne  coûte  rien.  Comme  M. 
Prat,  mon  beau-frère,  a  pris  le  marché  que  j’avois 
contracté  avec  les  sabotiers,  il  faudra  qu’il  me  rem¬ 
bourse  les  frais  qu’ils  m’ont  fait  en  France,  tant  ce 
que  tu  leur  as  fourny,  que  ce  qu’ils  ont  pris  de 
M.  Fouques.  J’auray  soin  aussy  de  retirer  un  certi¬ 
ficat  comme  ils  sont  payés  et  contents,  et  qu’ils 
n’auront  rien  à  te  demander  de  la  caution  que  tu 
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donnes  pour  moy.  Adieu,  mon  très  cher  Amy,  je 
t’embrasse  de  cœur  et  t’assure  que  je  serai  toute 
ma  vie  entièrement  à  toy  et  ton  affectionné  frère. 

Pradel. 

Adieu,  mon  cher  Abbé,  je  pars  demain.  Je  suis 
venu  en  France,  j’y  ay  resté  huit  mois  et  plus,  et  je 
les  ay  passés  en  affaires  ou  à  voyager  à  cent  lieues 
à  la  ronde,  ou  environ  de  ma  famille,  sans  avoir  le 
temps  ny  le  pouvoir  de  vous  aller  embrasser.  Cela 
n’est-il  pas  étonnant  ?  C’est  cependant  vray.  Je 
chasse  de  mon  idée  cette  pensée  autant  que  je  le 
peux  ;  mais  elle  y  revient  toujours,  et  toutes  les 
peines  que  j  ’ay  dans  mon  voyage  ne  sont  rien  auprès 
de  celle-là.  Adieu  donc  encore  une  fois  et  souffre  que 
je  m’attendrisse  un  peu,  et  que  je  t’assure  que,  sans 
mentir,  j’ay  le  cœur  gonflé  et  qu’en  un  mot,  les  lar¬ 
mes  me  font  quitter  la  plume  pour  un  moment.  Je 
reprens  la  plume,  mon  très  cher  Frère,  pour  t’assurer 
de  mon  amitié  et  te  demander  la  continuation  de  la 
tienne.  Je  te  prie  de  faire  mes  adyeux  à  ma  bonne 
sœur  aynée,  (i)  à  mes  niepces,  et  à  M.  et  Mme  de 
Salaignac  (2)  lorsque  tu  leur  écriras.  Je  salue  M.  de 
la  Crocherie,  j’embrasse  toute  la  petite  famille  et 
leur  souhaite  à  tous  une  bonne  santé,  et  à  ma  sœur 
de  David,  (dis)  que  j’auray  soin  de  Ceirat  (3)  et  que 

(1)  Marie  de  Pradel  de  Lamase,  mariée  le  10  juin  1072  à  Gabriel 
de  David. 

(2)  Marguerite  de  Pradel  de  Lamase,  mariée  le  5  février  1719 
à  Henri  de  Pasquet,  comte  de  Salaignac,  seigneur  de  Las  Renau- 
dias  ou  des  Renaudies. 

(3)  Il  s’agit  de  Ceyrat,  l’un  des  sabotiers  et  chargé  d’affaires 
de  M.  de  Pradel. 
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je  fairay  pour  luy  ce  qui  dépendra  de  moy  ;  il  suffit 
qu’il  me  soit  recommandé  par  elle.  (Ma  femme) 
escrira,  comme  elle  le  doit,  à  ma  mère  ;  si  cependant 
elle  en  recevoit  tard,  je  vous  prie  de  luy  pardonner  : 
elle  ne  vous  en  ayme  pas  moins.  Mme  de  Ste-Maure 
chez  qui  elle  est  actuellement,  l’ayme  beaucoup. 
C’est  une  personne  de  considération,  de  qui  le  mary 
est  en  grand  crédit  à  la  Cour.  Il  est  vice-admiral. 
de  France,  dans  la  place  de  M.  le  Maréchal  d’Estrées. 
Il  doit  partir  dans  peu  de  jours  pour  Paris,  avec 
Madame  qui  nous  a  promis  de  parler  en  notre  faveur 
à  M.  de  Maurepas.  Si  elle  s’en  souvient,  à  la  bonne 
heure  ;  sinon,  il  faudra  se  consoler  de  cela  comme 
de  bien  d’autres  choses  ». 

M.  et  Mme  de  Pradel  durent  embarquer  à  bord  de 
«  La  Gironde  »  vers  la  fin  juin  1731.  Mais  le  navire 
fut  retenu  en  vue  de  Rochefort  par  des  vents  con¬ 
traires  jusqu’à  la  mi-juillet,  comme  on  peut  le  voir 
par  la  lettre  suivante  adressée  par  M.  de  Pradel  à 
son  frère  aîné  : 

«  A  bord  de  «  La  Gironde  »....  juillet  1731 

Je  t’escrivis  de  Rochefort  quelques  jours  avant 
mon  départ,  mon  très  cher  Frère,  et  je  croyois  que 
ce  seroit  la  dernière  lettre  que  tu  recevrois  de  moy  de 
France.  Cependant,  les  vents  qui  nous  ont  contrariés 
depuis  quinze  jours  et  plus,  me  procurent  aujour¬ 
d’hui  le  plaisir  de  m’entretenir  avec  toy  contre  mon 
attente.  Nous  sommes  icy  dans  un  beau  vaisseau  ; 
nous  y  vivons  et  faisons  aussy  bonne  chère  que  dans 
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•la  meilleure  auberge  de  Paris.  La  compagnie  est  des 
meilleures:  cependant,  depuis  seize  jours  que  j’y 
suis,  je  m’y  suis  ennuyé  seize  fois  vingt  et  quatre 
heures  :  tant  il  est  vrai  que  l'homme  ne  doit  être 
bien  que  là  où  il  n’est  pas.  Quoiqu’il  en  soit,  il  faut 
prendre  patience,  attendre  le  beau  temps  et  se  ré¬ 
soudre  de  bonne  grâce  à  tous  les  événements  qui 
nous  peuvent  arriver. 

J’ay  appris  aujourd’huy  par  une  chaloupe  qui  est 
venue  de  Rochefort,  que  le  5e  de  ce  mois,  il  étoit 
arrivé  au  port  de  Lorient  un  navire  de  la  Louisiane. 
Ce  navire  en  étoit  party  avec  celuy  qui  est  arrivé 
à  Brest  le  premier  de  juin.  Comme,  suivant  toutes 
les  apparences,  mon  beau-frère,  M.  Prat,  qui  est 
chargé  de  mes  petites  affaires,  aura  mis  les  lettres 
qu’il  m’escrit,  dans  celuy  qui  devoit  désarmer  à  Lo¬ 
rient,  je  compte  que  tu  les  as  déjà  reçeues  à  présent, 
s’il  y  en  a  eu,  parce  qu’avant  mon  départ  de  Ro¬ 
chefort,  j’escrivis  à  M.  Pacot,  à  Lorient  de  t’envoyer 
toutes  les  lettres  qui  seroient  à  mon  adresse.  Je 
crains  bien  qu’il  n’aye  encore  celles  qu’il  escrit  à  sa 
famille  sous  mon  adresse  et  que  cela  me  coûte  beau¬ 
coup  de  port  ;  c’est  un  contretems  inévitable  :  mais 
je  te  tiendray  compte  de  tout  ce  que  tu  advanceras 
pour  moy.  S’il  y  a  quelque  chose  d’intéressant  dans 
ces  lettres,  je  te  prie,  mon  très  cher  Frère,  d’hasar- 
der  une  petite  lettre  et  de  l’adresser  à  M.  Boinard, 
à  Rochefort,  pour  me  la  faire  rendre  ;  si  nous  som¬ 
mes  partis,  M.  Boinard  la  gardera  jusqu’au  prochain 
navire  qui  partira  pour  la  Louisiane,  et  si  les  vents 
nous  contrarient  encore  quelque  temps,  j’auray  le 
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plaisir  de  recevoir  des  nouvelles  de  mes  petites  affai¬ 
res  avant  mon  départ.  Je  n’y  compte  cependant 
guère,  parce  qu’il  faut  un  temps  considérable  pour 
recevoir  des  nouvelles  de  notre  province  icy,  et  que 
je  ne  crois  pas  que  les  vents  restent  encore  plus  de 
huit  jours  où  ils  sont.  A  tout  hasard,  une  petite 
lettre  ne  coûtera  pas  beaucoup  ;  je  te  prie  d’écrire 
aussy  à  M.  Pacot  et  de  luy  recommander  ma  petite 
fille.  Il  sera  charmé  de  recevoir  de  tes  nouvelles, 
d’autant  mieux  qu’il  ne  paye  jamais  de  port.  Adieu, 
mon  très  cher  Frère  ;  je  te  souhaite  une  bonne  santé. 
Mon  épouse  t'assure  de  son  amitié.  Elle  et  moy  nous 
portons  à  merveille  ;  elle  m’a  chargé  de  faire  ses 
compliments  à  toute  la  famille,  de  leur  souhaiter  une 
bonne  santé  et  de  les  prier  d’avoir  soin  de  la  petite 
au  cas  qu’il  nous  arrive  quelque  accident.  J’embrasse 
toute  la  famille,  je  salue  M.  de  la  Crocherie,  j’assure 
de  mon  amitié  mon  frère  et  ma  sœur  de  David.  M.  et 
Mme  de  Salagnac  trouveront  icy  les  mêmes  assu¬ 
rances,  aussy  bien  que  M.  et  Mme  de  Charliac,  s’ils 
sont  mariez.  Adieu  encore  une  foys,  mon  cher  Amy  ; 
je  suis  de  tout  mon  cœur  entièrement  à  toy  et  ton 
affectionné  frère. 

Pradel. 

Ma  très  chère  Mère, 

J’ay  encore  le  plaisir  de  m’entretenir  avec  vous 
et  de  vous  assurer  de  mon  respect.  Je  ne  croyois 
cependant  pas  avoir  ce  bonheur  qu’au  Cap  françois 
de  St-Domingue  où  nous  devons  relâcher  avant  d’ar¬ 
river  à  notre  colonie.  Les  vents  ne  nous  ont  pas  per¬ 
mis  de  sortir  des  terres  de  l’Europe  ;  ils  viendront 
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quand  il  plaira  au  Seigneur  ;  nous  les  attendons  avec 
impatience.  Car,  quoyque  nous  ayons  tout  à  souhait 
dans  ce  navire,  il  me  tarde  fort  en  mon  particulier 
d'être  rendu  chez  moy  pour  m’y  tranquilliser  si  je 
le  puis.  En  attendant,  je  vous  prie,  ma  très  chère 
Mère,  de  m’accorder  la  continuation  de  votre  ami¬ 
tié  ;  je  vous  fais  la  même  prière  pour  mon  épouse. 
Elle  m’a  chargé  de  vous  assurer  de  son  respect  et  de 
vous  souhaiter  une  bonne  santé.  La  nôtre  est  assez 
bonne,  pourveu  que  cela  dure  et  que  le  climat  où 
nous  allons  n’altère  pas  la  mienne,  (comme)  il  a 
(toujours)  fait  dans  tous  les  voyages  que  j’y  ay 
faits. 

M.  Ceirat,  suivant  ce  que  j’en  ay  appris,  se  porte 
bien.  Je  te  prie  de  faire  part  de  cette  nouvelle  à  ma 
sœur  de  David  et  de  l’assurer  que  j’auray  soin  de 
luy,  aussy  bien  que  de  sa  petite  fortune,  s’il  y  a  lieu 
d’en  faire  une  dans  notre  colonie.  Je  n’en  ay  pas 
grande  idée  :  cependant,  il  y  a  lieu  d’espérer  qu’elle 
deviendra  meilleure  que  par  le  passé.  En  ce  cas,  je 
fairay  en  sorte  de  faire  ce  que  je  pourray  pour  arran¬ 
ger  aussy  mes  affaires,  de  façon  que  je  puisse  aller 
passer  mes  jours  avec  vous.  C’est  là  toute  mon  espé¬ 
rance  et  ce  qui  me  console  de  toutes  les  peines  et  de 
toutes  les  traverses  que  j’ay  eues  pendant  ma  vie, 
qui,  quelque  grandes  qu’elles  ayent  été,  ne  m’ont 
jamais  fait  oublier  ma  patrie.  Je  ne  sçais  pas  trop 
ce  que  je  dis  :  mais,  en  vérité,  je  suis  pardonnable. 
Ce  que  je  sçais  bien,  c’est  que  je  seray  toute  ma  vie, 
avec  tout  le  respect  possible,  ma  très  chère  Mère,, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  fils. 

Pradel.  » 


CHAPITRE  IV 


Le  dernier  séjour  du  capitaine  de  Pradel 

CHEZ  LES  NaTCHEZ  ET  SES  DÉMÊLÉS  AVEC  BlEN- 
VILLE. 


La  correspondance  de  M.  de  Pradel  n’indique  pas 
la  date  de  son  retour  en  Louisiane  :  mais,  comme  il 
fallait  de  quatre  à  cinq  mois,  en  passant  par  St-Do- 
mingue,  pour  gagner  la  colonie,  l’on  peut  admettre 
qu’il  y  arriva  vers  la  fin  novembre  1731.  A  peine 
débarqué,  il  dut  aller  rejoindre  sâ  compagnie  au  fort 
Rosalie.  M.  Pacot,  ce  brave  homme  de  Lorient,  à  qui 
l’officier,  en  partant,  avait  confié  sa  fillette,  écrivait 
en  effet  le  30  mai  1732  à  Charles  de  Lamase  : 

«  Madame  votre  Mère,  par  sa  lettre  qu’elle  m’a  fait 
l’honneur  de  m’écrire  le  9  avril  dernier,  me  marque 
qu’elle  a  reçeu  une  lettre  de  Monsieur  votre  frère  écrite 
des  Natchès  en  date  du  28  décembre  1731,  par  laquelle 
il  vous  prie,  Monsieur,  de  vouloir  bien  faire  remettre 
à  mon  épouse  une  vingtaine  de  pistoles  pour  four¬ 
nir  aux  dépenses  nécessaires  de  sa  petite  fille  qui  est 
en  parfaite  santé.  Sa  nourrice  a  deu  la  sevrer  hyer. 
Je  me  suis  donc  prévalu  ce  jour  de  tirer  une  lettre 
de  change  de  deux  cents  livres  sur  M.  Touzac, 
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Receveur  des  tailles  à  Limoges,  payables  à  8  jours 
de  veue,  telle  que  Madame  votre  Mère  l’a  marqué... 

J’ay  toujours  cherché  les  occasions  de  rendre  mes 
petits  services  à  la  famille  de  feu  M.  de  la  Chaise.  Je 
voudrois  bien  que  vous  me  fissiez  naître  celles  de  vous 
assurer  de  ma  parfaite  considération  avec  laquelle 
j’ay  l’honneur  d’estre,  Monsieur,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur. 

Pacot.  » 

Ainsi,  fin  décembre  au  plus  tard,  M.  de  Pradel  se 
trouvait  au  poste  des  Natchez.  On  ne  lira  pas  sans 
intérêt  cet  extrait,  conservé  aux  Archives  Natio¬ 
nales,  d’un  «  Estât  des  dépenses  faites  pour  les 
troupes  que  le  Roy  entretient  à  la  Louisiane  pendant 
les  six  derniers  mois  de  l’année  1731  »,  où  se  trou¬ 
vent  mentionnées  les  dépenses  relatives  aux  troupes 
commandées  par  le  capitaine. 

«  Compagnie  de  Pradel, 

—  Appointements  d’officiers  majors  1.200  £ 


—  Pour  la  solde  des  sergents,  capo¬ 

raux,  tambours  et  soldats .  201  £  1.  4 

—  Pour  le  prix  de  378  rations  de  viande 

payée  en  argent  à  2  S .  37  £  16. 


1-478  £  17 ■  4 

—  Pour  celuy  de  1914  rations  de  vian¬ 

de  délivrée  en  nature,  faisant  638 

livres  de  lard,  à  29  £  le  quintal  185  £  4.  4 

—  2341  rations  de  pain  délivré  en  na¬ 

ture 


1.624  £  !•  8» 


Ainsi,  la  compagnie  de  Pradel  détachée  aux  Nat- 
chez  coûtait  au  roi  3.250  livres  par  semestre,  6.500 
livres  par  an,  c’est-à-dire  65.000  fr.  environ  au  taux 
de  1914. 

M.  de  Pradel  demeura  dix  mois,  c’est-à-dire  jus¬ 
qu’en  octobre  1732,  dans  ce  poste  des  Natchez  dont 
il  avait  le  commandement,  comme  l’indique  un  rap¬ 
port  du  Commissaire  ordonnateur  Salmon,  en  date 
du  24  mars  1732.  Or,  pendant  son  absence,  un  événe¬ 
ment  qui  n’allait  pas  être  sans  importance  pour  le 
Capitaine,  s’était  produit  :  le  gouverneur  Périer  rap¬ 
pelé  était  sur  le  point  de  retourner  en  France.  Le 
double  échec  subi  aux  Natchez  était  la  cause  de  sa 
disgrâce.  Il  allait  être  remplacé  par  M.  de  Bienville, 
qui  manifestait  à  l’égard  de  M.  de  Pradel  une  cer¬ 
taine  hostilité,  vraisemblablement  parce  que  ce  der¬ 
nier  avait  épousé  la  fille  de  la  Chaise  :  et  celui-ci, 
on  l’a  vu,  avait  provoqué,  en  1724,  le  rappel  de 
Bienville.  Ce  dernier  avait  accueilli  sans  aménité  M. 
de  Pradel,  lors  de  la  visite  qu’il  lui  fit  à  Paris  en  1731; 
aussi  l’officier  ne  voyait-il  pas  d’un  bon  œil  le  retour 
de  Bienville  en  Louisiane.  Ces  sentiments  se  reflètent 
nettement  dans  les  lettres  que  M.  de  Pradel  envoie 
aux  siens,  quelque  temps  après  être  revenu  des 
Natchez. 

«  A  la  Nouvelle-Orléans,  ce  25  janvier  1733. 

Je  comptois,  mon  très  cher  Frère,  qu’au  retour 
des  Natchez,  je  trouverois  icy  des  lettres  de  toy  et 
de  la  famille.  Mais  Dieu  en  a  disposé  autrement.  Le 
vaisseau  du  Roy  qui  estoit  party  de  Rochefort  dans 
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le  commencement  de  juin  de  l’année  passée,  est  sans 
doute  perdu  corps  et  biens  par  un  ouragan  que  nous 
avons  eu  dans  le  mois  d’aoust,  puisque  l’on  n’en  a  eu 
encore  aucune  nouvelle  depuis  son  départ,  quelque 
recherche  que  l’on  en  aye  fait  faire  dans  les  costes 
de  notre  golphe.  Ce  malheur  est  d’autant  plus  triste, 
qu’il  y  avoit  dedans  nombre  d’officiers,  des  troupes 
et  beaucoup  d’argent,  qui  est  devenu  par  cette  perte, 
très  rare  dans  notre  colonie.  On  assure  que  M.  de 
Bien  ville  revenoit  dans  ce  navire  y  relever  M.  de 
Périer  ;  s’il  est  perdu  avec  les  autres,  j’en  suis  fasché, 
parce  que  je  ne  désire  point  la  mort  du  prochain. 
Cependant,  je  n’avois  pas  lieu  de  souhaiter  qu’il  fût 
mon  gouverneur  par  la  mauvaise  réception  qu'il 
m’avoit  faite  à  Paris  dans  mon  dernier  voyage,  et 
que  je  n’ay  pu  attribuer  qu’à  cause  que  j’ay  épousé 
la  fille  de  son  plus  cruel  ennemy  et  qui  étoit  cause 
de  sa  révocation.  Quoiqu’il  en  arrive,  en  faisant  mon 
devoir  d’officier,  en  homme  bien  né  et  qui  a  de  bons 
sentiments,  je  ne  crains  aucun  gouverneur.  Je  le 
désarmeray  toujours  par  ma  conduite,  quelque  pré¬ 
vention  qu’il  puisse  avoir  contre  moy. 

Celui  que  nous  avons  aujourd’huy  a  de  grands 
égards  pour  moy  et  Madame  son  épouse  ne  peut  pas 
vivre  sans  la  société  de  la  mienne.  Ces  attentions 
sont  bien  flatteuses  ;  mais  nous  le  perdrons  infailli¬ 
blement  :  si  ce  n’est  pas  bien  tost,  ce  sera  au  plus 
tard  dans  dix  mois,  puisqu’il  a  demandé  et  qu’il 
demande  encore  son  remplacement  avec  instance. 
Que  ne  puis-je  en  faire  autant  !  Que  ne  puis-je  le 
suivre  avec  une  vingtaine  de  mille  écus  comptant  ! 
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Je  fixerais  volontiers  ma  fortune  à  cette  somme  ; 
je  n’y  ay  pensé  que  trop  tard  :  mais  aujourd’huy, 
j’y  travaille  sérieusement.  J’ay  acheté  à  M.  Prat 
une  maison  bien  placée  et  des  esclaves  pour  (Ceyrat, 
en  vue  de)  luy  ayder  à  faire  son  commerce  ;  il  a  une 
boutique  et  un  magasin  ouvert  ;  il  vend  en  gros  et 
en  détail,  dont  il  retire  cinq  pour  cent  du  produit, 
perte  ou  gain.  Il  est  très  sage,  très  fidèle  et  bientost 
très  entendu.  Il  a  acheté  de  ce  dernier  navire  mar¬ 
chand  pour  vingt  et  tant  de  mille  livres  de  marchan¬ 
dises  sèches  et  moillées,  sur  lesquelles  j’espère  qu’il 
(tirera)  au  moins  dix  mille  écus  argent  sonnant,  et 
non  billets  comme  autrefois  :  parce  que,  depuis  la 
rétrocession  de  la  Compagnie  des  Indes,  on  ne  paye 
plus  icy  qu’en  écus  de  France  ou  piastres  d’Espai- 
gne. 

Je  te  fais  ce  petit  détail,  mon  cher  Frère,  pour  te 
donner  quelques  espérances  de  me  revoir,  si  je  puis 
résister  encore  cinq  années  à  mon  diable  de  flux 
que  j’ay  encore  et  qui  ne  me  permet  pas  de  manger 
autre  chose  que  du  ris  ;  c’est  le  seul  aliment  que  mon 
estomac  peut  digérer,  encore  imparfaitement.  Voilà 
ma  triste  situation  ;  à  cela  près,  j’ay  du  bien  plus 
que  je  n’en  ai  besoin.  Je  suis  logé  et  étoffé  aussy  bien 
qu’aucun  de  la  Colonie  ;  j’ay  une  femme  de  laquelle 
j’ay  tout  lieu  de  me  louer,  et  un  petit  Chariot  (i), 
ton  filleul,  qui  promet  beaucoup.  —  A  propos  de 
petit,  je  voulois  t’envoyer  cinquante  pistoles  pour 


(i)  Il  s'agit  de  son  fils  Charles,  né  à  la  Nouvelle-Orléans  en 
1733- 
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ma  petite  :  mais,  comme  on  nous  a  menacé  de  la 
guerre  (i),  je  n’ay  pas  osé  les  risquer  dans  ce  petit 
navire.  Je  te  les  envoyeray  donc  par  le  prochain 
vaisseau  du  roy  qui  partira  d'icy,  tant  pour  te  rem¬ 
bourser  des  frais  que  tu  (dois)  avoir  fait  pour  elle, 
que  pour  faire  en  sorte  de  l’envoyer  chercher  dans 
des  paniers  (2),  coûte  que  coûte.  Je  prieray  ma  sœur 
de  David  de  la  garder  quelques  années  chez  elle,  jus¬ 
qu'à  ce  qu’elle  sera  assez  grande  pour  aller  à  Coua- 
roux.  S’il  luy  manquoit  quelque  chose  et  que  M.  Pas- 
cot  eût  besoin  d’une  vingtaine  de  pistolles,  tant  pour 
sa  nourriture  que  pour  son  vêtement,  je  te  prie  de 
les  avancer  pour  moy  ;  tu  ne  risqueras  rien,  parce 
qu’au  cas  même  qu’il  m’arrivât  accident,  je  laisse- 
ray  du  bien  et  ma  femme  ne  me  dédira  jamais. 

Il  y  a  un  des  sabotiers  qui  est  mort  :  il  ne  me  reste 
donc  plus  que  Manique  de  St-Ybard.  J’ay  retiré  un 
extrait  mortuaire  de  celui  de  Perpézac,  avec  le 
peu  d’argent  qui  revient  à  ses  héritiers,  et  je  te 
l’envoyeray  par  le  vaisseau  du  roy.  Manique  veut 
s’en  retourner  lorsque  son  temps  sera  fini,  qui  sera,, 
à  ce  que  je  crois,  au  mois  d’aoust  prochain.  Il  por¬ 
tera  avec  luy  l’argent  de  l’autre  et  le  tien,  et  je 
t’envoyeray  la  quittance  avec  l’extrait  mortuaire 
de  l’autre,  avec  un  arrêt  de  notre  conseil  Supérieur 

(x)  On  craignait  alors  la  guerre  avec  l’Angleterre. 

(2)  S’agit-il  des  paniers  de  coches,  grandes  caisses  d’osier  pla¬ 
cées  derrière  les  coches,  où  prenaient  place  dans  certains  cas  les 
voyageurs  ?  Ou  plutôt,  d’élégantes  voitures  de  promenade,  appe¬ 
lées  parfois  paniers  ?  La  lettre  n’est  pas  assez  explicite  pour  per¬ 
mettre  de  l’affirmer. 
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qui  a  condamné  M.  Prat  à  payer  ce  qui  sera  deu  au 
mort.  Nous  sommes  convenus  de  cela  nous  deux 
pour  tes  sûretés. 

Adieu,  mon  très  cher  Frère.  Je  te  prie  d’embrasser 
toute  ta  petite  famille  de  ma  part,  surtout  le  gros 
Jeanet.  Je  te  demande  toujours  un  peu  de  part 
dans  ton  amitié  et  sois  persuadé  que  la  mienne 
t’est  acquise  et  que  je  seray  toute  ma  vie  tout  à  toy. 

Pradel.  » 


M.  de  Pradel  avait  ajouté  ici  quelques  lignes 
pour  son  frère  l’Abbé  ;  mais  cette  fin  de  lettre  est 
à  la  fois  très  déchirée  et  détériorée  par  l’eau  de 
mer.  Il  n’est  guère  possible  d’en  déchiffrer  que  les 
phrases  suivantes,  d’ailleurs  utiles  à  connaître  pour 
comprendre  l’une  des  causes  dés  ses  démêlés  avec 
le  gouverneur  Bien  ville  :  «...  Il  est  absolument  né¬ 
cessaire  que  je  gagne  du  bien  pour  aller  vivre  enfin 
pour  longtemps  en  France  ;  j’y  travaille,  je  ne  sçais 
si  j’y  réussiray  ;  j’ay  cependant  de  grandes  espé¬ 
rances,  si  toutes  les  années  me  donnent  une  aussy 
bonne  récolte  que  celle  passée.  Le  profit  que  j’ay 
fait  par  le  commerce  que  j’ay  avec  Ceyrat,  m’a 
procuré  nombre  d’ennemis,  sans  autre  raison  que  la 
jalousie,  parce  qu’ils  ne  sçavent  on  ne  peuvent  en 
faire  autant...  »  Cet  argument  sera  plus  tard  retenu 
par  Bien  ville  contre  M.  de  Pradel. 

A  la  même  date  celui-ci  écrivait  à  Mme  de  Lamase,. 
sa  mère,  la  lettre  suivante  : 
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«  A  la  Nouvelle-Orléans,  province  de  la  Louisiane, 

Ce  25  janvier  1733. 

Ma  très  chère  Mère, 

Je  commence  par  vous  souhaiter  de  tout  mon 
cœur  une  bonne  année  et  une  vingtaine  d’autres  en 
bonne  santé,  afin  que  je  puisse  avoir  le  plaisir  d’aller 
passer  mes  jours  avec  vous,  lorsque  ma  petite  fortu¬ 
ne  sera  faite,  à  laquelle  je  pense  et  travaille  solide¬ 
ment  ;  je  suis  dans  une  grande  impatience  de  rece¬ 
voir  de  vos  nouvelles.  Je  n’ay  point  encore  reçeu 
aucune  réponse  des  lettres  que  j’ay  eu  l’honneur  de 
vous  écrire  depuis  que  je  suis  de  retour  dans  cette 
colonie.  Ce  petit  navire  marchand  par  lequel  je  vous 
écris,  n’a  apporté  icy  aucune  lettre  pour  aucun  par¬ 
ticulier  :  cela  n’est  pas  étonnant,  parce  qu’il  est 
party  de  Saint-Malo  en  quelque  façon  incognito  ;  je 
prends  donc  patience  jusqu’à  l’arrivée  du  premier 
vaisseau  du  roy. 

Le  voyage  que  j’ay  fait  (l’an)  passé  (aux  Natchez) 
où  j’ay  commandé  pendant  dix  mois,  a  été  assez 
heureux.  J’y  avois  rétably  ma  santé  et  mon  flux 
étoit  totalement  guéry.  Mais,  malheureusement,  il 
m’a  repris  deux  mois  après  mon  arrivée  à  la  Nou¬ 
velle-Orléans  :  cela  est  très  triste  que,  à  cent  lieues 
d’icy  du  côté  Nord,  je  me  porte  (bien)  ;  je  suis  mala¬ 
de  où  il  convient  que  je  sois  pour  y  faire  mes  petites 
affaires.  Tous  les  autres  postes  ruinent  ma  bourse  ; 
et  celuy-cy  détruit  ma  santé.  Il  faut  là-dessus  pren¬ 
dre  mon  mal  en  patience  et  suivre  sa  destinée.  Il  y 
a  bientost  quinze  ans  que  j’ay  le  flux  en  question,  et 
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pourveu  que  j’y  puisse  résister  encore  cinq  autres, 
j’espère  que  je  sortiray  de  cette  colonie  pour  n’y 
plus  revenir  et  que  ma  petite  fortune  à  laquelle  je 
travaille  sérieusement  sera  faite. 

Je  me  recommande  à  vos  bonnes  prières,  ma  très 
chère  Mère,  je  vous  demande  toujours  un  peu  de 
part  dans  votre  amitié  et  dans  votre  souvenir,  et 
je  vous  prie  de  ne  point  oublier  ma  chère  petite  fille, 
que  j’ay  laissée  à  Lorient.  Je  voudrois  qu'il  m’en  eût 
coûté  cent  pistoles  quelle  fût  chez  vous.  Je  serois 
tout-à-fait  tranquille  sur  son  compte.  Si  le  navire 
qui  part  d’icy  n’étoit  pas  si  petit,  j’aurois  envoyé  à 
mon  frère  cinquante  pistoles  pour  la  faire  conduire 
à  Uzerche  et  aurois  prié  ma  sœur  de  David  d’en 
avoir  soin.  Mais  les  500  livres  seroient  risquées  et 
j’attendray  le  premier  navire  du  roy  qui  viendra, 
(dans  lequel)  cette  petite  somme  sera  en  sûreté  et 
dans  lequel  il  y  aura  aussy  des  officiers  de  ma  con- 
noissance  qui  s’en  chargeront.  Ma  femme  veut  (écri¬ 
re)  dans  ma  lettre  ;  elle  veut  vous  assurer  elle-même 
de  ses  respects.  Mon  petit  Chariot  est  toujours  bien 
genty  ;  il  n’a  pas  encore  assez  de  connoissance  pour 
vous  faire  son  compliment  :  mais  dans  quatre  ou 
cinq  ans,  il  yra  vous  assurer  qu’il  est,  avec  autant 
de  respect  que  moy,  ma  très  chère  Mère,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur  et  fils. 

Pradel.  » 

«  Madame,  et  très  chère  Mère, 

Je  profite  avec  bien  du  plaisir  de  cette  occasion 
pour  vous  assurer  de  mes  très  humbles  respects  et 
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vous  souhaiter  pendant  le  cours  de  cette  année  et  de 
nombre  d’autres,  une  aussy  bonne  santé  que  celle 
dont  je  jouis,  afin  que  je  puisse  avoir,  dans  quelques 
années  d’icy  le  bonheur  de  vous  rejoindre  avec  mon 
mary.  Je  n’ay  d’autre  ambition  que  celle  de  (pou¬ 
voir)  passer  mes  jours  avec  vous  et  avec  toute  votre 
chère  famille,  pour  laquelle  j’ay  toute  la  tendresse 
possible.  Je  vous  écris.  Madame,  (que  ce  que  j’ay) 
l’honneur  de  vous  dire  est  très  sincère.  Je  prends  la 
liberté  de  vous  recommander  notre  chère  petite  fille 
qui  est  à  Lorient  :  elle  est  encore  trop  jeune  pour 
aller  chez  Madame  de  David  ;  mais  j  ’espère,  suivant 
ce  que  mon  mary  m’a  promis,  qu’il  luy  enverra  de 
l’argent  pour  la  conduire  à  Uzerche  et,  pour  son 
éducation,  nous  ne  sommes  point  dans  le  dessein  de 
la  faire  venir  icy.  Notre  petit  Chariot  se  porte  à 
merveille  :  il  est  fort  avancé  pour  son  âge.  Je  suis, 
avec  tout  le  respect,  Madame  et  très  chère  Mère, 
votre  très  humble  et  très  obéissante  servante  et 
fille. 

De  la  Chaise-Pradel. 

Mille  tendres  compliments  à  mes  frères  et  sœur  de 
ki  Maze,  Madame  de  Lintillac  et  à  Mademoiselle  de 
David.  » 

Dans  cette  lettre,  comme  dans  nombre  d’autres, 
se  manifestent  le  regret  du  pays  natal  et  le  désir  de 
revenir  vivre  un  jour  en  Limousin.  Ce  sentiment 
apparaît  chez  l’officier  de  plus  en  plus  nettement,  au 
fur  et  à  mesure  qu’il  mène  une  vie  plus  sédentaire. 
Mais,  bientôt,  les  craintes  qu’il  éprouvait  au  sujet 
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du  retour  de  Bienville  allaient  se  préciser.  Le  nou¬ 
veau  gouverneur  arriva  à  la  Nouvelle-Orléans  en 
février  1733  :  M.  de  Pradel,  qui  n’était  guère  enchan¬ 
té  de  son  retour  et  perdait  un  soutien  sérieux  par 
suite  du  départ  de  M.  Périer,  se  tint  prudemment 
sur  ses  gardes.  Toutefois,  les  premières  rencontres 
qu’il  eut  avec  Bienville,  ne  furent  marquées  par  au¬ 
cun  éclat  de  la  part  des  futurs  adversaires.  On  le 
voit  à  la  lettre  que  M.  de  Pradel  écrit  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  le  8  mars  1733. 

«  Depuis  la  dernière  lettre  que  je  t’ay  écrite,  mon 
très  cher  Frère,  du  mois  passé,  M.  de  Bienville  est 
arrivé  dans  le  vaisseau  du  roy  que  nous  attendions. 
Il  n’est  point  perdu  comme  nous  l’avons  crû.  Il 
n’étoit  même  pas  party  de  France  du  mois  de  juin, 
puisque  j’ay  reçeu  une  lettre  de  M.  Pascot  datée 
du  mois  de  septembre,  avec  la  tienne  du  9  juillet  de 
l’année  passée,  qui  m’ont  fait  toutes  les  deux  un 
véritable  plaisir.  Il  aurait  été  parfait  si  le  navire  nous 
avoit  aporté  de  l’argent  comme  nous  l’attendions  ; 
mais  je  perds  quasi  l’espérance  que  j’avois  et  que 
je  t’ay  expliquée  dans  ma  précédente  lettre.  Je 
crains  avec  juste  raison  qu’on  ne  fasse  icy  de  nou¬ 
veaux  billets  pour  payer  les  troupes,  les  employés 
et  les  ouvriers,  et  la  colonie  retombera  dans  la  même 
misère  que  je  l’ay  veue  ;  il  faut  là-dessus,  comme  sur 
l’injustice  qu’on  m'a  fait  dans  ma  dernière  promo¬ 
tion,  que  je  prenne  patience.  Je  me  trouve  aujour- 
d’huy  le  plus  ancien  officier  et  le  premier  capitaine  : 
•cependant,  il  y  en  a  trois  qui,  quoyque  mes  cadets. 
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ont  été  placés  dans  l’état-major,  et  j’ay  été  oublié  : 
le  tout,  parce  que  je  n’ay  point  eu  de  protection  et 
qu’il  n’y  a  aujourd’huy  que  cela  et  l’argent  qui  fasse 
effet  dans  les  bureaux.  Il  faut  encore  un  coup  pren¬ 
dre  patience  ;  cependant,  j’enrage  de  tout  mon  cœur 
de  voir  de  jeunes  gens,  les  uns  majors,  les  autres  lieu¬ 
tenants  du  roy,  qui  sont  venus  dans  la  colonie  en¬ 
core  tout  frais  émoulus  du  collège,  avec  leur  porte¬ 
feuille,  pendant  que  j’y  avois  servy  dix  ans  avant 
qu’ils  arrivent.  Je  te  conte  mes  peines,  mon  cher 
Frère,  et  je  sçais  que  tu  ne  peux  pas  y  mettre  aucun 
remède  ;  le  ministre,  Mgr  de  Maurepas,  m’a  escrit 
une  lettre  fort  honnête,  et  puis  c’est  tout.  Je  compte 
luy  écrire  demain,  et,  comme  je  n’ay  plus  rien  à  luy 
demander  et  qu’il  n’y  a  point  de  place  vacante,  je 
luy  demanderay  la  Croix  de  chevalier  de  S1  Louis. 
Peut-être  l’auray-je,  s’il  le  veut  ;  s’il  ne  veut  pas 
faire  attention  à  mes  services,  que  faire  ?  S’en  conso¬ 
ler,  c’est  là  le  meilleur  party. 

Nous  sommes  sur  le  point  d’avoir  un  procez  avec 
mes  beaux-frères.  S’ils  veulent  cependant  transiger 
avec  moy,  je  prendray  le  party  le  plus  convenable. 
Je  te  suis  bien  obligé  d’avoir  envoyé  à  ma  petite 
fille  les  deux  cents  livres  que  je  t’avois  prié  de  luy 
envoyer.  Elle  est,  à  ce  qu’on  me  marque,  d’une  mau¬ 
vaise  santé.  Je  voudrois  bien  qu’elle  fût  en  province 
chez  quelque  bonne  âme  qui  en  eût  soin  en  payant  ; 
et,  quoyque  je  sois  bien  persuadé  qu’elle  n’est  pas 
mal  où  elle  est,  je  pense  qu’elle  seroit  encore  mieux 
proche  de  ses  parents. 

Je  t’envoyeray  sans  faute  tout  ce  que  tu  me  de- 
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mandes  au  sujet  des  sabotiers  par  le  vaisseau  du  roy. 
Je  n’ay  pas  le  temps  de  faire  toutes  ces  formalités 
par  celuy  qui  part  demain,  et  qui  est  le  même  par 
lequel  tu  recevras  mes  premières  lettres  et  qui  a  été 
retenu  par  M.  de  Bien  ville  à  trente  lieues  d’icy  pour 
ses  dépêches. 

Je  ne  sçais  si  j’auray  avec  le  nouveau  gouverneur 
les  mêmes  agréments  que  j’ay  eus  avec  l’autre  ;  ils 
ne  sont  pas  bien  ensemble.  Le  dernier  venu  a  fait 
décamper  avec  assez  de  dureté  les  meubles  de  l’an¬ 
cien,  qui  occupoit  le  gouvernement  :  il  les  fait  por¬ 
ter  actuellement  chez  moi  pour  en  faire  une  vente 
ou  ce  qu’il  jugera  à  propos,  et  je  crains  bien  qu’on 
ne  prenne  mal  le  service  que  je  rends  à  M.  de  Périer. 
Je  n’ay  encore  veu  que  deux  fois  M.  de  Bienville  ; 
je  n’ay  pas  eu  à  me  plaindre  de  sa  réception  :  je  suis 
cependant  en  garant  (i)  avec  luy.  Au  reste,  quel  mal 
peut-il  me  faire  ?  Je  fairay  toujours  bien  mon  devoir 
de  bon  officier.  J’ay  des  amis,  j’ay  un  peu  d’argent  ; 
avec  cela,  je  me  consoleray  des  autres  événements 
s’il  en  arrive. 

Je  n’écriray  point  à  la  famille.  Tu  auras  la  bonté 
de  leur  faire  part  de  ma  lettre,  d’assurer  ma  chère 
Mère  de  mes  respects,  mon  frère  et  mes  sœurs  de 
mon  amitié  et  d’embrasser  ta  petite  famille  de  ma 
part.  Mon  épouse  qui  est  icy,  de  retour  de  l’habita¬ 
tion  de  M.  Périer,  m’a  chargé  de  vous  remercier  tous 
de  votre  souvenir  ;  elle  regrette  beaucoup  Mme  Pé¬ 
rier  :  c’étoit  une  bonne  compagnie  pour  elle  ;  elles 


(i)  Il  faut  sans  doute  lire  en  garde. 
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s’aymoient  beaucoup  toutes  les  deux  et  se  sépare¬ 
ront  l’une  et  l’autre  avec  des  pleurs  et  des  regrets. 

Il  est  arrivé  icy,  parmy  tous  ces  officiers,  un  jeune 
homme  du  côté  de  Crozes.  Son  frère  est  prieur  de 
la  paroisse  de  Crozes  ;  son  nom  est  de  Pontalba.  Il 
est,  dit-il,  des  parents  de  ma  mère  (i)  ;  il  a  esté,  à 
ce  qu’il  m’a  dit,  très  souvent  chasser  avec  M.  de  Cro¬ 
zes.  Informe-moi,  je  te  prie,  de  ce  qu’il  est.  Je  luy 
.  ay  fait  des  honestetés  (nec  plus  ultra),  parce  que  je 
ne  le  connois  pas.  C’est  luy  qui  m’a  appris  la  nou¬ 
velle  du  mariage  de  ma  niepce  (2),  avant  que  j'eusse 
reçeu  ta  lettre.  Je  souhaite  qu’elle  soit  heureuse. 
Fais  tous  mes  compliments  et  à  Monsieur  et  à  Ma¬ 
dame  de  Lentillac.  Ceirat  écrira  par  le  vaisseau  du 
roy  ;  il  fait  ses  compliments  à  toute  la  famille.  Adieu, 
mon  cher  Frère,  je  suis  de  tout  cœur,  entièrement  à 
toy. 

Pradel.  » 

* 

*  * 

Les  craintes  que  témoignait  M.  de  Pradel  au  sujet 
de  ses  rapports  avec  le  nouveau  gouverneur,  n’al¬ 
laient  pas  tarder  à  se  préciser.  «  Bienville,  souvent 


(1)  Gilon-Paule  de  Maledent,  dame  de  la  Mase,  avait  pour  sœur 
Marguerite  de  Maledent,  mariée  à  Pierre  de  Marquessac,  Seigneur 
de  Croze,  qui  laissa  une  nombreuse  postérité.  Les  Delfau  de  Pon¬ 
talba,  originaires  de  Toulouse,  ont  fait  souche  en  Louisiane  et 
cette  famille  n'a  quitté  ce  pays  qu’au  XIXe  siècle.  Il  sera  ques¬ 
tion  d’un  Delfau  de  Pontalba,  à  propos  de  la  cession  de  la  Loui¬ 
siane  aux  Etats-Unis  en  1803. 

(2)  Marguerite  de  David,  Baronne  de  Saint-Hilaire. 
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appelé  le  père  de  la  Louisiane,  a  rendu  à  cette  colo¬ 
nie  d’immenses  services  pendant  les  trente-cinq  ans 
qu’il  y  passa  à  divers  titres.  Très  habile  et  très  hon¬ 
nête,  on  ne  peut  guère  lui  reprocher  que  d’avoir  sou¬ 
vent  pris  mal  à  propos  ombrage  de  tous  ceux  que  les 
événements  mettaient  trop  en  relief  ».  (i)  Or,  l’un  de 
ceux  qui  avaient  joué,  soit  sous  son  gouvernement, 
soit  sous  celui  de  M.  Périer,  un  rôle  des  plus  impor¬ 
tants  dans  la  colonie,  était  précisément  M.  de  la 
Chaise,  l’ordonnateur  de  la  Compagnie  des  Indes, 
beau-père  de  M.  de  Pradel.  En  outre,  Bienville  ne 
pouvait  pardonner  à  la  Chaise  d’avoir  provoqué,  en 
1726,  son  rappel  ;  mais  comme  l’ordonnateur  était 
mort  en  1730,  le  gouverneur  tournait  son  ressenti¬ 
ment  contre  les  membres  de  la  famille  La  Chaise. 
Enfin,  Bienville,  tout  en  gérant  honnêtement  les 
affaires  de  la  colonie,  ne  négligeait  pas  les  siennes  : 
et  plus  d’une  fois,  les  vaisseaux  du  roi,  qui  eussent 
dû  servir  uniquement  au  ravitaillement  de  la  Loui¬ 
siane,  furent  utilisés  pour  le  commerce  clandestin 
auquel  se  livrait  le  gouverneur,  en  vue,  lui  aussi, 
d’arrondir  sa  fortune.  Peut-être  prit-il  ombrage  de 
M.  de  Pradel,  dont  les  affaires,  à  cette  époque, 
n’allaient  pas  mal.  Il  dut  avoir  d’ailleurs  l’attention 
attirée  sur  l’état  de  fortune  et  les  tentatives  com¬ 
merciales  de  Pradel  par  des  colons  jaloux,  et,  aussi 
bien,  par  un  fait  de  détail,  auquel  il  a  été  fait  précé¬ 
demment  allusion.  En  effet,  le  25  janvier  1733,  l’offi¬ 
cier  avait  manifesté  à  son  frère  aîné  son  désir  de  lui 

(1)  Baron  Marc  de  Villiers  du  Terrage.  Les  dernières  années  de 
la  Louisiane  française,  p.  23. 
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adresser  les  pièces  officielles  nécessaires  pour  régler 
la  succession  du  sabotier  de  Perpézac,  qui  venait  de 
mourir  à  la  colonie,  au  service  de  M.  Prat,  son  beau- 
frère.  Il  est  probable  que  ces  formalités  prirent  un 
certain  temps,  puisque  le  jugement  de  la  Chambre 
du  Conseil  de  la  Louisiane  relatif  à  cette  affaire, 
n’intervint  que  le  Ier  août  1733,  comme  le  prouve 
Pacte  notarié  suivant  :  (1) 

«  Au  bourg  de  la  Graulière,  bas  Limousin,  pard1 2 3 
le  notre  royal  et  témoins  les  nommés,  le  trentième 
du  mois  de  décembre  mille  sept  cens  trente-trois 
après  midy,  ont  été  pnts  (2)  Antoine  Gaillard,  clerc, 
Jean  et  Antoine  Gaillard,  abrs  fils  dud.  Gaillard, 
clerc,  et  procédans  de  son  authorité  habitans  du 
village  de  Bouillaguet,  p88e  (3)  de  Perpézat  le  noir, 
lesquels  ont  déclaré  avoir  reçeu  réellement  en  espè¬ 
ces  ayant  cour  de  Messire  Charles  de  Pradel  de 
Lamase,  lieutenant-général  de  la  Sen-d’Uzerche,  y 
habitant  pnt  et  acceptant,  la  somme  de  cent  quatre 
vingt  trois  livres  cinq  sols,  qu’il  était  chargé  de 
payer  aux  dt8  Gaillard  de  la  part  de  M.  de  Pradel, 
capitaine  d’infanterie  dans  le  Miscissipi,  frère  dud. 
Sr  de  Lamase,  pour  loyer  qui  étoient  dus  à  feu  autre 
Gaillard  sabotier  décédé  dans  le  Miscissipi  au  mois 
de  février  mille  sept  cent  trente  deux,  suivant  la 
fixation  faite  par  jugement  de  la  Chambre  du  Con- 


(1)  Cité  par  M.  de  Pradel  de  Lamase.  Extrait  du  Bulletin  de 
la  Section  de  Géographie,  1924,  p.  2. 

(2)  Présents. 

(3)  Paroisse. 


seil  rendu  au  Miscissipi  le  premier  aoust  de  la  pnte 
année,  signée  :  Rossard,  greffier,  et  certifié  par  le 
gouverneur  de  la  province  le  huit  aoust,  signée  : 
Bienville,  dont  lecture  a  été  faite  auxd.  Gaillard,  de 
laquelle  somme  de  cent  quatre-vingt  trois  livres  cinq 
sols  lesd.  Gaillard  tiennent  quittes  led.  sr  de  Lamase 
et  led.  Sr  de  Pradel,  capitaine,  son  frère,  etc...  » 

Il  est  donc  probable  que  Bienville,  renseigné  sur 
les  affaires  de  M.  de  Pradel  et  voulant  y  mettre  un 
terme  ou  jouer  un  mauvais  tour  à  l’officier,  chercha 
l’occasion  de  l’éloigner  de  la  Nouvelle-Orléans  sous 
un  prétexte  quelconque.  Précisément,  depuis  la  fin 
juillet  1733,  le  gouverneur  se  préoccupait  d’envoyer 
un  convoi  aux  Illinois  et  d’assurer  la  relève  de  ce 
poste.  Contre  toute  justice,  il  chargea  M.  de  Pradel 
d’aller  prendre  ce  commandement.  L’officier,  qui 
venait  de  passer  l’année  1732  chez  les  Natchez,  en 
éprouva  une  vive  déception.  Il  n’éleva  aucune  pro¬ 
testation  devant  l’homme  qui  était  son  supérieur 
hiérarchique,  mais  écrivit  la  lettre  suivante  (1)  à 
M.  de  Maurepas,  alors  Ministre  de  la  Marine  : 

«  A  la  Nouvelle-Orléans,  le  6  aoust  1733. 

Monseigneur, 

Dans  la  dernière  lettre  que  l’ai  eu  l’honneur  d’écri¬ 
re  à  Votre  Grandeur,  je  lui  marquois  que  j’étois 
depuis  peu  de  retour  du  poste  des  Natchez  :  aujour¬ 
d'hui  je  prends  la  liberté  de  l’informer  que  je  suis 
commandé  pour  aller  à  celui  des  Illinois,  sous  les 

(i)  Archives  Nationales.  Dossier  Pradel. 
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ordres  de  M.  d’Artaguet,  (i)  quoique  le  voyage  nuise 
beaucoup  à  ma  santé,  qui  est  toujours  altérée  par 
un  flux  que  j’ai  depuis  plusieurs  années,  qu’il  dé¬ 
range  considérablement  mes  affaires,  puisque  je  suis 
contraint  de  laisser  ici  mon  épouse  et  ma  famille,  où 
mes  appointements  ne  suffiront  pas  pour  les  entre¬ 
tenir,  et  qu' indépendamment  de  ces  raisons,  il  ne 
me  paroit  pas  juste  qu’arrivant  d’un  détachement, 
je  sois  détaché,  commandé  sur-le-champ  pour  en 
faire  un  autre.  Je  partirai  cependant  sans  murmurer, 
je  ne  me  démentirai  jamais  du  zèle  que  j’ai  toujours 
eu  pour  le  service  et,  quelque  indisposition  que  M. 
Bien  ville  ait  contre  moi,  ou  plutôt  contre  ma  famille, 
je  le  désarmerai  toujours.  Trouvez  bon  cependant. 
Monseigneur,  que  je  fasse  mes  très  humbles  repré¬ 
sentations  à  Votre  Grandeur  que,  si  elle  n’a  la  bonté 
d’y  mettre  ordre,  mon  sort  sera  toujours  malheureux 
sous  les  ordres  de  M.  de  Bien  ville.  Lorsqu’il  comman- 
doit  icy  avant  qu’il  fût  rappelé,  il  me  distinguoit  de 
tous  les  autres  officiers  ;  mais,  pendant  son  séjour 
en  France,  j’ai  épousé  une  des  filles  de  feu  M.  de  la 
Chaise,  un  an  après  sa  mort.  Je  ne  pensois  point  à 
l’animosité  qu’il  y  avoit  entre  eux  deux.  Cependant, 
celle  de  M.  de  Bien  ville  a  influé  sur  moi  ;  je  m’en 
suis  aperçu  depuis  qu’il  est  de  retour,  il  n’a  plus  la 
même  confiance  en  moi  qu’il  avoit  autrefois  et  au¬ 
jourd’hui,  je  m’aperçois  bien  qu’il  voudroit  se  défaire 
de  moi. 

(i)  Il  s’agit  du  Chevalier  d’Artaguette,  frère  de  l’ancien  gou¬ 
verneur,  et  qui,  fait  prisonnier  en  mai  1736  par  les  Chikatchas, 
périt  dans  d’horribles  tortures. 
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Il  m’envoie  aux  Illinois  dans  un  temps  où  je  sors 
d’un  autre  détachement  et  que  je  suis  probablement 
hors  d’état  de  faire  500  lieues,  toujours  exposé  à 
l’injure  du  temps;  l’indisposition  que  j’ai  ne  pro¬ 
vient  que  des  longs  voyages  que  j’ai  faits  dans  cette 
colonie  depuis  près  de  vingt  ans  que  j'y  sers.  Les 
mauvais  vivres  et  les  fatigues  que  j’ai  essuyées,  ont 
débilité  mon  estomac  de  façon  qu’il  ne  fait  plus  ses 
fonctions  que  par  le  secours  de  bons  aliments,  du 
bon  vin  et  d’un  grand  régime  qu’il  me  sera  impossi¬ 
ble  d’observer  pendant  un  voyage  de  cette  espèce. 

Pardon,  Monseigneur,  si  j’interromps  Votre  Gran¬ 
deur  par  une  si  longue  et  ennuyeuse  lettre  ;  mais 
j’espère  qu’elle  voudra  bien,  avec  sa  bonté  ordinaire, 
écouter  mes  justes  plaintes,  adoucir  mes  peines  et 
récompenser  mes  services.  Je  prends  la  liberté  de  lui 
envoyer  des  certificats  de  MM.  de  Bienville  et  de 
Boisbriant  (dont  je  ne  me  suis  jamais  servi),  (1)  qui 
prouveront  à  Votre  Grandeur  que  si,  dans  le  temps, 
j’étois  bon  officier,  je  dois,  par  conséquent,  avoir 
aujourd’hui  plus  d’expérience  et  de  capacité,  et  que, 
si  je  manque  de  santé,  j’ai  toujours  du  courage  et 
de  la  conduite.  Lorsque  j’étois  jeune  et  vigoureux, 
les  longs  voyages  et  les  détachements  me  conve¬ 
naient,  je  m'en  suis  toujours  bien  acquitté  ;  mais 
aujourd’hui  que  j’ai  usé  ma  santé,  je  ne  suis  plus 
propre  qu’à  former  des  troupes,  les  contenir  dans 
la  discipline  militaire  et  avoir  le  détail  d’une  place. 

J’espère,  Monseigneur,  que  Votre  Grandeur  aura 


(1)  Ces  certificats  ont  été  cités  à  la  fin  du  chapitre  premier. 
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égard  à  mes  représentations.  Je  suis  le  plus  ancien 
officier  de  la  Colonie  et  le  seul  de  mon  temps,  et,  à 
l’exception  de  M.  de  Bienville,  tous  les  autres  ont 
été  mes  cadets  ;  j’ai  toujours  servi  avec  honneur  et 
distinction.  Cependant,  j’ai  la  douleur  de  me  voir 
promener  sans  aucune  considération,  comme  un  petit 
subalterne. 

Je  supplie  donc  encore  un  coup  Votre  Grandeur 
de  me  rendre  la  justice  qui  m’est  due,  de  me  faire 
avoir  la  majorité  de  quelque  poste  où  je  puisse  être 
sédentaire,  et  de  me  pardonner  la  hardiesse  que  j’ai 
de  lui  écrire  une  si  longue  lettre,  défaut  qu’un  bon 
officier  doit  éviter. 

Je  suis,  Monseigneur,  de  Votre  Grandeur,  le  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Pradel.  » 

De  cette  lettre  au  Ministre  de  la  Marine,  le  seul 
fait  à  retenir,  c’est  le  mécontentement  éprouvé  par 
M.  de  Pradel  par  suite  de  cette  nouvelle  affectation 
dont  il  ne  voulait  à  aucun  prix.  C’est  ce  que  la  suite 
des  événements  démontre  surabondamment.  L’offi¬ 
cier  se  trouvait  alors  à  la  tête  d’une  exploitation 
agricole  déjà  importante  et  d’au  moins  deux  maisons 
de  commerce  :  son  départ  n’eût  pas  manqué  de  com¬ 
promettre  l’existence  de  ces  affaires,  surtout  dans 
une  colonie  dont  la  population  était  si  mêlée  et  où 
il  fallait  sans  cesse  exercer  une  surveillance  rigou¬ 
reuse  sur  les  gérants  des  magasins  et  sur  les  esclaves 
noirs.  Tl  est  manifeste  qu’il  ne  voulait  plus  aller 
servir  dans  un  poste  éloigné  de  la  Nouvelle-Orléans  : 
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■cependant,  il  feignit  d’accepter  cette  nouvelle  affec¬ 
tation,  peut-être  pour  éviter  de  se  heurter  au  Gou¬ 
verneur  par  un  refus  formel.  Ce  n’est  qu’à  la  veille 
de  partir  qu’il  s’excusa. 

Dans  un  mémoire  au  Ministre  de  la  Marine  du 
30  septembre  1733,  M.  de  Bienville  explique  ainsi  les 
raisons  de  l’attitude  de  M.  de  Pradel  et  apprécie  le 
refus  de  l’officier  :  «...  Depuis  le  28  août,  j’ay  fait 
partir  un  convoi  aux  Illinois...  J’avois  commandé 
le  Sr  Pradel  pour  cette  garnison  où  sa  compagnie  est 
montée,  remettant  d’y  envoyer  au  printemps  le  troi¬ 
sième  capitaine.  C’estoit  le  tour  de  cet  officier  d’aller 
en  détachement. 

Il  parut  d’abord  très  content  et  affecta  de  pa- 
roistre  se  préparer  à  ce  voyage  ;  mais,  la  veille  de 
son  départ,  il  m’escrivit  qu'il  estoit  hors  d’estat  de 
se  mettre  en  voyage,  et  que  sort  flux  épatique  l’avoit 
repris.  Il  est  bon  de  vous  faire  observer,  Monseigneur, 
qu’il  est  question  icy  d’une  maladie  habituelle  qu’il  a 
depuis  quinze  ans  et  qui  ne  l’empêchoit  point,  les 
années  passées,  d’aller.  Il  semble  que  cet  officier  n’a 
paru  vouloir  en  effet  aller  aux  Illinois  qu’afin  d’avoir 
part  à  la  distribution  de  vin  et  d’eaux-de-vie  que 
nous  avons  faite  par  préférence  aux  officiers  déta¬ 
chés,  et  que  dans  le  fond,  l’intérêt  particulier  qu’il 
a  avec  M.  Périer  dans  une  boutique  où  tout  se  vend 
sous  son  nom  en  détail,  l’a  retenu  icy  au  préjudice 
de  son  devoir,  et  luy  fait  oublier  qu’il  a  l’honneur 
de  servir  le  Roy. 

J’aurois  été  bien  moins  embarrassé  du  refus  de 
•cet  officier  s’il  m’avoit  averty  plus  tost,  afin  que  le 
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capitaine  que  j'aurois  alors  commandé  à  sa  place  ait 
le  temps  de  faire  les  préparatifs  nécessaires  à  un  si 
long  voyage...  » 

Il  ne  semble  pas  que  ce  mémoire  de  Bien  ville  ait 
eu  de  suite.  M.  de  Pradel  n’a  jamais  été  pourvu,  pos¬ 
térieurement  à  1733,  d’un  poste  éloigné  de  la  Nou¬ 
velle-Orléans  :  près  de  vingt  années  de  campagnes 
à  travers  la  Louisiane  l’en  dispensaient,  alors  que 
les  jeunes  officiers  étaient  déjà  nombreux  à  la  Colo¬ 
nie.  Bien  ville  n’eut  pas  la  mauvaise  grâce  d’insister 
sur  ce  point.  Désormais,  jusqu’à  la  fin  de  sa  longue 
carrière,  M.  de  Pradel  restera  chargé  des  fonctions 
d'officier,  puis  de  major  de  place,  mais  n’aura  plus 
à  faire  de  campagnes  lointaines.  Que  vont  être  dé¬ 
sormais  ses  relations  avec  le  Gouverneur  ?  Elles  se¬ 
ront  toujours  correctes,  mais,  selon  toute  vraisem¬ 
blance,  des  plus  réservées.  Bienville  n’était  pas  hom¬ 
me  à  désarmer  de  si  tôt,  M.  de  Pradel  non  plus.  Et 
il  est  infiniment  probable  que,  de  la  part  de  Bien- 
ville  et  de  son  entourage,  il  a  existé  une  lutte  sourde, 
faite  de  petites  vexations,  de  petites  calomnies,  con¬ 
tre  le  vieil  officier,  qui,  d’ailleurs,  n’a  pas  dû  se  pri¬ 
ver  d’y  répondre.  On  le  voit  bien,  au  cours  du  procès 
engagé  à  propos  de  l’héritage  de  M.  de  la  Chaise, 
son  beau-père,  lorsque  M.  de  Pradel  récuse  le  Com¬ 
missaire  Ordonnateur  Salmon,  l’un  des  trois  juges 
du  Conseil  Supérieur  de  la  Colonie,  en  même  temps 
que  l’un  des  amis  de  Bienville.  Pour  protester  contre 
cette  récusation,  Salmon  adressait  le  26  octobre  1734 
!a  lettre  suivante  (1)  au  Ministre  de  la  Marine  : 


(1)  Archiv.  Natle  .  Col.  C13  19. 
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«  Monseigneur, 

J’ai  crû  devoir  informer  Votre  Grandeur  d’un  inci¬ 
dent  que  m’a  fait  le  Sieur  Pradel,  capitaine,  qui 
estoit  chargé  de  la  procuration  de  la  de  de  la  Chaise 
pour  raison  de  la  succession  de  son  mary.  Il  attendit, 
le  jour  du  jugement  à  faire  remettre  par  le  greffier 
un  libelle  contenant  les  causes  de  ma  récusation  ;  il 
avoit  précédemment  récusé  le  Sr  Raguet,  en  sorte 
qu’il  ne  se  trouvoit  plus  que  deux  juges,  quoy  que 
dans  la  forme  il  auroit  dû  présenter  une  requeste. 
Pour  détruire  ces  moyens,  j 'engagé  le  Conseil  à  rece¬ 
voir  ce  libelle,  estant  intéressé  à  me  purger  de  la 
calomnie  dont  il  me  charge  et,  afin  qu’il  n’y  ait  point 
de  suspicion  au  sujet  des  juges,  je  demanday  qu’il 
fût  appelé  trois  particuliers  pour  faire  nombre  de 
cinq  juges.  Par  le  jugement  ci-joint,  ses  prétendus 
moyens  ont  esté  déclarés  impertinents  et  inadmissi¬ 
bles,  et,  en  conséquence,  (il  a  esté)  condamné  à 
l’amende  portée  par  l’Ordonnance  de  1667.  Le  Con¬ 
seil  a  fait  en  cela  ce  qu’il  a  crû  devoir  faire  pour  la 
punition  d’un  plaideur  téméraire.  Je  ne  serois  pas 
digne  de  remplir  la  place  dont  Votre  Grandeur  m’a. 
honoré,  si  je  pou  vois  sérieusement  être  soupçonné 
de  ce  dont  cet  officier  m’a  accusé  et  j’espère  que 
Votre  Grandeur  fera  connoître  au  public  qu’on  ne 
s’attaque  pas  impunément  au  Chef  de  la  justice. 
Autrement,  tout  le  pouvoir  que  j  ’ay  sur  les  habitants 
seroit  avili,  de  manière  qu’un  malotru  que  j’aurois 
esté  obligé  de  punir  se  croiroit  en  droit  de  me  récuser 
dans  les  affaires  qu’il  auroit  au  Conseil. 
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Outre  que  le  Sr  de  Pradel  n’auroit  point  esté  fondé 
à  me  récuser,  quand  même  j’aurois  esté  son  ennemi 
capital,  puisque  l'affaire  ne  me  regardoit  point  per¬ 
sonnellement,  c’est  que  ses  moyens  n’ont  pour  fon¬ 
dement  que  des  mensonges  avérés.  Votre  Grandeur 
sçait  ce  que  nous  lui  avons  marqué  sur  son  commerce 
par  cette  lettre  commune  du  26  septembre  der¬ 
nier  (1).  Il  a  joué  à  M.  de  Bienville  l’année  dernière, 
jusqu’au  jour  du  départ  du  convoy  des  Illinois  où  sa 
compagnie  fut  détachée,  en  contrefaisant  le  malade. 
J’aurois  trop  de  choses  à  dire  sur  son  compte  :  ce¬ 
pendant,  j’ay  crû  devoir  informer  Votre  Grandeur 
de  ce  qui  est  en  ma  connoissance  depuis  peu,  pour 
faire  connoître  son  caractère  par  les  deux  pièces 
ci-jointes,  l’une  par  laquelle  il  fut  décrété  de  prise 
de  corps  et  ses  biens  saisis  en  171g,  et  l’autre  par 
laquelle  le  Conseil  de  Régie  l’interdit  en  1725.  Il  ne 
paraît  pas  qu’il  se  soit  purgé  de  ces  deux  affaires. 

Salmon. 

A  la  Nouvelle-Orléans,  le  26  octobre  1734.  » 

11  est  vraisemblable  que  le  mémoire  de  Bienville 
et  la  lettre  de  Salmon  ne  furent  suivis  d’aucune 
sanction  contre  M.  de  Pradel,  qui  demeura  en  gar¬ 
nison  à  la  Nouvelle-Orléans.  L’on  peut  considérer  la 
période  des  campagnes  comme  définitivement  ter¬ 
minée  pour  lui.  Officier  sédentaire,  il  deviendra  ma- 

(1)  Il  s’agit  du  Mémoire  de  Bienville,  qui  est  daté  en  réalité 
du  30  septembre  :  mais  cet  accord  entre  le  Gouverneur  et  Sal¬ 
mon  est  assez  significatif  et  paraît  bien  démontrer  que  les  deux 
compères  s'entendaient  pour  attaquer  Pradel. 
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jor  de  place  et  sera  attaché  au  Conseil  Supérieur  de 
la  défense  de  la  Colonie,  c’est-à-dire  à  la  personne 
du  Gouverneur.  Il  est  même  probable  qu’à  la  longue, 
la  querelle  entre  Bienville  et  lui  s’apaisa  :  car,  en 
1755,  il  recevra  chez  lui  M.  de  Noyan,  le  neveu  de 
Bienville,  à  son  arrivée  en  Louisiane  ;  il  sera  même 
question  d’un  mariage  entre  Noyan  et  l’une  des  filles 
de  M.  de  Pradel. 

En  1737,  celui-ci  envoya  en  France  sa  femme  et 
son  jeune  fils  Charles,  alors  âgé  de  cinq  ans  :  la  mère 
et  l’enfant  allèrent  à  Uzerche  dans  la  famille  de 
Lamase.  De  retour  à  la  Nouvelle-Orléans,  Mme  de 
Pradel  faisait  part  à  M.  de  Lamase,  lieutenant-géné¬ 
ral  à  Uzerche  en  Limousin,  de  son  arrivée  à  bon  port 
dans  les  termes  que  voici  : 

«  A  Monplaisir  (1),  ce  18  mars  1738. 

Je  ne  sçay,  mon  très  cher  Frère,  sy  vous  avés  re- 
çeu  la  lettre  que  j’ay  eu  le  plaisir  de  vous  écrire  du 
Cap  (2)  le  20  décembre.  Je  vous  y  fesois  un  petit 
détail  de  mon  voyage.  Comme  il  m’avoit  paru  que 
vous  aviez  envie  de  savoir  la  réussite  de  ma  traver¬ 
sée,  il  ne  me  reste  plus  qu’à  vous  raconter  depuis 
Sl 2 3-Domingue  jusqu’à  la  Nouvelle-Orléans  où  je  suis 
arrivée,  Dieu  mercy,  en  très  bonne  santé,  aussy  bien 
que  Pradel  (3),  qui  a  soutenu  toutes  les  fatigues  de 
ce  voyage  mieux  qu’une  grande  personne.  Nous 
avons  cependant  été  longtemps  à  attraper  notre 

(1)  Nom  de  la  propriété  du  Gouverneur  Périer. 

(2)  Le  cap  Saint-Domingue. 

(3)  Il  s’agit  de  son  fils,  Charles  de  Pradel. 
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gîte,  ayant  été  contrariés  par  beaucoup  de  mauvais 
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temps  et  des  coups  de  vent...  Nous  sommes  pourtant 
arrivés  le...  janvier  et  avons  trouvé  M.  Pradel  en 
très  bonne  santé,  qui  cependant  a  été  si  touché  de  la 
triste  nouvelle  (1)  que  j'avois  à  luy  apprendre,  que 
ça  luy  a  fait  une  révolution  qui  l'a  fort  incommodé 
et  qui  n’a  pas  laissé  de  luy  durer  quelque  temps. 

Je  n’ay  pas  manqué,  mon  très  cher  Frère,  de  luy 
dire  toutes  les  obligations  que  je  vous  ay  des  atten¬ 
tions  que  vous  avés  eu  pour  moy  pendant  que  j’étois 
chez  vous  et  que  je  n’oubliray,  je  vous  assure,  de 
la  vie.  J’ay  une  grande  envie  de  savoir  de  vos  nou¬ 
velles,  aussy  bien  que  de  celles  de  toute  la  famille. 
Ma  nièce,  (2)  la  religieuse,  doit  présentement  avoir 
fait  profession.  Je  crois  qu’elle  a  été  bien  contente 
de  son  temps  (de  noviciat)  à  la  fin  expiré,  quand  elle 
en  avoit  grande  envie  et  une  bien  bonne  (vocation). 
Je  vous  prie,  mon  très  cher  Frère,  de  luy  en  marquer 
ma  joie,  la  première  fois  que  vous  luy  écrirés  et 
qu’elle  soit  persuadée  aussy  bien  que  tous  vos  autres 
enfants,  quoy  que  je  sois  éloygnée  d’eux,  que  j’ay 
pour  eux  des  sentiments  remplis  de  tendresse  et 
(qu’ils)  auront  toujours  en  moy  une  tante  qui  leur 
sera  très  attachée,  aussy  bien  qu’à  tout  ce  qui  vous 
regarde.  Mon  fils  m’a  très  souvent  parlé  d’eux  :  il  a 
été  très  fâché  de  n’avoir  pas  peu  voir  ses  cousins 
çà  luy  auroit  fait  un  plaisir  bien  sensible.  Mais  je 
ï’ay  consollé  en  luy  promettant  qu’il  les  verroit  dans 
quelques  années  d’icy...  » 

(1)  Peut-être  la  mort  de  Mme  de  Lamase,  sa  belle-mère. 

(2)  L'une  des  filles  du  frère  aîné  de  M.  de  Pradel. 


Désormais,  pendant  une  dizaine  d'années,  nous 
perdons  trace  de  M.  de  Pradel  :  il  ne  subsiste  de  lui, 
à  notre  connaissance,  aucune  lettre  pour  cette  pé¬ 
riode.  Il  vit  partir  en  1743  M.  de  Bienville,  qui  fut 
remplacé  par  le  marquis  de  Vaudreuil,  sous  lequel 
la  Louisiane  connut  la  paix  et  la  prospérité  ;  la  Nou¬ 
velle-Orléans  ne  cessait  de  s’accroître  et  Mme  de 
Vaudreuil,  «  qui  adorait  les  fêtes,  sut  bien  vite  poli- 
cer  la  société  de  la  Nouvelle-Orléans  et  parvint  à 
se  constituer  une  petite  cour  fort  élégante  qui  faisait 
venir  de  France  des  carrosses  (1)  ». 

De  son  côté,  M.  de  Pradel  voyait  chaque  année 
s’augmenter  sa  fortune,  en  dépit  de  l'ouragan  qui 
ravagea  la  Colonie  en  1746  et  des  émissions  de  mon¬ 
naie  de  carte,  qui  valait  trois  fois  moins  que  l’autre. 
Deux  autres  filles  étaient  venues  compléter  sa  petite 
famille  :  Jeanne-Henriette,  dite  M1Ie  de  Maledent, 
née  à  la  Nouvelle-Orléans  en  novembre  1740  ;  et 
Marie-Louise,  dite  Manette,  née  à  Rochefort,  le  5 
août  1744,  lors  d’un  voyage  en  France  de  M.  et  Mme 
de  Pradel.  Le  moment  allait  bientôt  venir,  à  présent 
que  la  fortune  de  l’officier  était  bien  assise,  d’assurer 
l’avenir  de  ses  enfants. , 

(1)  M.  de  Villiers  du  Terrage.  Les  dernières  années  de  la 
Louisiane  française,  p.  27. 
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L’éducation  des  filles  du  chevalier  de  Pradel 

AU  COUVENT  DES  URSULINES  A  QuiMPERLÉ. 


Père  de  quatre  enfants,  M.  de  Pradel  allait  bientôt 
avoir  à  résoudre  le  problème  de  leur  éducation.  lî 
semble  qu’il  ait  pu  assurer,  au  moins  partiellement, 
celle  de  son  fils  Charles  à  la  Nouvelle-Orléans.  Sans 
doute,  il  était  difficile  de  trouver  sur  place  de  bons 
maîtres  ;  mais  des  missionnaires,demeuraient  en  per¬ 
manence  dans  la  capitale  de  la  Louisiane  et  certains 
d’entre  eux,  les  Jésuites  notamment,  étaient  des 
éducateurs  de  tout  premier  ordre.  En  outre,  M.  de 
Pradel  devait  avoir  lui-même  assez  de  loisirs  pour 
surveiller  de  près  et  parfaire  sur  certains  points  les 
enseignements  donnés  à  son  fils.  En  tout  cas,  rien 
n’indique,  dans  sa  correspondance,  qu’il  ait  envoyé 
le  jeune  homme  s’instruire  de  bonne  heure,  dans  un 
collège  de  France  ;  et,  si  l’on  excepte  le  voyage  fait 
par  lui  en  compagnie  de  sa  mère  en  1738,  Charles  de 
Pradel  n’a  guère  dû  connaître  la  Métropole  avant 
1745,  pour  y  achever  ses  études,  et  surtout  1751, 
date  à  laquelle  il  quitta  la  Louisiane  pour  faire  sa 
carrière  d’officier. 


—  146  — 


Si  l’on  peut  admettre  que  le  fils  Pradel  ait  fait 
à  la  Nouvelle-Orléans  une  partie  de  ses  études,  par 
contre  il  était  impossible  d’assurer  une  bonne  édu¬ 
cation  dans  la  colonie  à  des  jeunes  filles  d’un  certain 
rang.  Rien  n’était  organisé  pour  cela  ;  il  y  avait  bien 
dans  la  ville  quelques  Ursulines  depuis  1727  ;  leur 
monastère  avait  été  achevé  en  juillet  1734.  Mais  elles 
se  consacraient  presque  uniquement  à  l’éducation 
primaire  des  petites  filles  des  colons,  des  orphelines 
et  de  quelques  négresses  ;  un  enseignement  de  ce 
genre  ne  pouvait  convenir  à  des  jeunes  filles,  desti¬ 
nées  comme  l’étaient  les  demoiselles  Pradel,  à  la  vie 
du  monde.  Leur  père  se  trouva  donc  obligé  de  les 
faire  élever  en  France  ;  elles  firent  leurs  études  au 
couvent  des  Ursulines  de  Quimperlé. 

* 

*  * 

Pourquoi  le  choix  de  ce  couvent  si  éloigné  d’Uzer- 
che,  le  lieu  d’oiigine  et  de  séjour  de  la  famille  de 
M.  de  Pradel  ?  Pourquoi  celui-ci  n’a-t-il  pas  confié 
de  préférence  ses  filles  à  ses  frères,  qui  eussent  pu, 
sans  grandes  difficultés,  faire  instruire  leurs  nièces 
dans  leur  entourage  immédiat  ?  Or,  il  convient  de 
remarquer  qu’au  XVIIIe  siècle,  il  n’était  guère  cou¬ 
tume  de  faire  instruire  les  jeunes  filles  dans  leur 
famille  :  les  professeurs  particuliers  coûtaient  cher, 
et,  d’une  manière  générale,  les  parents  ne  se  sou¬ 
ciaient  pas  de  suivre  de  près  l’éducation  de  leurs 
enfants  ;  semblable  souci  ne  s’alliait  ni  avec  les 
mœurs  du  temps,  ni  avec  les  exigences  de  la  vie 
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mondaine.  M.  de  Pradel  ne  pouvait  par  conséquent 
demander  à  ses  frères  de  lui  rendre  un  tel  service  ; 
il  y  a  pourtant  songé,  et,  dans  ses  lettres  postérieu¬ 
res  à  l’année  1751,  il  exprime  parfois  le  regret  de 
n'avoir  pas  envoyé  ses  filles  à  Uzerche,  dans  sa  fa¬ 
mille  :  non  qu’il  eût  à  critiquer  l’enseignement  donné 
par  les  Ursulines  ;  mais,  au  moment  des  vacances, 
ou  lors  de  l’arrivée  en  France  de  l’une  de  ses  filles, 
il  s’est  trouvé,  à  diverses  reprises,  que  ses  enfants 
aient  eu  à  faire  des  voyages  longs  et  coûteux  pour 
gagner  Quimperlé. 

A  défaut  de  l’éducation  familiale,  restait  le  cou¬ 
vent.  Ce  fut  au  XVIIIe  siècle,  le  sort  de  la  plupart 
des  jeunes  filles  appartenant  à  un  milieu  social  aisé, 
de  passer  dans  un  couvent  leur  jeunesse.  M.  de  Pra¬ 
del  ne  pouvait  qu’adopter  pour  ses  filles  la  même 
solution.  Diverses  circonstances  le  conduisirent  à 
choisir  le  couvent  des  Ursulines  à  Quimperlé  :  d’a¬ 
bord,  il  y  avait  des  Ursulines  à  la  Nouvelle-Orléans  ; 
M.  de  Pradel  les  connaissait,  leur  rendait  de  menus 
services  et  paraît  les  avoir  aidées  parfois  dans  leurs 
envois  d’argent  en  France.  Elles  ont  pu  lui  parler 
de  leurs  monastères  de  Tréguier  et  de  Quimperlé, 
et  lui  conseiller  d’y  faire  instruire  ses  filles.  En  outre, 
M.  et  Mme  de  Pradel  avaient  dû  laisser  à  Lorient, 
lors  de  leur  voyage  en  1731,  leur  fille  aînée,  Ale- 
xandrine  ;  ils  l’avaient  d’abord  confiée  à  M.  et  Mme 
Pacot,  contrôleur  de  la  Compagnie  des  Indes,  à 
Lorient.  Quelques  années  plus  tard,  les  Pradel  char¬ 
gèrent  leur  parente,  Mme  Morin  de  la  Chaise,  de 
veiller  à  l’éducation  de  la  jeune  fille  :  or,  une 
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grand’tante  des  La  Chaise,  Mme  Cailly,  (1)  avait 
été  dame  pensionnaire  au  couvent  des  Ursulines  à 
Quimperlé  et  était  venue  rendre  visite  aux  Pradel, 
lors  de  leur  séjour  à  Lorient  à  cette  époque  ;  elle 
avait  dû  finir  ses  jours  au  couvent.  Par  elle,  Mme  de 
la  Chaise  connaissait  les  Ursulines  de  Quimperlé; 
selon  toute  vraisemblance,  elle  dut  conseiller  à  M.  de 
Pradel  de  confier  ses  filles  à  ces  religieuses. 

* 

*  * 

La  fondation  du  couvent  des  Ursulines  à  Quim¬ 
perlé  date  de  1652  (2)  :  les  lettres  patentes  rela¬ 
tives  à  cette  fondation  furent  expédiées  à  Saumur, 
à  la  Requête  de  la  Reine  d’Angleterre,  le  28 
février  et  le  Cardinal  de  Retz,  abbé  commenda- 
taire  de  Sainte-Croix  de  Quimperlé,  approuva  la 
création  du  nouveau  monastère  le  20  avril  suivant. 
Les  religieuses,  au  nombre  de  cinq,  arrivèrent  à 
Quimperlé  le  14  juillet,  sous  des  auspices  assez  peu 
favorables  ;  car,  dans  leur  assemblée  du  10  juin,  les 
notables  de  la  ville  n’avaient  accepté  de  recevoir 
les  Religieuses  qu’à  la  condition  pour  elles  «  de  n’es- 


(1)  Il  est  question  d’elle  au  chapitre  III  dans  une  lettre  de 
M.  de  Pradel  du  8  mai  1731.  C’était  la  sœur  de  Marguerite  Cailly, 
épouse  de  Jacques  de  la  Chaise,  ordonnateur  de  la  Compagnie 
des  Indes  à  la  Nouvelle-Orléans,  dont  l’un  des  fils,  Jean-Jacques 
de  la  Chaise,  officier  de  marine  au  service  de  la  Cle,  épousa  MUe 
Morin. 

(2)  Le  21  octobre  1651,  le  Maréchal  de  la  Meilleraye,  gouver¬ 
neur  de  Quimperlé,  avait  autorisé  la  Mère  de  Kérouarts,  à  venir 
s’établir  dans  cette  ville. 
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pérer,  ni  demander  récompense  de  leurs  travaux,  ni 
vouloir  être  à  charge  de  la  ville,  ni  prétendre  à  au¬ 
cune  contribution,  ni  quête  pour  leur  nourriture  et 
entretien,  ni  même  pour  leurs  bâtiments  ».  En  ou¬ 
tre,  les  habitants  virent  avec  chagrin  que  l’on  avait 
préféré  les  Ursulines  aux  Hospitalières  qu’ils  dési¬ 
raient  avoir,  et  ne  préparèrent  rien  pour  celles  qui 
arrivaient  de  Tréguier.  Après  quelques  semaines  pé¬ 
nibles,  la  Mère  de  Kérouartz,  fondatrice  et  première 
Supérieure  du  Couvent,  acheta  une  maison  et  des 
terrains  à  Gorréquer,  quartier  retiré  de  la  ville,  en 
octobre  1652,  et  ouvrit  les  classes.  Un  incendie,  qui 
détruisit  partiellement  ce  quartier  en  1663,  déter¬ 
mina  les  religieuses  à  changer  d’habitation  ;  elles 
achetèrent,  en  1665,  un  large  terrain  sur  la  colline 
appelée  Bel-Air,  entreprirent  la  construction  d’un 

j. 

nouveau  monastère  et  vendirent  le  28  mars  1674, 
leur  maison  du  Gorréquer.  La  construction  du 
couvent,  commencée  le  22  juin  1667  ne  fut  ter¬ 
minée  qu’en  1743  (1), c’est-à-dire  vers  l’époque  où 
l'aînée  des  demoiselles  Pradel  dut  entrer  au  cou¬ 
vent. 

Les  Ursulines  recevaient  dans  leur  monastère, 
indépendamment  des  postulantes,  de  nombreuses 
élèves  externes  ;  elles  acceptaient  comme  pension¬ 
naires  des  jeunes  filles  et  quelques  dames,  qui  dési¬ 
raient  vivre  retirées  du  monde.  Bien  situé  sur  la 
colline  de  Bel-Air,  le  couvent,  avec  son  église,  où  se 

(1)  Ces  renseignements  nous  ont  été  gracieusement  fournis  par 
M“e  la  Prieure  des  Ursulines  à  Beaconsfield,  Plymouth. 


concentrait  la  vie  religieuse,  ses  classes,  ses  vastes 
dortoirs,  ses  réfectoires,  ses  salles  de  récréation,  ses 
jardins,  sa  ferme,  offrait  à  la  population  qui  l’habitait 
un  maximum  de  bien-être  et  d’hygiène.  L’instruc¬ 
tion  qui  était  donnée  aux  élèves,  français,  histoire, 
rudiments  de  sciences,  travaux  pratiques,  enseigne¬ 
ment  religieux,  répondait  aux  programmes  suivis  à 
l’époque.  Quant  à  la  discipline  imposée  aux  élèves, 
elle  n'avait  rien  de  rigoureux  et  laissait  passable¬ 
ment  de  liberté  à  cette  jeunesse  espiègle.  Les  Supé¬ 
rieures  (i)  que  les  filles  de  M.  de  Pradel  ont  connues 
pendant  leur  long  séjour  au  couvent,  et  les  sœurs 
professes,  chargées  des  classes,  ont  su  comprendre 
leur  rôle  qui  était  de  former  des  jeunes  filles  desti¬ 
nées  un  jour  à  la  vie  mondaine  et  vivant  au  cou¬ 
vent,  sans  cesser  toutefois  d’être  en  relation  avec 
le  monde,  soit  aux  jours  de  sortie,  soit  pendant  les 
vacances. 

Aussi,  la  clientèle  du  Couvent  des  Ursulines  trou¬ 
vait-elle  à  se  recruter  dans  la  noblesse  et  la  bourgeoi¬ 
sie  de  Quimperlé  et  de  toute  une  partie  de  la  Breta¬ 
gne.  Parmi  les  cent  noms  que  nous  avons  recueillis 
comme  étant  ceux  d’élèves  ayant  vécu  au  Couvent 
entre  les  années  1749  à  1765,  beaucoup  appartien¬ 
nent  à  des  familles  bretonnes  connues.  Nous  nous 
bornerons  à  citer  —  un  peu  au  hasard  —  ceux  des 
demoiselles  de  Kembourg,  Le  Flô,  de  Ouélen,  de 


(1)  Mère  Marie-Anne  des  Anges  de  Lohéac  1743-1749. 
Mère  Marie-Madeleine  de  Kervénozael  1749-1755. 
Mère  Marie-Hyacinthe  Fouan  1755-1760. 

Mère  de  Sl-Ignace  Gaultron.  1760-1766. 


Plœuc,  du  Fay,  Louison  du  Fey,  de  Rentré,  de 
Boisguenel,  du  Coédic,  de  Boisgueneuc,  La  Ville- 
hervé,  du  Boldéru,  de  Lescoet,  de  Kguiffinant, 
de  Klivio,  Marie  Pogam,  du  Lézardeau,  de  Ker- 
venozael.  La  plupart  de  ces  jeunes  filles  ont  été 
les  condisciples  des  demoiselles  Pradel,  de  1749 
à  1761.  Certaines  d’entre  elles  vivaient  au  Couvent 
avec  une  gouvernante  :  il  en  était  ainsi  des 
demoiselles  du  Cré,  de  Plœuc,  Quéjean,  Fentinigac. 
A  partir  de  1752  et  jusqu’en  1761,  tout  au  moins, 
les  demoiselles  Pradel  eurent  aussi  la  leur  ;  c’était 
Madame  de  Kerusoret,  qui  était  chargée  d’accom¬ 
pagner  les  jeunes  filles  dans  leurs  sorties  et  s’occu¬ 
pait  de  leurs  toilettes  et  de  leur  entretien,  sous  la 
haute  direction  de  Mme  Morin  de  la  Chaise.  M.  de 
Pradel  payait  pour  la  pension  annuelle  de  la  gou¬ 
vernante,  la  somme  de  135  livres. 

Quant  au  prix  de  la  pension  acquitté  par  M.  de 
Pradel  aux  Ursulines  de  Quimperlé  pour  ses  filles,  il 
devait  être  de  150  livres  par  an.  Voici  le  tableau 
des  sommes  réglées  par  lui  à  cet  égard  entre  1749 
et  1761  : 


—  1749  . 150  livres.  Alexandrine  de  Pra¬ 

del  seulement. 

—  1750  . 150  id.  Alexandrine  de  Pradel 

seulement 


—  1751  (16  mois)  .  400  id.  Alexandrine  et  Jeanne- 

Henriette. 

- — 1752  (2  années)  506  de.  Idem  Idem. 

—  1753  (18  mois)  .  225  id.  Sans  doute  à  l’arrivée 

de  Marie-Louise 
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1754  (3  années)  450  id. 

1755  . L ....  401  id. 

1756  .  450  id. 

1758  . 412  id. 

1760  . 247  id. 

1761  . 296  id. 


Il  convient  de  te¬ 
nir  compte  pendant 
cette  période  des 
nombreuses  absences 
et  maladies  des  é- 
lèves. 


et  1  année  de  la  gouvernante  135  id. 


Mais  ces  frais  de  pension  ne  constituent,  comme 
on  le  verra  ci-dessous,  que  la  plus  faible  partie  des 
dépenses  qu'occasionnait  à  leur  père  le  séjour  en 
France  des  demoiselles  Pradel. 


* 

*  * 

Pour  beaucoup  d’élèves,  en  effet,  l’éducation  assez 
sobre  donnée  par  le  Couvent  se  complétait  de  l’étude 
des  arts  d’agrément  :  musique,  danse  et  dessin. 
Les  demoiselles  Pradel  apprirent  la  musique  et  le 
clavecin,  avec  des  maîtres  à  cachet.  Quand  il  leur 
fallait  des  livres  ou  morceaux  de  musique,  elles 
s’adressaient  à  l’un  des  correspondants  de  leur  père, 
le  priant  de  leur  envoyer  ce  dont  elles  avaient  be¬ 
soin.  On  le  voit  dans  ce  fragment  d’une  lettre  que 
M.  Moulin  adressait,  de  Paris,  le  26  mars  1752,  à 
l'abbé  de  La  Maze  :  «...  Mesdemoiselles  vos  nièces 
m’ont  bien  demandé  de  la  musique  ;  mais,  les  croy¬ 
ant  sous  la  direction  de  Mme  de  la  Chaise  pour  leurs 
besoins,  j’ay  cru  devoir  lui  en  écrire.  Elle  m’a  ré¬ 
pondu  que  je  pouvois  leur  envoyer.  J’étois  prêt  à 
leur  faire  ce  petit  envoy,  lorsque  j'ay  reçeu  une  se- 
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conde  lettre  de  la  cadette  (i)  qui  me  charge  de  join¬ 
dre  à  la  première  demande  deux  autres  livres  de 
musique  et  des  cordes  à  clavecin  :  mais  je  ne  pouray 
les  avoir  qu’après  les  testes,  parce  qu’il  y  en  a  quel¬ 
ques  sortes  qui  ne  sont  pas  prêtes.  Je  leur  ay  écrit 
pour  modérer  leurs  impatiences  et  je  suiveray  vos 
ordres  en  vous  envoyant  la  note  de  cette  emplette 
au  lieu  de  la  passer  au  compte  de  leur  père.  Le  messa¬ 
ger  de  Rennes  se  charge  de  remettre  les  paquets  à 
Quimperlé  et  autre  ville  par  d’autres  messagers  avec 
lesquels  il  s’arrange...  » 

Le  23  avril  suivant,  M.  Moulin  informait  son  cor¬ 
respondant  qu’il  avait  expédié  la  veille  à  la  douane 
les  cordes  à  clavecin  «  en  un  paquet  avec  les  livres 
de  musique  et  chargé  au  carrosse  de  Rennes,  qui 
doit  partir  demain  à  l'adresse  de  Mesdemoiselles  vos 
nièces  à  Quimperlé  :  il  leur  sera  rendu  par  le  messa¬ 
ger  de  la  Basse-Bretagne...  »  Cette  lettre  était  accom¬ 
pagnée  de  la  facture  suivante  : 

«  Livres  de  musique  et  cordes  pour  le  clavecin/ 
envoyés  à  Mesdemoiselles  de  Pradel  à  Quimperlé, 
d’ordre  de  Monsieur  l’abbé  de  La  Maze  : 

2  de  Rameau  .  13  livres 

1  de  Le  Clair  ....  6  — 

1  de  Daquin  .  9  — 

1  de  Dandrieu  .  3  — 

Cordes .  5  —  10  s. 

(1)  Jeanne-Henriette,  dite  Mademoiselle  de  Maledent. 
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Toile  cirée,  acquêt,  — 

corde,  plomb,  port  en 

douane  et  au  carrosse  2  —  g  s. 

38  £  19  S.  » 

M.  Moulin  ajoutait  dans  sa  lettre  qu'il  ne  portait 
pas  le  montant  de  ces  débours  sur  le  compte  de  Pra¬ 
del,  ayant  prévu  que  l’abbé  ferait  «cette  galanterie 
à  ses  filles  ».  La  somme  précitée  fut,  en  effet,  réglée 
par  l’abbé  de  la  Maze  à  M.  Moulin,  qui  lui  en  accusa 
réception  le  18  juin  1752. 

Mme  Morin  de  la  Chaise  (1),  dans  une  lettre  adres¬ 
sée  de  Lorient  à  l’abbé  de  la  Maze  le  27  mars  pré¬ 
cédent,  donne  quelques  détails  sur  les  progrès  des 
jeunes  filles  et  sur  l’apprentissage  qu’elles  font  de  la 
musique,  du  chant,  de  la  danse,  et  du  dessin  :  «  J’au¬ 
rais  été  plus  soigneuse,  Monsieur,  de  vous  donner  des 
nouvelles  de  vos  niepces,  sans  que  j’étois  sûre  qu’elles 
vous  escrivent  elles-mêmes.  Ces  deux  enfants  (2) 
sont  extrêmement  aimables  et  très  dociles,  surtout 
la  petite  quy  est  d’un  caractère  parfait  et  si  préve¬ 
nante  pour  tout  le  monde,  qu’elle  gagne  tous  les 
cœurs.  Sa  sœur  est  aussy  fort  aymable  et  sérieuse 
comme  une  personne  de  trente  ans.  Elles  font  de 
grands  progrès  pour  le  clavecin  et  aiment  à  appren- 


(1)  Nous  serons  régulièrement  obligés  de  rétablir  le  texte  des 
lettres  de  Mme  Morin  de  la  Chaise,  qui  suit  l’orthographe  phoné¬ 
tique  et  est  assez  difficile  à  déchiffrer. 

(2)  Il  s'agit  d’Alexandrine,  l’aînée  et  de  Jeanne-Henriette  ;  la 
troisième,  Marie-Louise,  n’arrivera  en  France  qu’en  1753. 
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dre  de  tout  ;  elles  s’y  appliquent  de  bon  cœur  :  c’est 
la  justice  que  je  leur  dois  et  ce  qui  fait  que  c’est 
avec  plaisir  que  je  m’emploie  pour  elles. 

Elles  ont  été  environ  six  semaines  chez  moy  icy(i). 
Veu  qu’elle  avoit  profitté,  la  petitte  à  quy  on  n’a 
accordé  le  mestre  de  clafcin  que  dans  la  crainte  de 
la  jalousie,  surpasse  son  aînée,  et  pour  la  danse  de 
mesme,  et  la  plus  jolie  voix.  Pour  l’autre,  (elle) 
n’en  a  point  ;  surtout  ce  n’est  pas  sa  fautte  :  car 
elle  a  bien  du  goût.  La  petite,  pendant  le  peu  de 
temps  qu’elle  étoit  chez  nous,  apprenoit  avec  son 
petit  cousin  à  dessiner  ;  elle-mesme  le  prie  tous  les 
jours  de  luy  montrer.  Il  est  peu  d'enfants  nés  avec 
d’aussy  heureuses  dispositions.  Jusqu’à  ce  jour  les 
avances  que  j’ay  faites,  se  montent  à  1600  livres; 
bientôt  il  faudra  envoyer  de  l’argent  à  la  religieuse.  » 
Cette  somme  ne  tarda  pas  à  lui  être  envoyée  par 
l’abbé  de  la  Maze  à  qui  elle  adressait,  le  21  avril  1752, 
le  billet  suivant  :  «  J’ay  l’honneur,  Monsieur,  de  vous 
accuser  réception  de  la  lettre  de  change  de  1600 
livres,  que  vous  avez  la  bonté  de  m’envoyer  à  l’ac¬ 
quit  de  mon  frère  Pradel  du  Missisipi,  quy  est  (le) 
solde  jusqu’à  ce  jour  des  avances  faites  pour  ces 
deux  demoiselles  quy  jouissent  d’une  bonne  santé. 
Je  vous  rends  grâce  de  l’intérêt  que  vous  voulez 
bien  prendre  à  celle  de  M.  de  Lachaise,  quy  est  à  un 
nouvel  acquêt  d’une  petite  terre  à  une  lieue  et  demie 
d’icy  (2).  Je  compte  y  mener  promener  nos  chères 

(1)  C'est-à-dire  à  Lorient. 

(2)  Il  doit  s’agir  de  la  terre  de  Kersquan  dont  il  est  souvent 
question  dans  la  correspondance  de  Mmc  de  la  Chatse. 
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nièces,  quy  en  ont  bien  envie.  Je  les  ayme  beaucoup  ;. 
il  est  étonnant  l’esprit  qu’ont  ces  enfants.  J’ay  l’hon¬ 
neur  d’estre  très  sincèrement,  Monsieur,  votre  très 
obéissante  servante. 

Delachaise.  » 


* 

*  * 

Au  cours  du  second  semestre  1752  (1),  M.  et  Mme 
de  Pradel  s’étaient  décidés  à  envoyer  en  France,  leur 
plus  jeune  fille,  Marie-Louise.  Celle-ci  arriva  à  Ro- 
chefort  en  décembre  1752,  comme  le  prouve  le  relevé 
suivant  des  sommes  payées  par  M.  Moré  pour  l’en¬ 
tretien  de  Mlle  Pradel  et  la  constitution  de  son  trous¬ 
seau  de  pensionnaire. 

«  État  de  la  dépense  payée  par  Louis  Adam  Moré 
de  cette  ville,  pour  Mademoiselle  de  Pradel,  la  plus 
jeune,  arrivée  de  la  Nouvelle-Orléans  par  la  flutte 
du  roy,  «  le  Rhinocéros  »  commandée  par  le  Large, 
le  15  décembre  1752,  jusqu’au  29  avril  1753,  quelle 
est  partie  pour  aller  au  couvent  de  Ouimperley. 

Sçavoir  : 

—  Pour  le  loyer  d’une  chaise  qui  a  été  au 

Vergerou  prendre  cette  demoiselle  et 
l’avoir  conduite  chez  moy .  4  £ 

—  Payé  50  £  à  une  femme  qui  a  eu  soin  de 

cette  demoiselle  pendant  son  voyage 

(1)  Voir  au  chapitre  suivant,  la  lettre  de  M.  de  Pradel  du  25 
septembre  *1752. 
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de  la  Nouvelle-Orléans  en  cette  ville, 
suivant  les  intentions  de  Monsieur 


son  père,  cy .  50  £ 

—  14  aunes  rais  (?)  de  cuille  à  11  £  l’au  . . .  154  £ 

—  12  aunes  Belzeminne  à  3  £  l’au . 36  £ 

—  2  aunes  1  /2  Florence  à  5  £  l’au .  12  £  10 

—  3  aunes  toille  à  25  S.  l’au  .  3  £  18 

—  1  aune  idem  grise .  1  £  16 

—  2  couteaux  .  1  £  16 

—  1  manchon  Gérard  .  4  £ 

—  1  Etuit  gamy  .  16.  9 

—  1  panier  gamy  .  15  £  10 

—  6  aunes  idem  pour  fourreau  à  48  S . 21  £  12 

—  fournitures  pour  les  dits  fourreaux  ....  1  £  10 

- —  pour  cotton  blanc .  2  £  5 

—  1  coeffe  et  un  collier  de  perles  .  g  £  g 

—  1  paire  de  manchettes  et  umcordon  de 

gaze .  6  £  5 

—  1  corset  .  14  £ 

—  1  dousenne  de  coeffes  et  tocquets .  22  £  10 

—  façon  de  robes  et  fourreaux,  y  compris 

les  fournitures  et  journées  de  tailleu- 

ses et lingères  .  28£i5.6 

• —  Blanchissage .  4  £ 

—  3  paires  souliers  . , .  g  £ 

—  Le  loyer  d’une  chaise  à  l'église .  2  £  10 

—  Aux  Dames  Ste  Geneviève  pour  avoir 

enseigné  Mlle  Pradel  à  lire  .  3  £ 

—  Pour  la  pension  de  cette  demoiselle 

pendant  4  mois  1 /2  . H2£io 

—  Pour  une  malle  1 .  18  £  2 
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—  Au  Sr  Laissard  M1  pour  les  peines  et 
soins  qu’il  s’est  donnés  pour  la  ma¬ 
ladie  de  Mlle  Pradel,  y  compris  les 


remèdes .  23  £ 

—  Boucle  d’argent  pour  soulier .  3  £ 


582  £8  S.g 

Sauf  erreur  ou  obmission,  à  Rochefort 
Ce  12  may  1753. 

Signé,  More.  » 

Ce  mémoire  adressé  le  13  mai  à  M.  l’abbé  de  la 
Maze,  fut  réglé  par  lui  à  la  fin  du  dit  mois. 

Marie-Louise  Pradel  quitta  Rochefort  le  29  avril 
1753,  accompagnée  vraisemblablement  de  Charles 
de  Griffolet  de  Lentillac,  fils  aîné  de  Jeanne  de  David; 
né  à  Uzerche  le  7  octobre  1728,  ce  page  de  la  Reine 
était,  déclare  Mme  Morin  de  la  Chaise,  dans  une  lettre 
du  16  mai  1753  «  un  jeune  cavalier  accompli,  au- 
dessus  de  tout  éloge  ».  Il  conduisit  sa  petite  cousine 
au  couvent  de  Quimperlé,  où  elle  entra  vers  la  mi¬ 
mai.  Les  frais  de  voyage  s’élevèrent  à  752  livres, 
comme  l’indique  la  note  de  l’abbé  de  la  Maze.  A  son 
retour,  il  alla  rendre  visite  aux  La  Chaise  à  Kersquan; 
une  lettre  de  Mme  de  la  Chaise,  en  date  du  6  juin 
suivant,  marque  le  regret  qu’elle  éprouva  de  n’avoir 
pu  le  recevoir  comme  elle  l’eût  désiré.  «  Je  souhaite 
que  M.  de  Lentillac  soit  rendu  près  de  vous  (1)  en 
parfaite  santé.  Je  me  flatte  qu’il  voudra  bien  nous 
pardonner  la  mauvaise  réception  que  nous  luy  avons 

(1)  C’est-à-dire  chez  les  la  Maze,  à  Uzerche. 
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faite  ;  il  nous  est  venu  en  de  fâcheuses  circonstances,™ 
tant  par  la  maladie  de  mon  mari  (que  de)  la  mienne... 
Je  ne  pus,  lors  de  son  départ,  vous  marquer  les 
avances  que  nous  avons  faites  pour  nos  chers  en¬ 
fants.  Les  comptes  étaient  à  Lorient  où  j’ay  resté 
pour  les  vérifier  et  sauf  erreur,  ils  se  montent  à  la 
somme  de  1643  livres.  » 

Leur  séjour  au  Couvent  n’empêchait  pas  les  jeu¬ 
nes  filles  de  songer  à  leurs  toilettes  et  parures,  et 
si  l’on  en  croit  Mme  Morin  de  La  Chaise,  les  Ursu- 
lines  ne  s’opposaient  nullement  à  ce  que  leurs  élèves 
fissent  preuve  d’une  coquetterie  de  bon  aloi.  Voici, 
en  effet,  la  lettre  qu’elle  adressait  de  Lorient,  le 
29  juin  1753,  à  l’abbé  de  la  Mase  : 

«  J’ai  reçu  ce  jour  la  lettre  de  change  que  vous 
m’envoyez,  Monsieur,  de  la  somme  de  1643  livres 
sur  M.  Juge,  marchand  de  Paris.  Depuis  ce  temps, 
j’ay  compté  600  livres  à  Mme  de  Késusoret  et  aux 
dames  Ursulines  du  Faouet,  21 1  livres  pour  pareille 
somme  que  mon  frère  Pradel  a  reçu  pour  elles  à  la 
Nouvelle-Orléans  et  qu’il  me  marque  de  payer  (1) 

Il  nous  est  donc  dû  811  livres  (2)  et  vous  jugerez 
à  propos  de  nous  remettre  une  lettre  de  change  de 
cette  somme  ;  sy  vous  avez  des  fons  à  mon  frère 
et  que  celà  ne  vous  gêne  en  rien...  Je  vous  fais  part 

(1)  Voir  au  chapitre  suivant  le  post-scriptum  de  la  lettre  de 
M.  de  Pradel  du  25  septembre  1752,  qui  explique  l’origine  de  ce 
versement. 

(2)  Et  non  8-01 1  comme  le  porte  à  tort  l’original.  Ces  81 1  livres 
ont  été  payées  à  Mme  de  la  Chaise  qui  en  accuse  réception  dans 
cette  lettre  du  30  juillet  1753. 
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aussi,  Monsieur,  de  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir 
de  mon  frère  Pradel,  en  date  du  28  février  de  l’an¬ 
née  courante  quy  me  marque  qu’il  a  donné  ordre  à 
son  marchand  de  Paris  (1)  d’envoyer  des  robes  de 
taffetas  à  ces  demoiselles,  nous  en  escrit  en  consé¬ 
quence,  se  plaint  toujours  des  dépenses  de  son  cher 
fils.  (2)  Il  en  sera  de  même  de  celles  de  ces  demoi¬ 
selles,  à  quy  il  accorde  toutes  les  demandes.  Vous 
(verrez),  Monsieur,  par  le  mémoire  que  je  vous  envoie 
cy-inclus,  qui  est  un  extrait  de  la  lettre  que  je  reçus 
dernièrement  de  Mme  de  Kérusoret,  que  les  dames 
religieuses  sont  aussi  actives  à  parer  le  corps  de 
leurs  pensionnaires,  qu’elles  le  sont  à  orner  leurs 
âmes  par  leurs  bonnes  instructions  ;  c’est  une  jus¬ 
tice  qui  leur  est  dûe...  » 

A  la  lettre  précédente  était  joint,  en  effet,  un 
extrait  d’une  lettre  du  20  juin  1753,  dans  laquelle 
Mme  de  Kérusoret  indiquait  à  Mme  Morin  de  la  Chai¬ 
se  tous  les  travaux  et  achats  faits  par  elle  pour  les 
toilettes  de  ces  jeunes  filles  :  «  J’ay  fait  faire  un 
corps  et  des  robes  aux  demoiselles  Pradel  et  un 
panier  neuf  et  raccommoder  les  vieux.  J’ay  demandé 
des  anneaux  d’or  pour  la  petite  Montplaisir  (3).  à  qui 
j’ai  fait  percer  les  oreilles  ;  je  ne  sçais  ce  (qu’ils) 

(1)  M.  de  Courvoisier,  au  Lyon  d’Argent,  rue  des  Bourdonnois, 
à  Paris. 

(2)  Charles  de  Pradel,  garde  de  marine  à  Toulon,  dont  il  sera 
question  au  chapitre  suivant. 

(3)  Il  s’agit  sans  doute  de  l’ainée,  Alexandrine  de  Pradel,  qu’on 
aurait  appelée  Mlle  de  Montplaisir,  du  nom  de  la  propriété  que 
son  père  avait  à  la  Louisiane,  en  face  de  la  Nouvelle-Orléans  et 
qu’il  acheta  en  1750,  au  gouverneur  Périer. 
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coûteront.  Elles  avaient  besoin  de  chemises;  j'ay 
trouvé  une  pièce  de  toille  à  bon  marché,  de  54  aunes 
à  2  livres  2  sols  l’aune.  La  petite  n’a  ny  bas  ny  gants  ; 
ma  nièce  leur  en  fait  envoyer  (ainsi  que)  du  damas 
pour  chaussures,  du  papier  à  lettre,  de  la  mousseline 
pour  garnir  deux  douzaines  de  chemises  et  de  la 
toille  de  coton  pour  les  manches.  Notre  mère  Procu- 
reuse  est  morte  ;  j  ’ay  réglé  mon  compte  avec  la 
nouvelle  pour  les  pensions  ;  pour  que  leur  temps  (soit) 
payé  ensemble,  j’ay  payé  3  mois  et  demi  qu’elles 
avoient  faits  à  elles  trois,  les  unes  à  compter  du  27 
avril  et  la  petite,  le  n  de  may,  jusqu’au  7  de  juin, 
jour  que  j’ay  payé  6  mois  d’avance.  Le  tout  fait  418 
livres  6  sols. 

J’ay  fait  venir  de  Rennes,  36  aunes  1  /2  de  taffetas 
fond  blanc  de  Chine,  de  différentes  couleurs,  à  8  li¬ 


vres  l’aune . ’ .  292  £ 

4  aunes  1/3  de  taffetas  blanc  pour  dou¬ 
bleras  £  .  21  £  13 

—  Un  corps  de  jupe  .  16  £ 

—  2  coiffes  et  manchettes  et  colifichets  de 

blonde  .  60  £ 

—  1  panier  de  3  aunes  de  tour .  26  £ 

—  2  paires  de  gants  à  la  Dauphine .  n  £ 

—  2  aunes  de  gaze  noire  .  1  £  5 

—  Pour  façon  de  2  robes .  10  £ 

—  Emballage  et  frais  .  3  £ 

—  Port  du  messager .  1  £  18 

—  Une  demi-livre  de  filoselle .  4  £ 

—  Pour  deux  mois  de  clavecin  (1) .  18  £ 


,(i)  Il  est  intéressant  de  noter  que  le  maître  de  musique  se 


1 1 


-  IÔ2  — 


—  Un  mois  de  danse  pour  la  petite .  2  £  10 

—  Pour  du  fil  à  faire  des  bas  et  à  coudre  . .  3  £  10 

—  Pour  des  fayences  pour  goblets .  15 

—  Pour  54  aunes  de  toille  à  2  £  2  S .  1 13  £  8 


—  Et  deux  autres  mois  de  clavcin  quy  sont  près  de 

finir.  » 

Ces  leçons  de  clavecin  entraînaient  les  jeunes  filles 
à  commander  à  Paris  les  morceaux  de  musique  des¬ 
tinés  à  remplacer  ceux  qu’elles  avaient  déjà  étudiés. 
C’est  ainsi  que  M.  Moulin,  qui  avait  transféré  son 
domicile  rue  Beaubourg,  à  Paris,  adressait  au  frère 
de  M.  de  Pradel,  à  Uzerche,  la  facture  suivante  du 
19  décembre  1753. 

«  Monsieur  l’abbé  de  la  Mase  doit  à  Pierre  Moulin, 
de  Paris,  envoyé  de  son  ordre,  à  Mesdemoiselles 
Pradel  à  Ouimperlé  par  le  carrosse  de  Bretagne  : 

—  Les  sonnâtes  de  Mondonville  pour  clafcin  8  £ 


—  Pièces  de  clafcin  de  Daquin .  9  £ 

—  Le  Carnaval  du  Parnasse,  opéra  de  Mon- 

douville  .  18  £ 

—  Traité  d’accompagnements  par  Laporte  12  £ 

—  Neuf  leçons  de  ténèbres .  12  £ 

—  2  bâtons  de  corail  pour  les  dents .  1  £ 

—  Toile  cirée,  emballage  et  port .  2  £ 


Ô2£(l)  » 

faisait  payer  ses  leçons  à  raison  de  i  livre  5  sols  environ  l’une, 
c’est-à-dire  près  de  quatre  fois  moins  cher  à  Quimperlé  qu’à 
Paris,  où  les  leçons  atteignaient  4  et  5  livres  l’une. 

(1)  Cette  facture  fut  réglée  par  l'abbé  de  la  Mase  par  l’envoi  à 
M.  Moulin  d’une  somme  de  862  livres  14  s.,  le  24  janvier  1754, 
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De  même  M.  Moulin  écrivait  le  28  décembre  1754 
à  l’abbé  de  la  Mase  :  «...  Suivant  vos  ordres,  j’ay 
envoyé  à  Mesdemoiselles  vos  nièces  par  le  premier 
carrosse  après  leur  réception,  parti  le  23  de  ce  mois, 
les  livres  de  musique  qu’elles  vous  demandent,  dont 
je  leur  ai  donné  avis  ;  vous  en  avez  la  petite  note 
de  l’autre  part,  que  j’ai  passée  au  compte  de  leur 
père.  Les  Noêls  de  Dandrieu  ne  se  trouvent  plus  :  il 
y  a  longtemps  que  l’édition  en  est  perdue. 


Détail  joint  : 

- —  Le  dernier  recueil  des  pièces  de  clavecin 

de  Dominique  Scarlaty  .  9  £ 

—  Un  recueil  de  chansons  à  2  parties  et  à 

voix  seule .  3 

—  Les  œuvres  de  Couprin  en  4  parties  ....  69 

—  Un  livre  de  sonates  à  2  parties  avec  bas¬ 

se  et  dessus  .  7  £  4 

—  Un  sifflet,  pour  donner  le  ton .  7  £  10 

—  Toile  cirée,  emballage  et  port  en  carrosse  2 


97  £  14 

Commission  .  4.  18 


102.  £  12(1)» 


dont  accusé  de  réception  fut  donné  par  le  destinataire  le  Ier 
février  suivant. 

(1)  Cette  somme  fut  réglée  par  l’envoi  à  M.  Moulin  d’une  somme 
de  1300  £  montant  d’avances  consenties  par  lui,  à  M.  de  Pradel, 
et  dont  il  accusa  réception  à  l’abbé  de  la  Mase,  par  lettre  du  9 
mars  1755. 
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Les  jeunes  filles  de  M.  de  Pradel  passaient  d’or¬ 
dinaire  leurs  vacances  chez  les  la  Chaise.  A  Pâques 
1754,  elles  se  rendirent  à  Kersquan,  d’où  Mme  Morin 
de  la  Chaise,  écrivait  le  31  mars  à  M.  de  la  Mase  : 
«  Nous  avons  actuellement,  Monsieur,  à  notre  petite 
maison  de  campagne  nos  chères  et  aimables  nièces, 
que  j’ay  trouvées  très  grandes  et  d’une  figure  très 
gracieuse,  surtout  l’aînée  ;  la  seconde  promet  d’être 
fort  bien  :  on  luy  trouve  l’air  de  son  frère.  Plusieurs 
pensent  que  la  troisième  sera  la  mieux.  Leurs  espris 
sont  les  mesmes  ;  vous  le  jugez  par  les  lettres  et 
par  leur  frère  que  vous  avez  veu.  Ils  sont  partagés 
également  de  ce  côté  là,  à  ma  façon  de  penser  :  je 
vous  dois  ce  petit  détail  et  le  fais  avec  grans  plaisirs. 
Comme  je  vais,  pendant  ces  vaquances,  faire  tra¬ 
vailler  à  leur  garde-robe,  j’auray  l’honneur  de  vous 
marquer  à  combien  se  montent  les  avances  que  vous 
me  demandez  par  (la  lettre)  qu’il  vous  a  plu  (de) 
m’écrire  le  15  du  courant...  »  En  juillet,  les  jeunes 
filles  étaient  à  Lorient  et,  à  la  fin  de  leur  séjour, 
Mme  4e  ja  Chaise  adressait  à  M.  de  la  Mase,  le  billet 
suivant  :  «  Depuis  le  27  juillet  1753,  jusqu’au  19 
août  1754,  la  somme  pour  pensions,  mestre  (1)  et 
entretien  par  article  détaillé  sur  notre  compte  cou¬ 
rant  se  monte  à  la  somme  de  deux  mille  deux  cents 
soixante  et  cinq  livres  neuf  sols  pour  les  demoiselles 
Pradel  que  j’ay  remises  en  bonne  santé  aux  dames 
de  Quimperlé,  n’ayant  osé  les  retenir  plus  longtemps 
dans  la  crainte  de  retarder  leur  éducation...  »  Cette 


(1)  Mestre  de  musique. 


somme  fut  réglée  à  Mme  de  la  Chaise  un  mois  plus 
tard  :  sans  doute  M.  de  la  Mase  avait-il  fait  quelque 
observation  au  sujet  de  l’exagération  de  cette  note 
puisque  dans  son  accusé  de  réception  du  19  septem¬ 
bre  1754,  Mme  de  la  Chaise  écrit  devoir  attribuer  aux 
goûts  excessifs  des  jeunes  filles  les  dépenses  qu’elle 
était  entraînée  à  faire.  Il  y  a  une  part  de  vérité  dans 
sa  réponse  :  n’empêche  que  plus  tard,  M.  de  Pradel 
se  plaindra  à  son  tour  de  la  façon  dont  Mme  de  la 
Chaise  suivait  les  dépenses  de  ses  filles  et  de  son 
refus  persistant  de  produire  aucun  compte  régulier. 
Si  l’on  met  en  parallèle  les  maigres  sommes  touchées 
par  les  Ursulines  de  Ouimperlé  avec  celles  encaissées 
par  les  la  Chaise,  l’on  peut  se  demander  si  ces  cor¬ 
respondants  n’ont  pas  poussé  un  peu  loin  le  souci  de 
leur  propre  intérêt. 

j. 

Voici  l’accusé  de  réception  envoyé  par  Mme  de  la 
Chaise  à  M.  de  la  Mase,  le  19  septembre  1754  :  «  J’ay 
reçu  la  lettre  de  change  de  2.265  livres  tirée  par 
MM.  Gugem  et  Grivel  sur  M.  Juge  (marchand)  de 
Paris,  en  date  du  5  septembre  1754,  que  je  passerai 
au  compte  de  M.  de  Pradel.  Je  désirerais  que  les 
dépenses  fussent  moindres  :  mais  ils  (les  enfants) 
ont  commencé  sur  ce  ton,  il  s’en  faut  de  beaucoup 
qu’elles  ayent  tout  ce  qu’elles  désirent.  Je  compte 
que  d’icy  à  longtemps,  elles  n’auront  besoin  de  rien. 
Au  sujet  des  300  £  et  des  450  £  envoyées  pour  les 
menus  plaisirs,  il  m’a  paru  par  des  discours  des  en- 
fans  que  la  religieuse  les  garde.  Us  disent  qu’ils  achet- 
feront  des  montres  d'or. 
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Je  (conseille)  bien  au  cher  frère  (i)  quelque  chose 
touchant  les  réserves  (2)  qu’il  doit  faire  pour  ettablir 
ces  demoiselles  qui  en  ont  fort  envie,  si  on  en  juge 
par  la  haine  qu’elles  portent  au  couvent,  surtout  les 
deux  grandes  ;  pour  la  petite,  (elle)  est  comme  le 
sage  quy  se  plait  partout.  Aussy  elle  est  admirée  et 
chérie  partout  ;  c’est  une  enfant  décidément  unique 
pour  le  méritte...  » 


* 

¥ 

On  remarquera  le  sentiment  nouveau  qu’exprime 
nettement  ce  billet  :  la  haine  que  les  deux  aînées 
éprouvent  pour  le  Couvent.  C’était  l’usage  au  XVIIIe 
siècle,  de  laisser  les  jeunes  filles  au  couvent,  parfois 
très  tard  ;  or,  si  le  régime  de  l’internat  pouvait  être 
accepté  par  des  enfants  jeunes  et  jusqu’à  la  fin  de 
leur  adolescence,  l’on  conçoit  qu’à  la  longue,  pour 
des  jeunes  filles  destinées  non  à  la  vie  religieuse,  mais 
au  monde,  cette  sorte  de  servitude  ait  pu  paraître 
lourde  ;  et  l’on  comprend  qu’il  se  soit  élevé  —  malgré 
le  dévouement  indiscutable  des  religieuses  chargées 
de  la  discipline  et  de  l’enseignement  — ,  de  vives 
protestations  pendant  la  seconde  moitié  du  XVIIIe 
siècle,  contre  cette  forme  d’éducation  que  rien,  à 
l'époque,  ne  pouvait  d’ailleurs,  pratiquement  rem¬ 
placer.  Les  religieuses  de  Quimperlé  faisaient  sans 
doute,  l’impossible  pour  distraire  leurs  grandes  élè¬ 
ves  :  promenades,  vacances,  jeux  et  amusements 

(1)  M.  de  Pradel. 

(2)  Réserves  est  ici  employé  dans  le  sens  d’économies. 


variés,  autorisations  de  sortir  en  ville,  arts  d’agré¬ 
ments,  jolis  travaux  manuels,  tout  était  prévu  pour 
assurer  à  ces  jeunes  filles  la  vie  la  plus  agréable 
possible  ;  et  le  couvent  ne  cessait  pas  de  se  tenir  en 
contact  avec  le  monde.  Mais  c’était  précisément  là 
que  résidait  le  danger,  une  fois  passée  pour  la  jeune 
fille,  la  crise  de  l’adolescence  :  elle  n’ignorait  rien  du 
monde,  y  vivait  parfois,  au  moins  pendant  les  va¬ 
cances  ;  mais  l’obligation  de  rester  de  longs  mois 
par  an  au  couvent,  la  tenait  à  l’écart  de  cette  vie 
mondaine,  qui  lui  paraissait,  de  l’asile  solitaire  où 
elle  se  trouvait,  comme  un  séduisant  mirage.  De  là 
ne  pouvait  manquer  de  naître  cet  ennui  ou,  si  l’on 
veut,  «  cette  haine  du  couvent»,  que  bien  des  jeunes 
filles,  à  l’exemple  des  demoiselles  Pradel,  ont  dû 
alors  éprouver  jusqu’au  jour  où  le  mariage,  le  plus 
souvent  imposé  par  la  famille,  mettait  fin  à  leur  exis¬ 
tence  de  prisonnières. 

Aussi  les  parents  songeaient-ils  à  marier  leurs  jeu¬ 
nes  filles,  dès  que  s’en  offrait  l’occasion.  M.  de  Pra¬ 
del  pensait,  lui  aussi,  au  mariage  de  l’aînée,  Alexan- 
drine  âgée,  en  1754,  de  23  ans  ;  il  avait  espéré  pou¬ 
voir  l’établir  en  France.  Mais  les  grosses  dépenses  à 
lui  occasionnées  par  l’éducation  et  l’entretien  en 
France  de  ses  quatre  enfants  et  surtout  par  la  cons¬ 
truction  de  son  château  de  Montplaisir,  près  de  la 
Nouvelle-Orléans,  ne  lui  avaient  pas  permis  de  cons¬ 
tituer,  pour  Alexandrine  une  dot  suffisante  et  de 
réaliser  son  projet.  Aussi,  à  partir  de  1754  (1), 

(x)  Voir  au  chap.  suivant  sa  lettre  du  6  juillet  1754. 
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voulut-il  faire  venir  ses  filles  en  Louisiane,  en  vue  de 
les  marier  à  des  officiers  ou  fonctionnaires  de  la 
Colonie.  Il  projetait  de  faire  embarquer  les  jeunes 
filles  pour  la  Nouvelle-Orléans  sur  un  bateau  du  Roi, 
où  se  trouverait  leur  frère  qui  serait  chargé  de  les 
surveiller  et,  au  besoin,  de  les  défendre.  Non  seule¬ 
ment  il  fit  part  de  son  désir  à  ses  frères  d’Uzerche, 
mais  encore  à  ses  correspondants  de  Rochefort. 
Ceux-ci,  (i)  dans  une  lettre  adressée  à  M.  de  la  Mase, 
le  22  juillet  1755,  déclarent  que  M.  de  Pradel  les 
«prévient  également  de  ses  intentions  au  sujet  de 
Mesdemoiselles  ses  filles.  Nous  n’avons  ic.y  aucun 
couvent  ;  il  faut  nécessairement  les  mettre  à  Saintes 
qui  n’est  éloigné  que  de  7  lieues  :  à  moins  que  vous 
ne  voulussiez  les  faire  partir  en  novembre  qu’il  y 
aura  un  (navire)  de  la  Rochelle,  fretté  au  Roy,  qui 
partira  pour  la  Louisiane.  En  ce  cas,  notre  dame 
Moré,  vous  offre  pour  ces  dames  sa  maison  avec  bien 
du  plaisir.  Il  doit  partir  à  la  fin  d’août  une  fré- 
gatte  (2)  ;  mais  ce  temps  est  bien  court  pour  que 
ces  dames  en  pussent  profiter...  »  Les  mêmes  corres¬ 
pondants  prirent  soin  de  faire  connaître,  par  lettre 
du  19  août  suivant,  que  vers  le  15  septembre,  devait 
aussi  partir  pour  la  Louisiane,  le  vaisseau,  «  le  Saint- 
Esprit  »,  capitaine  Bigant. 

Les  jeunes  filles  se  rendirent  donc  à  Saintes  ;  mais 

(1)  U  s’agit  de  la  Ve  Moré  et  de  M.  Thomas,  qui  s’étalent  asso¬ 
ciés  après  la  mort  de  M.  Moré,  dont  parle  M.  de  Pradel  dans  sa 
lettre  du  6  juillet  1754.  (Cf.  chapitre  II  du  livre  II). 

(2)  C’était  la  frégate  du  Roi  «  le  Messager  »,  capitaine  Mar- 
cbesseaux. 
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leur  projet  du  voyage  devint  caduc  :  car  leur  frère,. 
Charles  de  Pradel,  qui  devait  les  accompagner,  était 
déjà  parti  en  Louisiane  ayant  obtenu  plus  vite  qu’on 
ne  s’y  attendait,  le  congé  d’un  an  demandé  pour 
lui.  Aussi  Mme  Morin  de  la  Chaise,  écrivait-elle 
à  Uzerche  le  io  novembre  suivant  :  «  J’ay  reçu. 
Monsieur,  la  lettre  de  change  de  quatorze  cents  livres 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m’envoyer  et  que  je 
(passerai)  au  compte  (de)  mon  cher  frère.  A  (cette) 
occasion,  nous  avons  appris  l’avancement  de  son 
cher  fils  par  la  promotion  :  il  est  fait  enseigne  de 
vaisseau,  ce  quy  nous  fait  un  vrai  plaisir.  Sa  joie 
sera  parfaitte,  lorsqu’il  aura  marié  ses  trois  (demoi¬ 
selles).  J’aurais  désiré  que  son  premier  projet  eut 
heu  (i)  :  (ça)  leut  eût  évitté  des  voyages  par  mer, 
dont  les  réussittes  sont  toujours  doutteuses.  Dieu 
veuille  les  prottéger  et  leur  donner  du  bonheur  que 
vous  nous  promettez,  quy  est  de  venir  chercher  nos 
chers  enfants.  Ce  sera  une  grande  joie  pour  elles  et 
pour  nous...  » 

Le  voyage  projeté  n’eut  pas  lieu  :  car,  bientôt, 
allait  commencer  la  guerre  de  Sept  ans.  M.  de  Pra¬ 
del  renonça  à  faire  venir  en  Louisiane  ses  filles,  qui 
durent  rentrer  en  1756  au  plus  tard  au  Couvent  de 
Quimperlé.  En  effet,  c’est  à  cette  date  qu’elles  de¬ 
mandèrent  à  M.  de  la  Mouche,  auditeur  à  la  Cour  des 
Comptes  depuis  le  20  juin  1749,  de  leur  faire  envoyer 
de  Paris  des  montres  et  divers  bibelots.  Antoine- 

(1)  Sans  doute  allusion  au  projet  de  marier  les  jeunes  filles  en 
France. 


—  170  — 


Pierre  de  la  Mouche  appartenait  à  une  vieille  famille 
parisienne  et  était  lié  par  sa  mère,  Anne-Marguerite 
Dorât,  fille  de  feu  Charles-Léon  Dorât,  seigneur  de  la 
Barre  et  de  Chameulles,  avec  l’abbé  de  la  Mase  ;  en 
écrivant  à  l’abbé,  il  l’appelait  «  Mon  cher  frère  » 
bien  qu’aucun  lien  de  parenté  n’existât  entre  eux. 
Le  27  mars  1756,  il  lui  écrivait  qu’il  s’occupait  des 
emplettes  de  ses  nièces  et  le  15  mai  suivant  lui  an¬ 
nonçait  que  «  ...  Vos  commissions  sont  enfin  faittes 
et  je  souhaitte  de  tout  mon  cœur  que  Mesdemoiselles 
vos  nièces  et  vous,  mon  très  cher  frère,  en  soiés 
contents  ;  ce  qu’il  y  a  de  sûr,  c’est  que  j  ’ai  fait  de 
mon  mieux.  Vous  trouverés  cy -joint  un  état  circons¬ 
tancié  de  la  dépense  que  j’ai  faite  ;  je  l’ai  signé  à 
tout  hasard,  en  cas  que  vous  soiés  obligé  de  l’envoier 
à  Monsieur  votre  frère.  Vous  trouverez  aussi  les 
quittances  des  ouvriers  et  un  modèle  du  cachet, 
affin  que  vous  en  jugiez  ;  cela  a  passé,  comme  vous 
verrez,  de  beaucoup  ce  que  vous  vouliez  y  mettre  ; 
mais  vous  vouliés  du  beau  et  du  bon,  et  je  m’y  suis 
principalement  employé,  sans  donner  dans  ce  qu'il 
y  a  de  plus  recherché.  (Je  pense)  que  Mesdemoiselles 
vos  niepces  auront  tout  lieu  de  (s’en)  contenter  ;  je 
suis  seulement  fâché  que  vous  n’ayez  pû  juger  par 
vous-même  de  ces  bijoux  avant  qu’ils  parviennent 
jusqu’à  elles. 

Pour  ce  qui  est  des  montres,  je  vous  en  avois  mar¬ 
qué  le  prix  dès  la  première  fois  par  la  carte  que  je 
vous  envoiai,  écrite  de  la  main  du  Sieur  Gosselin. 
Quant  aux  étuis,  ils  sont  d’un  poids  modéré,  c'est- 
à-dire  ni  trop  faibles  ni  trop  forts,  et  comme  je  me 


suis  adressé  en  personne  à  celui  qui  les  a  faits, 
vous  avés  à  bon  marché  fait  vingt  écus  de  bénéfice 
que  le  marchand  auroit  gagnés  sur  vous.  Pour  ce  qui 
est  de  la  cassolette,  elle  étoit  commencée  à  graver, 
quand  j’ai  reçu  votre  lettre  à  ce  sujet.  Ce  que  je 
trouve  d’exorbitant,  ce  sont  les  droits  des  fermes. 
Je  n’en  ai  eu  d’autre  quittance  que  celle  que  j’ai 
remise  aujourd’hui  avec  la  boîte  au  bureau  du  car¬ 
rosse  de  Rennes,  qui  partira  lundy.  Je  compte  écrire 
ce  jour-là,  à  Mademoiselle  votre  nièce  pour  luy  en 
donner  avis.  Ne  doutés  pas,  mon  cher  frère,  du  plai¬ 
sir  que  j  ’ai  de  pouvoir  vous  estre  bon  à  quelque  chose 
et  à  vous  assurer  du  sincère  attachement  avec  lequel 
je  ne  cesserai  d'avoir  l’honneur  d’être  votre  très 
humble  serviteur. 

De  la  Mouche.  » 

j 

Cette  lettre  était  accompagnée  de  diverses  fac¬ 
tures  résumées  dans  le  mémoire  ci-dessous  : 

«  Etat  de  ce  que  j’ai  dépensé  pour  Monsieur  l’abbé 
de  la  Mase  : 

—  Pour  deux  montres  d’or  guillochées  à  raison  de 

420  £  chaque  suivant  la  quittance  du  Sieur  Gosselin, 
horloger  840  £  cy  .  840  £ 

—  Pour  deux  étuis  et  une  cassolette  d'or  guillo- 

chés,  y  compris  90  £  de  gravure,  à  raison  de  30  £ 
par  pièce  et  5  pour  la  boîte  dans  laquelle  ont  été 
mis  les  bijoux,  706  £  18  S.  suivant  quittance  de  sieur 
Musinier,  ciseleur  et  graveur,  cy .  706  £18 
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—  Pour  deux  étuis  de  montres,  deux  surtouts 

d’étuis,  et  un  surtout  de  cassolette,  le  tout  en  rous¬ 
sette  verte,  à  raison  de  18  £  chaque  étui  de  montre 
et  de  9  £  chaque  surtout,  63  £  suivant  quittance  au 
Sieur  Galluchat,  guainier,  cy .  63  £ 

—  Pour  deux  chaînes  de  pinche-beck  guillochées 
en  bas  d’amour  34  £,  à  raison  de  17  £  chaque  cy  :  34  £ 

—  A  la  femme  qui  m’a  apporté  les  1300  £  donné 

pour  sa  peine  12  S.  cy .  12  S. 

—  Pour  les  droits  de  la  douane  à  raison  de  1000  £ 

à  quoi  ont  été  évalués  les  dits  bijoux  et  y  compris  la 
toile  cirée,  la  ficelle  et  le  droit  de  celui  qui  a  plombé 
la  boîte,  73  £  10  S.  3  d.,  cy .  73  £  10  3  d, 

1718  £  3  d. 

Je  soussigné  certifie  l’état  cy-dessus  véritable,  à 
Paris,  ce  quinze  may  mille  sept  cent  cinquante  six. 

De  la  Mouche.  » 

Les  demoiselles  de  Pradel  restèrent  au  couvent  des 
Ursulines  jusqu’au  delà  de  1761,  date  à  partir  de 
laquelle  existent  de  nombreuses  lettres  les  concer¬ 
nant.  Au  contraire,  pour  les  années  comprises  entre 
1756  et  1761,  il  n’est  guère  fait  d’allusions  à  ces  jeu- 
filles  dans  la  correspondance  du  Chevalier  de  Pradel 
et  de  sa  famille.  C'est  l’époque  de  la  guerre  de  Sept 
ans  et  les  lettres  émanant  de  la  Louisiane  sont  assez 
rares  pendant  cette  période.  D’après  les  comptes 
puisés  aux  Archives  du  Couvent  de  Quimperlé,  les 
années  1758  à  1761  sont  celles  où  il  a  été  versé,  à 
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titre  de  frais  de  pension  des  demoiselles  Pradel,  les 
moindres  sommes  ;  il  semble  donc  que  ces  jeunes 
filles  aient  passé  une  grande  partie  de  leur  temps 
en  dehors  du  Couvent,  soit  chez  Mme  de  la  Chaise, 
soit  à  Uzerche,  chez  leurs  oncles. 


CHAPITRE  II 


La  construction  de  Montplaisir 

ET  LES  ACHATS  EN  FRANCE 


Près  de  trente  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  M.  de 
Pradel  est  venu  pour  la  première  fois  en  Louisiane. 
La  colonie  est  maintenant  en  pleine  prospérité  :  non 
seulement  le  calme  règne  parmi  les  tribus  indiennes, 
à  peine  troublé  par  les  incursions  des  Anglais  ou  des 
Espagnols  ;  mais  la  Nouvelle-Orléans  est  devenue 
une  véritable  ville,  aux  maisons  bien  construites, 
parfois  même  opulentes  pour  les  riches  colons.  La 
population  est  plus  nombreuse  et  surtout  plus  homo¬ 
gène.  Près  de  quarante  compagnies  de  soldats  entre¬ 
tenus  par  la  caisse  royale  lui  assurent  une  sécurité 
qu’elle  n’a  jamais  connue  jusqu’à  ce  jour.  La  période 
des  hésitations  est  terminée  :  le  commerce  se  déve¬ 
loppe  très  rapidement,  avec  la  Métropole,  avec  les 
Antilles,  et,  partiellement,  avec  les  colonies  espagno¬ 
les  du  voisinage.  Les  navires  touchent  assez  régu¬ 
lièrement  le  port  de  la  Nouvelle-Orléans,  suffisam¬ 
ment  aménagé.  La  situation  financière  de  la  colonie, 
à  présent  que  les  crises  s’espacent,  est  satisfaisante 
et  permet  aux  habitants  des  échanges  réguliers  avec 
leurs  fournisseurs  habituels  et  la  vente  des  pro- 
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duits  coloniaux.  Aussi,  vers  1750,  la  ville  s’agrandit- 
elle  et  les  constructions  d’immeubles  et  d’édifices 
vont  leur  train  sous  la  direction  d’architectes  fran¬ 
çais. 

M.  de  Pradel,  dont  la  situation  de  riche  planteur 
était  désormais  assurée,  songea  à  son  tour  à  bâtir  : 
les  immeubles  qu’il  possédait  à  la  Nouvelle-Orléans 
et  aux  environs,  ne  lui  suffisaient  plus.  Se  trouvant 
en  France  en  1750,  il  emprunta  à  sa  famille  les  fonds 
nécessaires  pour  l’achat  à  l’ancien  gouverneur  Pé- 
rier,  de  la  propriété  que  celui-ci  possédait  près  de  la 
Nouvelle-Orléans  et  qu’il  avait  dénommée  Monplai- 
sir  :  le  second  fils  de  Périer,  qui  devait  mourir  le  21 
novembre  1759,  se  faisait  appeler  Périer  de  Mon- 
plaisir,  nom  qu’il  emprunta  selon  toute  vraisem¬ 
blance,  à  la  propriété  vendue  par  son  père  à  M.  de 
Pradel.  L’achat  de  cette  propriété  se  traita  donc  en 
France  en  1750.  On  en  trouve  la  preuve  dans  la  note 
suivante,  rédigée  de  la  main  de  l’abbé  de  la  Mase, 
et  placée  en  tête  d’une  liasse  de  documents  relatifs 
aux  comptes  de  son  frère  :  «  Il  faut  remarquer  que, 
quand  mon  frère  Pradel  vint  ici  en  1750,  nous  fîmes 
compte  de  tout  le  passé.  Je  ne  lui  devois  rien  alors. 
Au  contraire,  il  m’étoit  redevable  et,  pour  me  rem¬ 
bourser,  il  me  donna  à  recevoir  ce  que  M.  de  Corbier 
lui  devoit  dont  je  fus  payé  un  an  après. 

Une  preuve  que  je  ne  lui  devois  rien  alors,  c’est 
que,  par  sa  lettre  du  3  septembre  1750,  qu’il  nous 
écrivit  à  Rochefort,  il  nous  prie,  mon  frère  aîné  et 
moi,  des  lui  prêter  6.000  livres  :  ce  qui  fut  fait  selon 
ses  désirs,  pour  achever  de  payer  M.  Périer,  qui  lui 
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avoit  vendu  l’habitation  de  Monplaisir  ».  De  même, 
dans  une  lettre  du  27  septembre  1750»  Moulin,  l’un 
des  correspondants  de  M.  de  Pradel,  se  déclare  satis¬ 
fait  de  voir  les  comptes  terminés  entre  Pradel  et 
Périer.  Cet  emprunt  fut  remboursé  par  M.  de  Pradel, 
qui,  l’année  suivante,  adressa  à  son  frère  aîné  et  à 
l’abbé  de  Lamase  une  lettre  de  change  de  10.340 
livres,  en  même  temps  que  la  lettre  ci-dessous  : 

«  A  Monplaisir,  le  24e  may  1751. 

J’étois  hier  à  la  Nouvelle-Orléans,  mes  très  chers 
Frères,  où  M.  le  Gouverneur  (1)  et  l’Intendant  (2) 
m’assurèrent  qu’ils  fairoient  partir  le  vaisseau  du  roy 
immédiatement  après  les  fêtes  de  la  Pentecôte  ;  et, 
comme  j’ay  plusieurs  lettres  à  escrire  en  France,  et 
que  j  ’ay  des  travaux  sur  mon  habitation  où  ma  pré¬ 
sence  et  mon  avis  sont  nécessaires,  je  n’ay  pas  trop 
de  temps  à  perdre.  Ainsy,  je  commence  aujourd’huy 
mes  petites  dépêches  huit  ou  dix  jours  avant  le  dé¬ 
part  ;  je  commence  aussy  par  vous  assurer  de  la  con¬ 
tinuation  de  ma  sincère  amitié!  Elle  vous  est  entiè¬ 
rement  acquise  et  je  suis  persuadé  que  vous  m’aymez 
autant  que  je  vous  ayme.  Voux  m’avez  donné  des 
témoignages  sensibles  de  bons  et  affectionnés  frères 
que  je  n’oublieray  de  ma  vie.  Malheureusement  que, 
suivant  toute  apparence,  elle  ne  durera  pas  assez 


(1)  C’était  le  Marquis  de  Vaudreuil,  qui  fut  nommé,  en  1752, 
gouverneur  du  Canada  et  fut  remplacé  en  Louisiane  par  Ker- 
lérec. 

(2)  Michel  de  la  Rouvillière,  qui  fut  ordonnateur  de  1748  à 
1752. 
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pour  vous  en  témoigner  à  mon  tour  ma  reconnais¬ 
sance  telle  que  je  le  désirerois  :  cependant,  je  me 
porte,  grâce  au  Seigneur,  à  merveille  ;  je  n’ay  pas  le 
moindre  ressentiment  du  flux  qui  m’accabloit  en 
France  et  j’ay  autant  de  vigueur  que  j’en  avois  à 
l’âge  de  vingt  et  cinq  ans.  Dieu  soit  loué,  et  je  le  prie 
de  vous  donner  à  tous  deux  une  aussy  bonne  santé 
que  celle  dont  je  jouis  actuellement  depuis  environ 
deux  mois. 

Vous  devez  avoir  reçeu  de  mes  nouvelles  du 
Cap  (i)  et  je  vous  ay  aussy  escrit  par  un  petit  bâti¬ 
ment  qui  partit  d’icy  pour  la  Rochelle,  il  y  a  envi¬ 
ron  un  mois  et  demy,  par  lequel  je  vous  marquois 
que  je  comptois  renvoyer  mon  fils  en  France  et  que 
je  le  chargeois  des  lettres  de  change  que  je  fairois 
tirer  pour  vous  envoyer  à  vous,  à  M.  Moulin  et  à 
Mme  de  la  Chaise  :  elles  sont  toute's  faytes  et  en  voicy 
la  distribution  :  vous  en  recevrez  une  de  10.340  li¬ 
vres,  payable  au  premier  novembre  de  cette  année, 
que  j’inséreray  dans  cette  lettre  icy.  —  J’envoyeray 
une  autre  à  M.  Moulin,  à  Paris,  de  4.500  livres  ;  la 
troisième  sera  de  2.000  livres  que  j’envoyeray  à 
Mme  de  la  Chaise,  et  la  quatrième  de  300  livres  que 
j’adresseray  à  Mme  de  Querusoret  pour  les  menus 
entretiens  et  plaisirs  de  mes  filles.  C’est  un  présent 
que  leur  mère  veut  bien  leur  faire  et  j’y  consens 
volontiers.  —  Indépendamment  de  ces  quatre  lettres 
de  change,  qui  font  ensemble  17.140  livres,  j’ay  fait 
embarquer  dans  le  vaisseau  du  roy  cinq  barriques 
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( 1 )  Cap  de  Saint-Domingue. 


d’indigo  pesant  net  1.635  livres,  que  j’adresse  à 
M.  Moré,  à  Rochefort,  qui  me  produiront,  tous  frais 
faits,  (à  4  £  10  S.  la  livre)  suivant  mon  estimation, 
6.500  livres.  Cet  indigo  provient  de  M.  Lange,  dont  il 
court  les  risques  et  qu’il  me  donne  à  compte  de  ce 
qu’il  me  doit.  Il  m'a  promis  d’ajouter  à  cela  une  lettre 
de  change  de  600  livres  :  cela  faira  donc  24.240  livres 
que  j’envoye  en  France  cette  année  pour  payer  mes 
deptes  en  premier  lieu,  et  le  restant  servira  pour 
l’entretien  et  pension  de  mon  fils  et  de  mes  filles. 
Je  chargeroy  M.  Moré  de  payer  celle  de  Pradel  (1). 
s’il  reste  à  Rochefort,  et  sa  pension  sera  sur  pied  de 
1.200  livres  par  an.  Je  luy  fixe  cette  pension  parce 
que,  si  je  le  laissois  le  maître  de  sa  dépense,  elle 
seroit  excessive  et  cela  fairoit  du  tort  à  ses  sœurs 
pour  leur  établissement.  J’écriroy  donc  en  conformi¬ 
té  mes  intentions  à  M.  Moré  et,  supposé  que  le  Mi¬ 
nistre  aye  encore  oublié  mon  fils  et  qu’il  ne  soit  pas 
nommé  garde  de  la  marine  dès  qu’il  sera  arrivé  en 
France,  je  luy  recommanderay  d’aller  chez  vous,  ou 
bien  plutôst  chez  M.  Dubois  (2)  à  Brives,  où  vous 
auriez  la  bonté  de  lui  payer  une  honnête  pension, 
afin  qu’il  ne  soit  pas  à  charge  de  M.  Dubois  ;  et, 
comme  il  ne  faudra  pas  1.200  livres  pour  la  vie, 
l’excédent  lui  servira  pour  son  entretien,  jusqu’à  ce 
que  vous  ayez  trouvé  le  moyen  de  le  placer  dans  le 
service  comme  il  le  désire.  Il  voudroit  bien  entrer 
dans  les  mousquetaires  :  mais  les  dépenses  sont  trop 
grandes  et  j’aimerois  mieux  que,  par  le  moyen  de 

(1)  Ce  nom  désigne  son  fils  Charles  de  Pradel. 

(2I  Jean-Jacques  Dubois  de  St-Hilaire. 
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M.  de  Sl 2-Jal  (i),  il  entrât  dans  les  gardes  du  roy, 
si  on  le  trouve  assez  grand.  Après  avoir  servi  trois 
ou  quatre  ans,  il  pourroit  demander  une  lieutenance 
pour  icy,  au  lieu  qu’aujourd’huy  il  aurait  de  la  peine 
à  avoir  une  enseigne,  parce  qu’il  n’a  point  servy. 
Enfin,  mes  chers  Frères,  je  vous  prie  de  faire  pour 
le  mieux  et  je  trouveray  bien  tout  ce  que  vous  aurez 
fait,  tant  au  sujet  du  fils  que  pour  mes  chères  filles. 

Je  ne  sçais  si  Mme  de  la  Chaise  (2)  aura  continué 
de  payer  leur  pension,  et  je  ne  luy  envoie  que  2.000 
livres  :  il  luy  étoit  deu,  suivant  les  comptes  qu’elle 
m’a  envoyés  de  Rochefort  dans  le  mois  d’aoust  der¬ 
nier,  qui  montoient  tous  les  deux  à  2.495  livres  15  : 
sur  quoy  elle  avoit  touché  688  livres  ;  restoit  deu 
1.807  üvres  15  S,  et  à  supposé  qu’elle  aye  continué 
de  payer  les  pensions  de  mes  filles.  Je  vous  prie  de 
luy  escrire  de  vous  envoyer  le  mémoire  de  ses  avan¬ 
ces  et  vous  fairez  en  sorte  de  luy  faire  toucher  ce 
qui  luy  sera  redu,  par  quelque  négociant  de  Limo¬ 
ges  qui  aura  correspondance  à  Lorient.  Si  mieux  elle 
n’ayme  le  toucher  à  Paris  par  les  mains  de  M.  Moulin 
ou  quelqu’autre  que  vous  en  chargerez.  Je  n’ay 
point  reçeu  de  nouvelles  de  cette  dame  par  le  «  Pont- 
chartrin  »,  et,  suivant  ce  que  m’en  a  escrit  Madame 
de  Querusoret,  il  paraît  qu’elle  s’est  dégoûtée  du 


(1)  Le  marquis  de  Lastic  de  S*-Jal,  voisin  et  ami  des  Lamase, 
était  colonel  du  régiment  de  S*-Jal.  Il  avait  déjà  admis,  à  l’âge 
de  quatorze  ans,  Jean  de  Lamase,  neveu  de  Jean  de  Pradel,  en 
qualité  de  cornette. 

(2)  Me  Morin,  femme  de  Jean- Jacques  de  la  Chaise,  officier  de 
Marine  au  service  de  la  C,e  des  Indes,  habitait  Lorient. 
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soin  qu’elle  m'avoit  promis  d’avoir  pour  mes  en¬ 
fants.  J’ay  bien  jugé  qu’elle  et  son  mary  ont  craint 
que  je  ne  les  fisse  trop  attendre  le  payement  de 
leurs  avances,  et  je  vous  advoue  qu’ils  n’ont  pas 
tout  le  tort.  Que  sçavent-ils  si  je  suis  en  situation 
de  les  bien  payer  ou  si  je  ne  le  suis  pas  ?  Ils  ont  été 
trompés  par  plusieurs  honnêtes  gens  de  notre  colo¬ 
nie  ou  qui  croyent  l’estre.  M.  de  la  Chaise,  de  Lo¬ 
rient,  a  un  frère  (i)  icy  qui  luy  doit  depuis  plus  de 
vingt  ans  ;  il  a  aussi  un  cousin-germain  qui  ne  le 
paye  point  non  plus  :  ainsi,  je  le  répète,  il  n’a  pas 
tout  le  tort  de  craindre  que  je  ne  fisse  comme  les 
autres.  Au  reste,  quoy  qu’il  en  soit,  il  faudra  les 
payer  si  je  leur  dois  et  laisser  toujours  le  soin  à 
Mme  de  Quérusoret,  qui  me  paroît  affectionner  mes 
enfants,  de  faire  la  dépense  pour  elles  qu’elle  jugera 
à  propos,  tant  pour  la  vie  que  pour  les  maîtres  de 
clavecin,  de  musique  et  de  danse.  Je  suis,  grâce  à 
Dieu,  en  état  de  soutenir  ces  enfants  comme  il  con¬ 
vient  :  mon  revenu  augmente  tous  les  jours,  et,  sans 
une  maison  que  je  fais  bâtir  à  ma  campaigne,  j’au- 
rois  envoyé  une  dizaine  de  mille  livres  de  plus  en 
France  cette  année.  Mais  les  ouvriers  sont  chers  et 
les  matériaux  aussy.  Il  est  vray  que  je  tire  la  brique, 
les  bois,  les  planches  et  le  bardeau  de  chez  moy,  et, 
malgré  cela,  «  qui  bâtit  ment  »  :  il  en  coûte  toujours 
beaucoup  plus  qu’on  ne  le  croit. 

L’on  y  travaille  actuellement  à  cette  maison.  Elle 
sera  très  belle  et  très  commode  ;  si  j  ’en  avois  le 

(i)  Jacques  de  la  Chaise, garde-magasin  général  de  la  Nouvelle- 
Orléans. 
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temps,  j’en  envoyerais  le  plan  et  l'élévation  à  mon 
frère  l’abbé,  pour  qu’il  m’en  dît  son  avis.  Je  me 
flatte  qu’il  sera  de  son  goût.  A  la  première  occasion,  je 
tireray  une  copie  de  celuy  que  j'ay  fait  faire  et  qui 
m’est  nécessaire  pour  conduire  les  ouvriers.  Le  prin¬ 
cipal,  qui  sont  dans  les  fondements,  sont  faits  et  le 
pourtour,  murs  de  reffend  sont  élevés  de  quatre 
pieds  au  dessus  du  ras-de-chaussée.  Elle  aura  cent 
seize  pieds  de  longueur,  sur  48  de  large,  y  compris 
les  galeries  qui  fairont  le  tour  de  la  maison.  C’est 
une  grande  commodité  dans  ce  pays  icy  que  les  ga¬ 
leries. 

J’ay  été  fort  longtemps  indécis  si  je  me  servirois 
encore  de  M.  Moulin  pour  me  faire  mes  commissions, 
parce  que,  dans  ces  derniers  temps,  il  a  assez  mal  fait 
celles  que  je  luy  ay  données,  et  ce  qu’il  a  acheté  nous 
a  paru  très  cher  et  mal  conditionné.  Cependant, 
toutes  réflexions  faites,  je  m’adresseray  encore  à  luy, 
faute  de  mieux  :  (car)  je  serais  également  trompé,  si 
j'en  prenais  d’autres.  Ainsy  je  luy  envoyé  un  mé¬ 
moire  pour  m’acheter  des  meubles  pour  nos  cham¬ 
bres  :  mais  je  seray  bien  aise  d’avoir  une  pièce  régu¬ 
lière  et  bien  meublée  ;  puisque  je  dois  finir  mes  jours 
sur  mon  habitation,  je  la  rendray  agréable  le  mieux 
qu’il  me  sera  possible.  M.  Moulin  prendra  des  fonds 
de  M.  Moré  et,  si  mon  fils  reste  à  Rochefort  et  qu’il 
n'en  aye  pas  suffisamment  pour  les  emplettes  que 
je  leur  demande,  je  vous  prie  d’en  fournir  à  M.  Mou¬ 
lin  sur  ses  lettres  d’avis.  Faites-moy  le  plaisir  aussy 
de  luy  escrire  s’il  a  reçeu  la  lettre  de  4.500  livres  que 
je  luy  adresse  et  celle  de  600  livres  que  M.  Cange  m'a 
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donnée.  Marquez-luy  aussy,  s’il  vous  plaît,  de  vous 
renvoyer  les  lettres  de  change  première  et  seconde 
que  je  luy  avois  envoyées  et  tirées  sur  ma  femme 
de  4.500  livres  pour  l’engager  de  me  prêter  celle  de 
4.231  livres  pour  parfaire  la  somme  de  M.  de  Périer. 
Il  les  a  gardées,  ces  lettres  que  je  vous  prie  de  retirer 
et  de  déchirer. 

Ma  femme  qui  étoit  à  la  ville,  avec  mon  fils,  lors¬ 
que  j’ay  commencé  ma  lettre  du  24,  est  revenue  pour 
arranger  les  hardes  de  son  fils.  Elle  vous  escrit,  à 
ce  qu’elle  me  dit  ce  matin  ;  mais  elle  est  fort  cha¬ 
grine  du  départ  de  Pradel.  Elle  m’a  prié  de  vous  le 
recommander  très  fortement  et  de  vous  engager  à 
faire  solliciter  de  l’employ  pour  luy  dans  le  païs  icy, 
au  cas  qu’il  ne  soit  pas  nommé  garde  à  la  marine. 
J’escris  en  conformité  à  M.  de  Laporte  :  mais  il 
n’aura  tout  au  plus  qu'une  enseigne,  quoique  je 
demande  une  lieutenance.  Pour  moy,  je  pense  qu’il 
conviendroit  beaucoup  mieux  qu’il  seroit  deux  ans 
dans  les  gardes  du  roy  :  après  quoy,  il  sera  en  droit 
de  demander  une  lieutenance  et  (de)  s’en  revenir 
avec  sa  mère  qui  compte  toujours  aller  joindre  ses 
filles. 

Depuis  ma  lettre  commencée,  M.  Débat,  notre 
architecte,  m’a  fait  le  plan  en  petit  et  l’élévation  de 
ma  maison,  que  je  t’envoye.  Mon  cher  abbé,  tu  le 
trouveras  dans  une  caisse  de  bougies  verte  et  jaune, 
d’environ  50  livres,  que  je  vous  envoyé  pour  brûler 
chez  vous.  Ma  récolte  de  cette  année  sera  très  abon¬ 
dante.  Celle  de  l'année  passée  ne  le  fut  pas  :  un  oura¬ 
gan  la  détruisit,  aussy  bien  que  beaucoup  d’arbres. 
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mais  cela  ne  me  rebutte  pas.  M.  Moré  vous  envoyera 
cette  caisse  à  Limoges,  soit  à  son  correspondant,  soit 
à  M.  Leulier  (i).  Il  vous  en  donnera  avis.  Mais,  pour 
revenir  à  ma  maison,  mon  cher  abbé,  il  est  bon  de  te 
prévenir  qu’il  y  a  un  pignon,  du  côté  de  mon  appar¬ 
tement,  une  êlle  (2)  de  90  pieds  de  long,  dans  laquelle 
sont  la  salle-à-manger,  les  offices,  la  cuisine,  la  buan¬ 
derie  et  la  cirerie  où  sont  mes  chaudières.  On  des¬ 
cendra  à  cette  êlle,  qui  n’est  élevée  de  terre  que  de 
trois  pieds,  entourée  aussy  de  galerie,  par  un  escalier 
en  dehors,  dessous  la  galerie,  au  pignon  de  la  maison 
et  à  l’ouest  ;  et  l’on  montera  ordinairement  dans 
ladite  maison  par  un  grand  et  beau  perron,  qui  sera 
au  dehors,  et  au  milieu  de  la  façade,  le  tout  bien 
cimenté  et  bien  carrelé.  Tu  verras  par  ce  plan,  et 
encore  mieux  par  celuy  de  toute  mon  habitation  que 
je  t’envoyeray  l’année  prochaine  et  que  ce  Monsieur 
Débat  m’a  promis  de  tirer,  que,  quoique  nous  soyons 
dans  un  autre  monde  que  la  France,  nous  y  aymons 
nos  aises,  et  que  nous  nous  donnons  nos  commodi¬ 
tés  le  mieux  que  nous  pouvons.  Pourquoy  sommes- 
nous  si  éloignés  les  uns  des  autres  ?  L’on  ne  peut 
pas  avoir  tout  à  souhait,  et  il  faut  se  contenter  de 
ce  que  l’on  a,  et  de  ce  que  le  Seigneur  nous  a  donné. 

J’envoye  à  M.  de  Laval  environ  trente  et  six  livres 
de  tabac.  Je  l’adresse  à  M.  Moré  et  luy  marque 
d’affranchir  le  port  et  les  droits,  qui,  quoyque  très 
forts,  rendront  le  présent  plus  honnête.  Je  ne  sçau- 

(1)  M.  Leulier  dirigeait  à  Limoges  uu  collège,  où  deux  des  fils 
Lamase  allèrent  comme  internes  en  1740. 

.(2)  Une  aile. 
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rais  être  trop  reconnaissant  des  services  qu'il  m'a 
rendus  le  plus  obligeamment  du  monde. 

Adieu,  mes  très  chers  Frères,  jusqu’à  la  première 
occasion  qui  ne  tardera  pas.  Nous  avons  à  présent 
plus  de  vaisseaux  dans  notre  port  qu’il  n’y  en  avoit 
autres  fois  et  je  profiteray  avec  plaisir  de  tous  ceux 
qui  s’en  retourneront  en  France  en  droiture  :  car,  il 
y  en  a  beaucoup  qui  vont  à  St-Domingue  y  porter 
des  bois  et  y  charger  des  pierres  à  fret  (1).  Je  vous 
souhaite  du  meilleur  de  mon  cœur  une  parfaite  santé 
et  suis,  avec  une  amitié  tendre  et  sincère,  entière¬ 
ment  à  vous. 

Pradel. 

Cy-joint  sont  deux  lettres,  une  que  ma  femme 
escrit  à  mon  frère  l’abbé,  et  l’autre  est  de  10.340 
livres  sur  le  trésor. 

Ma  femme  m’a  demandé  une  robe  d’été  du  goût 
de  M.  Courvoisier,  marchand  de  soieries  dans  la  rue 
des  Bourdonnois.  J’ay  escrit  à  ce  Monsieur  de  la  faire 
faire  et  de  t’en  envoyer  le  mémoire,  auquel  je  te  prie 
de  satisfaire  et  de  m’en  envoyer  une  note.  —  J’ay 
aussy  demandé  des  meubles  à  M.  Moulin  et  je  te  prie 
de  luy  demander  aussy  de  ma  part  combien  coûte¬ 
ront  les  glaces  et  tables  de  marbre.  Je  luy  marque 
de  prendre  de  l’argent  de  M.  Moré,  s’il  luy  en  reste,, 
comme  je  l’espère  ;  mais,  au  cas  que  mon  fils  soit 
garde  de  la  marine,  il  faudrait  laisser  des  fonds  pour 


(1)  Il  y  avait  alors  un  commerce  assez  actif  entre  les  Antilles, 
françaises  et  la  Louisiane  :  les  Espagnols  tentèrent  d’y  mettre 
fi®  en  1768. 


la  pension  de  mon  fils  et  tu  les  envoyerois  à  Moulin 
Je  luy  envoyé  deux  lettres  de  change,  une  de  500 
et  l’autre  de  600  (livres).  Je  n’auray  pas  le  temps, 
quoique  je  m’y  sois  pris  de  bonne  heure,  d’écrire 
à  mes  nepveux  et  nièpces,  auxquels  je  te  prie  de 
faire  bien  des  compliments  de  ma  part  et  de  les 
assurer  de  mon  amitié,  surtout  à  M.  et  Mme  des  Biars, 
à  M.  de  Lentillac  père  et  fils,  et  à  mon  filleul  de 
Lamase  et  à  tous  les  autres  que  j’ayme  tendrement. 

J’ay  mis,  à  l’entrée  de  la  caisse  de  la  bougie,  un 
rouleau  du  plan  de  ma  maison,  qui  tient  la  place 
d’une  bougie  ». 


* 

*  * 

La  construction  de  Monplaisir  marque  l'époque 
où  M.  de  Pradel  est  vraiment  arrivé  à  la  fortune.  Il 
doit  encore  faire  face  à  de  grosses  dépenses  :  l’achè¬ 
vement  de  cet  immeuble,  son  ameublement  à  la 
française,  le  remboursement  des  dettes  qu’il  a  con¬ 
tractées  pour  l’achat  de  cette  propriété,  peuvent 
être  estimés  à  plus  de  30.000  livres  ;  l’entretien  de 
ses  enfants  en  France  lui  coûte  plusieurs  milliers  de 
livres  par  an  ;  et  il  en  est  de  même  des  divers  achats 
qu’il  fait  dans  la  métropole.  Mais  ces  dépenses  sont 
largement  dépassées  par  les  bénéfices  qu’il  tire  de 
son  commerce  et  de  la  vente  de  la  cire,  de  l’indigo 
et  des  planches  qu’il  tire  de  l’exploitation  de  ses  ter¬ 
rains.  Il  est  donc  parvenu  à  la  fortune  qu’il  a  tant 
souhaitée  dans  sa  jeunesse  ;  et  l’expérience  qu’il  a 
acquise  pendant  de  longues  années  de  tâtonnements, 
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lui  permet  de  se  livrer,  à  peu  près  à  coup  sûr,  à  de 
fructueuses  opérations.  La  seule  inquiétude  qu’il  ait, 
lui  vient  de  son  état  de  santé  :  car  il  est  sujet  à  de 
fréquentes  attaques  de  fièvre  et  de  dyssenterie,  tri¬ 
but  de  la  plupart  des  colons,  et  auxquelles  bien  peu 
résistent,  comme  l’indique  le  fragment  suivant  d’une 
lettre  en  date  du  2  avril  1752  :  «  (Il  est  arrivé  à)  la 
ville  aujourd’huy,  mes  très  chers  Frères,  un  navire 
marchand  qui  partait  dans  (quatre)  jours  pour  la 
Rochelle,  et,  de  crainte  de  manquer  cette  occasion, 
à  mon  retour  sur  mon  habitation,  j’ay  commencé 
par  vous  mes  petites  expéditions  pour  (la)  France. 
J’ay  plusieurs  réponses  à  faire  à  Rochefort  et  à  la 
Rochelle  à  mes  filles  et  à  mon  fils,  qui  m’ont  escrit 
par  un  navire  frété  par  le  roy  et  party  de  France  en 
septembre  dernier.  Je  gronderay  un  peu  mon  fils  de 
ce  qu’après  son  arrivée  à  Rochefort,  il  ne  vous  donna 
pas  avis  du  départ  de  ce  navire  :  vous  auriez  eu  tout 
le  temps  de  me  donner  de  vos  nouvelles,  qui  est  un 
plaisir  pour  moy,  lorsque  j’en  reçois,  au  delà  de 
toute  expression.  Mais  ce  fils  est  jeune,  beau  défaut 
dont  on  se  corrige  tous  les  jours.  Laissons  cet  article  : 
il  nous  conduirait  à  de  trop  sérieuses  réflexions. 
Faisons  notre  devoir  d’honnêtes  gens,  que  nous 
avons  toujours  professé,  celuy  de  bons  chrétiens,  et 
Dieu  bénira  nos  travaux. 

A  l’égard  de  nos  jours,  ils  sont  comptés,  et  les 
jeunes  payent  le  tribut  comme  les  vieux.  Cependant, 
il  ne  reste  plus  dans  ce  pays  que  deux  ou  trois  anciens 
habitants  (1)  et  moy.  Il  en  est  mort  beaucoup  cet 

(1)  Le  terme  habitants  désigne  particulièrement  les  colons  eu¬ 
ropéens  des  possesssions  américaines. 
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hiver  et  l’année  dernière,  parmy  lesquels  étoit  M.  de 
Noyan  (1),  nepveu  de  M.  de  Bienville,  que  l’abbé 
connaissoit.  Ces  exemples,  joints  à  une  vive  et  dan¬ 
gereuse  (maladie)  que  j’ay  eue  pendant  tout  l’hiver 
(dernier),  faisoit  craindre  avec  toute  apparence  (pom¬ 
ma  vie).  Mon  mal  paraissoit  presque  incurable  par 
la  fiebvre  et  le  flux  ;  la  force  des  remèdes  fébrifuges 
modérèrent  cette  fiebvre,  mais  elle  devint  lente  ;  le 
flux  continua  toujours  et  j’avois  un  dégoût  étonnant 
pour  toute  sorte  de  nourriture.  Rien  ne  pouvait 
entrer  dans  mon  corps  sans  de  grands  efforts,  que  de 
l’eau  fraîche.  Enfin,  les  médecins  me  donnèrent  du 
lait  pour  tout  aliment  ;  ce  lait  aygrissoit  dans  l’esto¬ 
mac,  il  me  provoquait  des  coliques  mortelles.  Je  fus 
donc  contraint  de  cesser  ce  dernier  remède  et  tous 
les  autres,  me  remettant  à  la  garde  de  Dieu,  et  dans 
l’espérance  que  le  printemps  et 'mon  tempérament 
me  guériroient  :  ce  qui  est  arrivé  depuis  les  premiers 
jours  de  mars.  Cela  veut  dire  qu’il  y  a  environ  un 
mois  que  je  jouis  d’une  parfaite  santé,  dont  je  rends 
grâce  au  Seigneur,  —  surtout  aujourd’huy,  jour  de 
Pâques,  que  j’ay  été  à  la  ville  pour  y  faire  mon 
devoir.  J’y  ay  laissé  ma  femme  et  ma  dernière  fille 
en  bonne  santé  ;  elles  y  sont  depuis  dix  à  douze 
jours  ;  elles  m’ont  fait  prier  toutes  les  deux  de  ne 
point  oublier  dans  ma  lettre  de  vous  faire  part  des 
compliments  de  la  part  de  la  mère  et  beaucoup  de 
respects  de  celle  de  la  fille,  qui  est  très  gentille  et  qui 
a  plus  d’esprit  que  tous  les  autres...  »  (2). 

(1)  M.  de  Noyan  était  le  fils  d’une  sœur  de  Bienville. 

(2)  La  fin  de  la  lettre  est  déchirée.  Le  fragment  suivant,  dont 
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«  (Je  vous  assure),  mes  chers  Frères,  que  c’est  une 
grande  joie  pour  moy  de  voir  que  ma  famille  mérite 
(qu’on  prenne  des)  soins  pour  leur  laisser  du  bien. 
(Je  fais)  de  mon  mieux  et  ne  néglige  rien  (pour  faire) 
fructifier  mon  bien.  Depuis  ma  guérison,  j’ay  (plan¬ 
té)  un  couple  de  milliers  de  ciriers  ;  les  anciens  ont 
beaucoup  produit  à  la  récolte  de  1751.  Ils  avaient 
été  endommagés  par  un  coup  de  vent  du  mois  de 
septembre  de  1750.  Mais  je  fais  remplacer  ceux  qui 
avoient  été  casséz  et  relever  les  autres,  sans  me  rebu¬ 
ter  des  accidents  qui  peuvent  arriver.  J’ay  déjà  ven¬ 
du  pour  un  millier  d’écus  de  cette  dernière  récolte 
et  j’en  ay  encore  dans  mon  grenier  plus  qu’il  n’en  a 
été  vendu.  Un  capitaine  de  mes  amis  m’en  a  acheté 
cinq  cent  livres  pour  Mme  la  comtesse  de  Morville, 
qui  l’avoit  prié  de  luy  en  acheter,  à  quelque  prix 
que  ce  fût,  la  quantité  de  500  £... 

Par  la  dernière  lettre  que  j’ay  reçeue  de  mon  fils, 
il  me  marque  qu 'après  avoir  employé  ses  amis  pour 
engager  le  Ministre  de  luy  permettre  de  rester  à 
Rochefort,  il  n’a  pas  pu  obtenir  de  changer  sa  desti¬ 
nation  et  qu’il  étoit  (sur)  son  départ  pour  le  dépar¬ 
tement  de  Toulon,  dont  je  ne  (suis)  point  fasché,  à 
cause  des  voyages  qu’il  faira  dans  (le  Levant),  qui 
sont  très  curieux  et  fort  instructifs  pour  (un)  jeune 
homme  qui  a  de  l’acquis  et  de  l’émulation.  (Dans) 
trois  ou  quatre  ans,  il  pourra  demander  son  (chan¬ 
gement  pour)  le  département  de  Rochefort...  » 

l'original  est  fort  mutilé,  paraît  avoir  été  rédigé  à  la  même  époque; 
il  est,  en  tous  cas,  antérieur  à  la  lettre  du  25  septembre  1752 
que  nous  donnons  ci-après  :  il  doit  être  daté,  tout  au  plus,  de 
juin  ou  juillet  de  la  même  année. 


A  la  fin  de  cette  lettre,  M.  de  Pradel  entretenait 
ses  frères  de  la  robe  de  taffetas,  qu’il  venait  de  rece¬ 
voir  de  M.  de  Corvoisier.  Il  s’agit  en  l’espèce  de 
MM.  Corvoisier  et  Richer,  «  négotiants  au  Lyon  d’ar¬ 
gent  »,  rue  des  Bourdonnais  à  Paris.  Par  lettre  du 
29  mai  1751,  Pradel  leur  avait  demandé  une  robe 
et  des  jupons  de  taffetas  broché,  qu’ils  expédièrent, 
comme  le  mentionne  leur  lettre  du  10  septembre 
suivant,  «  par  le  carrosse  party  de  lundy  dernier 
pour  la  Rochelle  à  l’adresse  de  M.  Hardy,  négo- 
tiant  ».  Voici,  à  titre  de  curiosité,  le  libellé  de  la  fac¬ 
ture  établie  par  eux  à  cette  occasion  : 

«  Doit  Monsieur  Pradel  aux  Sr  Corvoisier  et  Ri¬ 
cher,  rue  des  Bourdonnois  au  Lyon  d’argent,  envoyé 
à  la  Nouvelle-Orléans  par  le  carosse  de  La  Rochelle 
à  l’adresse  de  M.  Hardy,  pour  luy  faire  passer  sui¬ 


vant  sa  lettre  du  29  may  1751  : 

—  26  aunes  1  /2  taffetas  broché  sur  fond 

blanc  à  10  £ .  265  £ 

—  2/3  florence  blanc  pour  doubler  les 

manches  à  5  .  3-7 

—  Payé  à  la  couturière  pour  la  façon  et 

garniture  de  la  robe  et  de  coupure  . .  17. 

—  Pour  caisse  grande  taille  p 

emballage  .  3- 

Total  :  288  £  7» 


Cette  somme  avait  été  réglée  par  les  soins  de 
l’abbé  de  Lamase,  comme  le  prouve  l’accusé  de  ré- 


ception  de  288  livres  à  lui  adressé  par  MM.  Corvoi- 
sier  et  Richer  le  15  octobre  1751.  Mais  Pradel,  faute 
d’avoir  été  mis  au  courant  de  ce  règlement,  écrivait 
à  ce  sujet  à  la  fin  de  la  lettre  précédente  :  «  J’avois 
commandé  à  M.  de  Corvoisier,  marchand  de  soyeries, 
une  robe  de  taffetas  (broché) ,  faite  pour  ma  femme, 
suivant  l'avis  que  (j’en  avois  donné)  à  mon  frère 
l’abbé.  Cette  robe  est  (arrivée)  bien  conditionnée  ; 
elle  a  été  (fort  admirée)  et  a  fait  beaucoup  de  jalouses. 
Lorsque  je  luy  donnay  cette  commande,  (je  le  priai) 
de  s’adresser  à  vous  pour  le  payer.  Mais  il  ne  m’en 
parle  point  dans  (sa  lettre  et)  il  marque  seulement 
que  le  même  jour  (où)  il  envoya  chercher  la  (robe), 
il  avoit  profité  du  premier  roulier  pour  envoyer  cette 
robe  à  M.  Hardy,  qui  luy  en  avoit  accusé  la  récep¬ 
tion;  mais  il  ne  me  parle  point  du  payement.  J’atten- 
dray  de  vos  nouvelles,  et  s’il  11e  vous  a  pas  demandé 
d’argent,  je  luy  envoyeray  une  lettre  de  change  de 
ce  qui  luy  est  dû,  suivant  le  mémoire  qu’il  m’a  en¬ 
voyé  ;  et  à  l’advenir,  si  M.  Moulin  fait  aussy  mal  les 
commissions  comme  les  dernières  qu’il  m’a  faites, 
je  ne  m’adresseray  plus  à  luy  et  me  serviray  de  Cor¬ 
voisier  qui  m’a  offert  ses  services  et  qui  est  un  gar¬ 
çon  fort  entendu  et  qui  m’a  paru  fort  droit  dans  les 
affaires  que  nous  avons  ensemble.  » 

L’année  1752  avait  donné  à  M.  de  Pradel  une  ré¬ 
colte  assez  abondante  pour  lui  permettre  non  seule¬ 
ment  de  faire  face  aux  dépenses  causées  par  les 
travaux  de  Monplaisir,  dont  la  construction  s’avan¬ 
çait,  mais  encore  d’adresser  à  son  frère,  l’abbé  de 
Lamase,  qui  était  chargé  de  suivre  ses  comptes  en 
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France,  une  lettre  de  change  de  8.670  livres.  Cet 
envoi  était  accompagné  de  la  lettre  suivante,  où 
M.  de  Pradel  entretient  ses  frères  de  l’état  des  tra¬ 
vaux  effectués  dans  la  propriété  —  dont  l’achève¬ 
ment  lui  causait  quelques  ennuis  à  cause  du  prix 
élevé  de  la  main-d’œuvre  —  et  des  commandes  faites 
par  lui  en  France  en  vue  de  l’ameublement  : 

«A  la  Louisiane,  le  25e  septembre  1752. 

J’ay  toujours  beaucoup  de  plaisir,  mes  très  chers 
Frères,  lorsque  je  reçois  de  vos  nouvelles,  et  les  der¬ 
nières  lettres  que  vous  m’avez  écrites,  qui  me  sont 
parvenues  par  le  vaisseau  du  roy,  m'en  ont  fait  infi¬ 
niment.  Je  n’en  avois  point  reçeu  depuis  mon  retour 
en  France,  et  j’étois  dans  une  grande  inquiétude  de 
sçavoir  l’état  de  votre  santé,  surtout  celle  de  mon 

1 

ayné,  que  j’avois  laissé  malade  à  mon  départ.  J’ap¬ 
prends  avec  peine  que  la  surdité  est  revenue  :  Dieu 
veuille  qu’il  n’aye  point  d’autre  incommodité,  qui, 
quoique  grande,  n’est  pas  mortelle  ny  trop  doulou¬ 
reuse.  Ma  famille  de  la  Louisiane  se  porte  à  merveille; 
pour  moy,  grâce  à  mon  tempérament,  je  résiste  aux 
attaques  fréquentes  de  fiebvres,  de  coliques  d’esto¬ 
mac  et  de  flux  ;  mais,  malheureusement,  ce  tempé¬ 
rament  se  rouille  et,  par  conséquent,  se  foiblit.  Il 
faut  se  résoudre  à  la  volonté  du  Seigneur. 

Nous  avons  enfin  pris  le  party  d’envoyer  en  Fran¬ 
ce  notre  dernière  fille.  (1)  La  foiblesse  et  la  grande 
amitié  que  sa  mère  et  moy  avons  pour  elle,  ne  nous 

(1)  Marie-Louise,  dite  Manette,  alors  âgée  de  huit  ans. 
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permit  pas  l’année  dernière  de  l'envoyer  avec  son 
frère  pour  joindre  ses  sœurs  ;  cependant  il  seroit 
à  souhaiter  pour  elle  et  pour  tous  qu’elle  y  fût  ; 
nous  n’essuyerions  pas  aujourd’huy  la  douleur  de 
notre  séparation.  En  un  mot,  elle  part  par  le  vaisseau 
du  roy,  où  elle  sera  bien  recommandée,  bien  logée, 
et  bien  servie  pendant  la  traversée  par  une  brave 
femme  que  M.  Moré  payera,  à  condition  que  le  capi¬ 
taine,  qui  est  de  mes  amis,  rendra  un  bon  témoi¬ 
gnage  de  sa  conduite.  Cela  sera  expliqué  sur  le  man¬ 
dat  que  je  tireray  sur  M.  Moré  ;  il  ne  s’agit  plus  que 
de  sçavoir  par  quelle  voye  et  comment  elle  pourra 
aller  joindre  ses  sœurs  ;  car,  je  crois  qu’il  est  à  pro¬ 
pos  de  ne  point  changer  de  couvent,  puisque  nous  en 
sommes  tous  contents,  aussy  bien  que  de  Mme  de 
Kerusoret  (i)  qui  veut  bien  les  diriger,  Mais,  comme 
le  vaisseau  ne  peut  guère  arriver  en  France  qu’à  la 
fin  de  décembre,  cette  saison  est  bien  rude  pour  faire 
voyager  un  enfant  né  dans  un  païs  tempéré  comme  le 
nôtre  ;  ainsy,  je  pense  qu’il  convient  qu’elle  séjourne 
à  Rochefort  jusqu’au  printemps  ;  je  l’adresseray  à 
M.  Moré,  non  pour  y  rester,  parce  que  sa  femme, 
luy,  ses  commis  et  domestiques,  sont  tous  de  la  reli¬ 
gion  protestante  ;  mais  M.  de  Sl-André  du  Vergé, 
mon  amy,  la  placera  en  bonne  maison  bourgeoise 
jusqu’à  ce  qu’il  aura  reçeu  de  vos  nouvelles.  Ainsy, 
janvier  et  février  s’écouleront  et,  en  mars,  tu  pour¬ 
ras,  mon  cher  abbé,  c’est  à  toy  à  qui  je  m’adressse, 
luy  envoyer  par  une  litière  de  Limoge  quelqu’un 


(i)  La  gouvernante  des  Demoiselles  Pradel. 
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de  mes  nepveux  des  plus  entendus  pour  les  voyages, 
qui  l’iront  prendre  à  Rochefort  pour  la  conduire  à 
Lorient.  Cependant,  il  sera  à  souhaiter  que  le  mule¬ 
tier  sçache  les  chemins,  parce  que  c'est  un  pais  de 
traverse,  et  au  cas  qu'il  ne  s’en  trouve  pas,  je  te 
laisse  le  maître  de  la  faire  conduire  dans  notre  pro¬ 
vince  jusqu’au  temps  de  la  vente  des  marchandises 
des  Indes.  Tout  ce  que  tu  fairas  sera  toujours  bien 
fait,  et  je  te  seray  toujours  infiniment  obligé  de  tous 
tes  bons  offices. 

Tu  trouveras  cy-joint  une  lettre  de  change  de 
8.690  £  sur  laquelle  il  y  aura  2014  pour  M.  Moulin, 
sçavoir  1856  £  pour  des  remèdes  que  j’ay  fait  ven¬ 
dre  pour  son  compte  et  qui  m’avoit  été  adressez 
par  le  commissaire  ordonnateur  de  Sl-Marc  à  Sl-Do- 
mingue,  nommé  Fabry.  C’est  celuy  que  j’avoir  char¬ 
gé  de  la  procuration  de  M.  Ceyrac  et  qui  ne  m’a  fait 
aucune  réponse  là-dessus  depuis  notre  séparation  à 
St-Domingue,  quoiqu’il  m’aye  escrit  plusieurs  lettres 
pour  ses  affaires  particulières  et  pour  cette  pacotille 
de  M.  Moulin  qu’il  n’a  pu  vendre  à  St-Marc  et  qu’il 
m’a  envoyée  par  le  vaisseau  du  roy  dont  le  capitaine 
mon  amy,  s’est  chargé  avec  plaisir,  comptant  que 
les  deux  grandes  et  monstrueuses  caisses  m’appar¬ 
tenaient,  et  dont  je  luy  ay  obligation.  Ainsy  vont 
les  affaires  de  ce  monde.  Mais  revenons  à  la  pacotille. 
Elle  monte  net  à  1856  livres  qui  joints  à  158  £  que  je 
redois  à  M.  Moulin,  suivant  le  compte  qu’il  m’a 
envoyé  après  avoir  fait  les  acquisitions  que  je  luy 
demandois.  Ces  deux  sommes  font  celle  de  2014  qui 
déduite  de  8670,  il  restera  6656  £  que  tu  auras  la 
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bonté  de  joindre  au  peu  d’argent  qui  te  reste  à  moy, 
et  que  tu  employeras  tant  pour  les  voyages  de  la 
fille  et  de  son  conducteur,  que  de  leur  entretien. 
La  maison  que  j’ay  fait  la  folie  de  construire  m’a 
coûté  beaucoup  plus  que  je  pensois  ;  les  ouvriers  ne 
veulent  plus  travailler  aujourd’huy  à  moins  de  trente 
piastres  par  mois  et  nouris  ;  la  grande  quantité  de 
briques,  de  bois  de  charpente,  et  de  planches  qui  y 
sont  entrées  et  que  j’aurois  vendues,  ont  diminué 
mon  revenu,  indépendamment  de  l’argent  déboursé 
pour  la  chaux  et  pour  la  main-d’œuvre,  sans  comp¬ 
ter  ce  qui  vient  de  France,  tant  pour  l’ameublement 
que  pour  la  ferrure  et  les  vitres  ;  cependant,  il  me 
reste  encore  un  millier  d’écus  en  bourse  et  en  petite 
monoye,  autant  et  au  delà  de  bonnes  créances  et 
ma  récolte  de  planches  que  mon  moulin  a  fait  cette 
année,  qui  ne  sont  point  encore  vendues.  Mais,  parce 
que  nous  avons  beaucoup  de  navires  en  rade  qui 
seront  contraints  d’avoir  recours  à  moy,  après  qu’ils 
auront  broquanté  celles  qu’ils  pourront  trouver 
chés  les  autres  habitants  qui  prennent  en  échange 
des  marchandises  au  lieu  qu’il  me  faut  de  l’argent, 
ainsy  j’espère  que  par  le  vaisseau  du  roy  qui  nous 
conduira  un  nouveau  gouverneur  (i)  et  qui  doit 
partir  de  France,  dit-on,  dans  le  courant  de  ce  mois, 
je  vous  envoyeray  suivant  toute  apparence  une  plus 
grande  somme,  et,  si  Dieu  me  donne  des  jours,  je 
seray  en  état  dans  deux  ans  ou  trois  tout  au  plus, 
de  tenir  la  parole  que  j  ’ay  donnée  à  mon  nepveu  de 

(i)  M.  de  Kerlérec,  nommé  gouverneur  de  la  Louisiane  en  1752, 
à  la  place  du  Marquis  de  Vaudreuil,  envoyé  au  Canada. 
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Lentillac,  auquel  je  vous  prie  de  faire  bien  des  ami¬ 
tiés  de  ma  part,  tant  au  père  qu’au  fils,  mon  cher 
gendre  prétendu,  si  ma  fille  cadette  luy  plaît  et  qu’il 
luy  plaise  aussy. 

A  propos  de  mes  filles,  je  reçois  de  leurs  nouvelles 
par  tous  les  navires  qui  arrivent  de  France  ;  avant 
leur  départ  je  leur  avais  donné  les  adresses  de  mes 
correspondants  et  leur  avois  recommandé  de  m’écrire 
souvent  ;  elles  n’y  ont  point  manqué  et  m’informent 
toujours  des  progrès  qu’elles  font  dans  leur  couvent 
et  des  bontés  que  leurs  chers  oncles  ont  pour  elles. 
Je  leur  sçais  très  bon  gré  d’être  reconnaissantes  : 
c’est  une  grande  et  bien  bonne  qualité  dans  des  en¬ 
fants,  mais  bien  rare  ;  je  crains  bien  que  mon  fils  ne 
soit  pas  si  sensible  au  bien  que  je  luy  ay  fait  ;  peut- 
être  que  l’âge  le  mûrira  ;  je  luy  ay  toujours  connu  le 
cœur  bien  placé,  cela  me  fait  publier  ses  dissipations 
et  sa  négligence  à  nous  écrire  ;  au  reste  s’il  ne  se 
corrige  pas,  tant  pis  pour  luy. 

Il  partit  d’icy  le  printemps  dernier  un  petit  navire 
par  lequel  je  vous  escrivis,  et  j’avois  inséré  dans  la 
lettre  une  de  change  de  six  cent  vingt  et  cinq  livres 
tirée  sur  Mme  de  Morville  par  le  chevalier  d’Erneville, 
capitaine  de  nos  troupes  et  ancien  dans  ce  païs. 
Nous  avons  appris  icy  par  les  relations  que  l'on  a 
avec  les  Espagnols  de  la  Havane,  que  le  navire  s’é- 
toit  perdu  sur  des  cayes  qui  sont  à  l’entrée  du  canal 
de  Baham.  Le  capitaine  et  l’équipage  se  sont  sauvés 
et  le  gouverneur  de  la  Havane  a  escrit  au  nôtre  que 
les  lettres  avoient  été  mouillées,  mais  non  perdues  ; 
en  ce  cas  la  lettre  de  change  peut  vous  avoir  été  par- 
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venue.  Cependant,  dans  l’incertitude,  je  t’envoye, 
mon  cher  abbé,  la  seconde  de  laquelle  je  crains  bien 
que  tu  ne  sois  pas  payé,  parce  que  c’étoit  pour  cinq 
cent  livres  de  cire  verte  qui  a  été  perdue  dans  ce 
même  navire  et  Mme  de  Morville  ne  recevant  pas 
cette  cire  faira,  suivant  toute  apparence,  des  diffi¬ 
cultés  pour  le  payement  ;  en  tout  cas,  quelque  chose 
qui  arrive,  je  ne  dois  rien  perdre,  et  sur  le  refus  de 
la  dame  joint  à  un  protez,  je  me  fairay  rembourser 
icy  par  d’Erneville.  J’ay  aussy  perdu  quelques  baga¬ 
telles  que  j’envoyois  à  M.  Duvergé  et  au  médecin 
de  Rochefort  qui  m’avoit  soigné  pendant  ma  maladie 
et  qui  ne  voulut  pas  recevoir  trois  louis  que  je  luy 
envoyay  quelques  jours  avant  mon  départ.  Ces  pré¬ 
sents  consistoient  en  bougie,  arbrisseaux  curieux,  et 
des  liqueurs  faites  à  Marseille  que  j’avois  près  de 
dix  ans  dans  ma  cave,  qui  par  vieillesse  et  par  le 
transport  de  la  mer  étoient  devenues  excellentes. 
Ces  petits  présents  projetés  sont  sur  les  cayes,  il  n’y 
faut  plus  penser.  Je  te  marquois  par  ce  navire  perdu 
de  faire  donner  à  mon  fils  500  livres  pour  le  dédom¬ 
mager  de  son  voyage  de  Toulon.  Mais,  au  cas  que 
mon  intention  précédente  n’aye  point  été  exécutée, 
je  te  prie  de  n’en  rien  faire  ;  plus  il  aura  d’argent, 
plus  il  en  dépensera.  D’ailleurs  je  ne  sçais  point  en¬ 
core  la  dépense  que  M.  Moré  a  faite  pour  luy  ;  ce 
commissionnaire,  qui  est  aujourd’huy  très  riche  et 
qui  a  remplacé  M.  Hebre,  est  devenu  d’une  négli¬ 
gence  étonnante  ;  il  m’a  envoyé  les  ferrures  de  ma 
maison,  les  carreaux  de  vitre,  le  tout  généralement 
mal  conditionné  et  par  conséquent  cassé  et  avarié  ; 
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il  m’escrit  seulement  une  petite  lettre  d’avis,  sans 
m’envoyer  la  facture  des  effets  qu’il  m’a  adressés, 
non  plus  que  les  dépenses  qu’il  a  faites  pour  Pradel  ; 
ils  marquent  seulement  qu’elles  montent  plus  haut 
que  je  n’avois  pensé  et  qu’il  luy  a  envoyé  (novissime) 
une  douzaine  de  chemises  pour  son  voyage  du  Le¬ 
vant.  Cependant,  je  luy  a  vois  escrit  de  ne  luy  donner 
autre  chose  que  l’habit  d’ordonnance  de  la  marine 
et  1200  livres  de  pension  annuelle  par  quartier  et 
non  au  delà,  pension  que  tout  le  monde  trouve  très 
forte,  mais  que,  par  bonté  paternelle,  j’ay  bien  voulu 
luy  donner. 

J’étois  dans  le  dessein  d’envoyer  à  ce  M.  Moré 
quatre  cents  piastres  en  espèces  que  j’ay  :  mais,  ré¬ 
flexions  faites,  il  n’est  pas  à  propos  qu’il  aye  des 
fonds  de  reste  ;  je  m’aperçois  qu’il  ne  les  ménage 
point.  L’indigo  que  je  luy  envoyay  l’année  dernière 
a  produit  net,  à  ce  qu’il  m’escrit,  1470  £  ;  il  en  paye 
deux  mille  ou  environ  à  feu  M.  Hardy  des  frais  qu’il 
a  faits  pour  Pradel  et  les  effets  qu’il  m’a  envoyés 
dont  je  n’ay  aucune  facture  ny  mémoire.  J’atten- 
dray  donc  qu’il  m’aye  contenté  là  dessus,  avant  de 
luy  adresser  des  fonds  ;  lorsqu’il  m’aura  fait  quel¬ 
ques  avances,  il  ne  manquera  pas  de  m’en  advertir 
par  les  premiers  navires  ;  tu  me  fairas  plaisir  de  luy 
escrire  un  mot  là  dessus  ;  je  luy  escriray  aussy.pour 
luy  faire  mes  justes  reproches,  et,  s'il  continue,  je 
prieray  M.  Du  vergé  de  me  procurer  un  autre  com¬ 
missionnaire.  M.  Moulin  a  déjà  envoyé  il  y  a  long¬ 
temps,  les  glaces,  meubles  que  je  luy  demandois  ; 
ces  effets  sont  restés  à  la  Rochelle  chez  M.  Gilbert, 
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son  correspondant  ;  et  enfin  M.  Moré  me  marque 
qu’il  les  faira  embarquer  dans  un  navire  nommé 
«  l’Equité  »,  frété  en  partie  par  le  roy,  commandé 
par  le  même  capitaine  de  son  voyage  précédent,  et 
dans  lequel  je  suis  revenu  icy.  Ce  navire,  dit-il,  de- 
voit  partir  au  commencement  d’aoust  dernier  ;  je 
luy  souhaite  un  bon  voyage.  Tout  ce  que  j’attends 
dans  ce  navire  est  bien  cher.  M.  Moulin  n’a  pas 
négligé,  comme  l’autre,  de  m’en  envoyer  la  facture 
sur  laquelle  je  luy  redois,  sauf  erreur,  les  158  livres  ; 
cela  joint  à  un  peu  plus  d’exactitude  que  l’autre, 
l’a  engagé  à  m’envoyer  mon  compte  ;  cela  est  fort 
bien,  mais  il  n’a  point  épargné  ma  bourse  et  a  taillé 
en  grand.  Il  faut  joindre  tout  cela  à  la  folie  de  mon 
Castel  Novo  ;  je  voudrais  bien  qu’il  fût  transféré  à 
Brives  la  Gaillarde,  avec  la  terre  qui  l’environne  et 
le  revenu  qu’elle  produit,  et  je  n’aurois  aucun  regret 
de  l’avoir  fait  construire.  J’y  logeray  le  printemps 
prochain,  j’ay  supprimé  le  second  étage  que  j’avois 
projeté  et  que  je  crois  t’avoir  marqué  :  il  serait  finy, 
si  je  n’avois  pas  eu  d’autres  ouvrages  plus  essentiels 
qui  m’ont  donné  du  revenu  pour  remplacer  les  dé¬ 
penses  de  la  folie  à  Pradel.  Il  n’y  faut  plus  penser 
et  se  corriger;  j’en  ay supprimé  d’autres  peu  à  peu 
qui  ruinoient  ma  santé  aussy  bien  que  ma  bourse  ; 
c’est  cette  visite  fréquente  des  officiers  nouveau 
venus  et  les  séjours  trop  longs  de  la  ville,  la  dépense 
de  la  maison  de  cette  ville,  et  celle  de  la  campagne 
que  je  n’ay  point  abandonnée,  diminuoit  diablement 
ma  bourse.  Mais  aujourd’huy,  il  n'en  sera  plus  ques¬ 
tion,  je  te  dis  ce  petit  arrangement  currente  calamo. 
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Mais  point  de  réponse  là  dessus,  je  te  prie  ;  revenons 
à  mes  filles. 

Je  suis  charmé  que  Mme  de  Lachaise  et  Mme  de 
Kerusoret  soient  d'intelligence  pour  leur  entretien 
et  pour  tout  et  je  t’ay  déjà  marqué  cy-dessus  que 
je  te  laissois  le  maître  de  placer  la  dernière  que  j 'en¬ 
voyé,  où  tu  jugerois  à  propos  ;  cela  veut  dire  que, 
suivant  ce  que  vous  en  conférerez,  mon  frère  ayné 
et  toy,  si  vous  croyez  qu’elle  soit  bien  à  Limoges 
ou  aux  environs,  et  qu’il  y  ait  trop  de  difficultés  de 
l’envoyer  en  Bretagne,  faites  comme  vous  le  désirez, 
je  le  répète  encore,  et  elle  sera  toujours  bien  où  vous 
la  placerez,  quoiqu’il  fût  à  souhaiter  qu’elles  fussent 
toutes  les  trois  ensemble.  Mon  dessein  a  toujours 
été  de  les  établir  dans  le  sein  de  notre  famille. 
J’écrivois  l’année  dernière,  par  complaisance  pour 
leur  mère,  qui  suivoit  son  inclination  qui  seroit  de 
les  aller  chercher  et  de  les  marier  icy  ;  mais  elle  re¬ 
vient  de  son  erreur  et  voit  bien  par  les  exemples 
d’aujourd’huy  que  les  gendres  qu'elle  pourrait  avoir, 
nous  seraient  toujours  à  charge  tant  que  nous  vi¬ 
vrions,  comme  le  sont  ceux  qui  se  sont  mariéz  depuis 
mon  retour.  Tu  sens  bien  que  je  veux  parler  des 
officiers  nouveaux  venus  ;  nombre  se  sont  établis 
pour  avoir  un  gîte,  sans  avoir  d’autre  bien  que  la 
cape  et  l’épée,  et  le  seul  qui  aura  peut-être  quelque 
légitime  de  chez  luy,  est  le  petit-fils  de  feu  M.  de 
Molère,  nommé  d’Orville,  capitaine  d’infanterie  cy- 
devant  lieutenant  dans  Morlière  et  fils  de  M.  de  la 
Molère,  qui  étoit  directeur  de  la  Monoye  de  la  Ro¬ 
chelle  et  ensuite  de  Bordeaux.  Ce  Monsieur  s’est  ma- 
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rié  l’année  dernière  avec  la  fille  de  l’aide  major  de 
cette  place,  qui  aura  bientôt  la  majorité  et  qui  lais¬ 
sera  du  bien  à  sa  famille  ;  c’est  un  fort  aimable  cava¬ 
lier,  aymé  et  estimé  généralement  de  tout  le  monde. 
Si  tu  es  encore  en  correspondance  avec  M.  Renou, 
son  oncle,  ou  avec  son  père,  tu  peux  leur  escrire  ce 
que  je  te  marque,  qui  est  vray. 

Voilà,  mes  très  chers  Frères,  une  longue  lettre  que 
vous  lirez  à  votre  loisir  ;  vous  me  pardonnerez  toutes 
les  inutilités  qui  y  sont,  en  faveur  des  sentiments 
tendres  et  sincères  avec  lesquels  je  suis  et  seray  toute 
ma  vie  entièrement  à  vous. 

Pradel. 

Depuis  ma  lettre  escrite,  une  Religieuse  des  Ursu- 
Jines  qui  sont  icy,  un  peu  fripone,  m’a  envoyé  211 
livres  15  sols  pour  insérer  dans  les  lettres  de  change 
que  j 'envoyé  en  France  ;  mais,  comme  les  états  en 
sont  faits,  il  seroit  inutile  de  porter  cette  somme  au 
trésor.  Ainsy,  j’écriray  à  Madame  de  la  Chaise  de  la 
payer  à  une  autre  religieuse  de  Kimperlé  et  de  com¬ 
prendre  cette  somme  dans  la  dépense  de  mes  filles. 
Cette  religieuse  de  Kimperlé  s’est  adressée  à  moy 
pour  luy  faire  recouvrer  ces  21 1  livres  qui  luy  étoient 
deues  il  y  a  longtemps. 

j’ay  aussy  chargé  M.  Moulin  de  m’envoyer  quatre 
petits  tableaux  peints  à  l’huile,  en  païsages,  pour 
placer  aux  attiques  de  sur  les  portes  de  ma  salle.  Il 
avait  oublié  ce  petit  article  qui  étoit  sur  mon  mé¬ 
moire,  aussy  bien  que  vingt  pintes  de  vernis  et  six 
livres  de  stil  de  grain  ;  il  te  demandera  de  l’argent 
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pour  cette  emplette  :  mais  cela  ne  doit  pas  monter 
bien  haut. 

Ma  femme  m’a  chargé  de  vous  faire  à  tous  bien 
des  compliments  de  sa  part,  et  moy,  je  vous  prie  de 
faire  les  miens  à  tous  mes  proches  parents  que  j’ay- 
me  toujours  très  tendrement  ». 

* 

*  * 

L'achèvement  et  l’ameublement  de  Monplaisir  ne 
faisaient  pas  perdre  à  M.  de  Pradel  le  souci  de  ss 
cultures.  Non  content  de  faire  venir  ses  graines  de 
France  pour  obtenir  de  meilleurs  produits,  il  défen¬ 
dait  ses  plantations  contre  tout  ce  qui  pouvait  com¬ 
promettre  les  récoltes  escomptées  :  les  soins  qu’il 
prenait  ainsi  de  ses  terres,  se  conçoivent  d’autant 
mieux,  que,  de  temps  à  autre,  les  ouragans  assez  fré¬ 
quents  en  Louisiane  et  les  débordements  du  Mississi- 
pi  venaient  réduire  à  néant  le  travail  d’une  année. 
Or,  parmi  les  facteurs  contre  lesquels  les  colons 
louisianais  avaient  à  lutter,  se  trouvaient  de  petits 
oiseaux,  qui,  s’abattant  par  milliers  sur  les  ciriers,  en 
dévoraient  les  graines.  M.  de  Pradel  se  trouva  donc 
obligé  de  commandé  à  son  frère  aîné,  de  bons  fusils 
de  Tulle,  pour  chasser  ces  visiteurs  inopportuns. 

Ces  fusils  furent  commandés  à  Tulle  en  1753  par 
l’abbé  de  la  Mase,  qui  les  paya  193  livres  5  sols,  et 
dut  les  faire  expédier  à  Rochefort.  Le  11  décembre 
de  la  même  année,  M.  Moré,  le  correspondant  de 
M.  de  Pradel  dans  ce  port,  réclamait  l’envoi  de  ces 
fusils  sans  retard,  dans  l’intention  de  les  faire  traris- 
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porter  en  Louisiane  par  la  flûte  «  le  Rhinocéros  » 
qui  était  en  cours  d’armement.  Mais,  par  suite  d’un 
retard  apporté  par  l’expéditeur,  les  fusils  n’arrivèrent 
à  la  Nouvelle-Orléans  qu’en  1755.  Les  minutieuses 
recommandations  que  M.  de  Pradel  donnait  à  son 
frère  dans  la  lettre  ci-après  au  sujet  de  l’envoi  de 
ces  fusils,  se  trouvaient  ainsi  n’être  d’aucune  utilité. 

«  Monplaisir,  le  5  octobre  1752. 

Le  vent  contraire  a  retardé  le  départ  du  vaisseau 
mon  très  cher  Frère,  et  après  avoir  finy  toutes  mes 
petites  expéditions  pour  (la)  France,  j’ay  visité  ce 
matin  mon  habitation  et  en  ay  fait  presque  tout  le 
tour  ;  je  me  suis  aperçeu  que  les  petits  oiseaux  com- 
mençoient  à  venir  dans  mes  ciriers  ;  ce  sont  des  espè¬ 
ces  d’yrondelles  plus  petites  que  celles  de  France  qui 
fondent  par  milliards  toutes  ensemble  sur  un  arbre, 
et  le  dépouillent  dans  l’instant  de  la  grene  ;  c’est  un 
grand  inconvénient  auquel  l’on  ne  peut  remédier 
qu’en  faisant  tirer  des  coups  de  fusil  à  poudre  pour 
les  empêcher  de  se  poser  et,  comme  les  fusils  sont 
assez  mauvais  dans  ce  païs  et  qu’ils  coûtent  très 
cher,  cela  m’a  déterminé  à  t’écrire  cette  petite  lettre 
pour  te  prier  d’en  commander  six  chez  le  meilleur 
maître  de  Tulle  dont  les  canons  soient  à  l’épreuve, 
et  que  la  platine  ne  soit  pas  déforez  ;  il  faudra  aussy 
recommander  qu’il  y  en  aye  un  des  six  à  gauche 
pour  mon  nègre  chasseur  qui  est  gaucher  ;  je  pense 
que  pour  un  louis  ou  dix  escus  tout  au  plus  l’on  a  à 
Tulle  de  très  bonnes  armes. 
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A  l’égard  de  l’envoy,  l’armurier  doit  luy-même  les 
suiffer,  les  garnir  de  papier,  et  les  faire  mettre  dans 
une  bonne  caisse  enveloppée  de  toile  grasse  et  em¬ 
ballée  ;  ensuite  tu  l’adresseras  par  le  rouillier  à  M. 
Teulier  auquel  je  te  prie  de  faire  mes  compliments, 
et  donnera  avis  à  M.  Teulier  d’en  charger  le  premier 
voiturier  qui  ira  à  la  Rochelle  qui  le  remettra  à 
M.  Gilbert,  négociant  à  la  Rochelle  à  la  disposition 
de  M.  Moré  à  qui  tu  en  donneras  avis  ;  MM.  Hardy, 
père  et  fils,  sont  morts  depuis  mon  départ  de  France, 
leurs  affaires  étoient  mal  en  ordre  puisque  l’on  dit 
qu’ils  doivoient  plus  de  six  cent  mille  livres  :  c’est 
assez  ordinaire  aux  négociants  de  la  Rochelle,  les 
banqueroutes  y  sont  très  communes. 

Je  ne  t’ay  point  encore  parlé,  mon  cher  Frère,  de 
ton  bon  vin  de  Baleron,  j  ’avois  oublié  dans  ma  cave 
les  quatre  dernières  bouteilles  que  tu  m ’avois  don¬ 
nées  pour  éprouver  s’il  se  soutiendrait  à  la  mer,  et 
enfin  un  jour  que  j ’avois  bonne  compagnie  plus  d’un 
an  après  mon  arrivée,  je  me  ressouvins  de  ces  quatre 
bouteilles  ;  je  les  envoyay  chercher  et  le  seul  défaut 
qu’on  leur  trouva,  c’est  qu’il  n’y  en  avoit  que  quatre, 
en  un  mot  il  fut  trouvé  excellent,  sans  avoir  perdu 
sa  qualité  ;  le  clairet  qui  étoit  un  peu  de  la  couleur 
pelure  d’oignon,  cependant  trouva  plus  de  partisans 
que  l’autre.  S’il  étoit  possible  d’en  faire  transporter 
une  caisse  en  bouteilles  pour  faire  le  contre-poids 
des  fusils,  le  tout  à  mes  frais,  je  te  serais  bien  obligé, 
mais  cela  me  parait  bien  difficile  :  les  bons  arrimeurs 
sont  bien  rares  à  Uzerche,  ainsy  laissons  les  trop 
grandes  difficultés,  à  la  bonne  heure  pour  les  fusils. 
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Je  suis  toujours,  mon  très  cher  amy,  avec  une  tendre 
et  sincère  amitié  entièrement  à  toy. 

Pradel.  » 

En  même  temps  qu'il  faisait  hâter  l’achèvement 
de  Monplaisir,  M.  de  Pradel  songeait  à  la  décoration 
et  à  l’ameublement  de  son  nouveau  logis  et  comman¬ 
dait  en  France  les  objets  qui  lui  étaient  nécessaires 
à  cet  effet.  Ces  commandes  étaient  passées  par  l’in¬ 
termédiaire  de  M.  Moulin  ou  de  MM.  Couvoisier  et 
Richet,  lesquels  se  faisaient  rembourser  de  leurs 
avances  par  l’abbé  de  Lamase,  sur  les  fonds  qui  lui 
étaient  mis  à  sa  disposition  par  son  frère  Pradel.  Si 
l’on  tient  compte  de  la  durée  des  voyages  et  de  la 
lenteur  des  correspondances  à  parvenir  à  leurs  des¬ 
tinataires,  il  fallait  compter,  pour  qu’un  objet  de 
quelque  importance  parvint  en  Louisiane,  un  an  et 
plus  à  compter  de  la  date  de  la  lettre  de  commande. 
Ainsi,  le  Ier  mars  1752,  M.  Moulin,  l’un  des  corres¬ 
pondants  de  M.  de  Pradel,  écrivait,  sans  doute  au 
frère  aîné  de  ce  dernier  à  propos  des  expéditions  à 
effectuer  en  Louisiane  pour  l’aménagement  de  Mon¬ 
plaisir  :  «...  Ses  glaces  et  autres  effets  sont  à  la  Ro¬ 
chelle  du  commencement  de  janvier,  à  la  disposition 
de  son  correspondant  M.  Moré  de  Rochefort,  pour 
les  faire  embarquer  ;  mais  l’on  me  marque  que  l’on 
doute  qu’il  y  puisse  réussir,  parce  qu’il  y  a  deux 
caisses  extrêmement  grandes  et  embarrassantes, 
l'une  pour  sa  cheminée,  l’autre  pour  un  canapé  de 
six  pieds  et  qui  tiennent  beaucoup  de  place  dans  un 
navire  que  l’on  dit  très  embarrassé  !  c’est  le  «  Rhino- 
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céros  »,  qui  devoit  partir  à  la  fin  de  janvier  et  qui  ne 
partira  qu’à  la  fin  de  ce  mois...  J’ay  toujours  tardé 
de  vous  écrire  dans  l’espérance  d’apprendre  de  jours 
en  jours  l’embarquement  de  ces  caisses  et  de  vous 
en  faire  part...  »  Ces  caisses  parvinrent  en  Louisiane 
fin  1752  ou  début  1753  et  M.  de  Pradel,  dans  la  lettre 
qu’il  adresse,  peu  de  temps  après  leur  arrivée,  à 
l’abbé  de  Lamase,  se  réjouit  de  cette  heureuse  expé¬ 
dition,  qui  venait  à  point  compléter  l’ameublement 
de  sa  nouvelle  résidence  : 

«  Le  Ier  mars  1753. 

Depuis  ma  dernière  lettre  écrite,  mon  cher  abbé, 
nous  avons  encore  appris,  par  un  bateau  arrivé  de 
la  Havane,  que  l’on  n’avoit  aucun  indice  de  la 
perte  du  «  Rhinocéros  »,  et  que  par  conséquent, 
l’équipage  n’avoit  point  été  transporté  à  Léogane 
de  S1  Domingue,  comme  le  bruit  en  a  couru.  Il  est 
bien  certain  que  si  le  vaisseau  avoit  péri  sur  les  mar- 
tires,  qui  sont  nord  et  sud  du  port  de  Matance  dans 
l’isle  de  Cube,  l’on  en  auroit  eu  connaissance  à  la 
Havane  et  à  Matance  ;  les  Espagnols  américains 
sont  grands  plongeurs  et  hardis  navigateurs.  Ils 
connaissent  toutes  les  roches  qui  sont  sur  les  marti- 
res  qui  est  un  fond  plat  et,  lorsqu’il  est  arrivé  quel¬ 
que  coup  de  vent,  il  y  a  une  cinquantaine  de  cha¬ 
loupes  qui  vont  sur  cet  écueil  pêcher  les  débris  du 
dedans  et  des  dehors  des  navires  qui  s’y  sont  perdus  ; 
or,  dans  ce  dernier  coup  de  vent,  les  plongeurs  n’ont 
pas  manqué  de  s’y  rendre  et  ils  y  ont  reconnu  quan¬ 
tité  de  débris  de  navires  anglais,  espagnols  et  deux 
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petits  bateaux  français.  Ils  assurent  qu'ils  n’ont  rien 
trouvé  qui  eût  aucun  rapport  au  «  Rhinocéros  »  qui 
est  un  grand  vaisseau  ;  ainsy,  il  n’y  a  plus  aucun  dou¬ 
te  qu’il  n’aye  débouqué  avant  l’ouragan. 

Cependant,  comme  toutes  ces  nouvelles,  vraies  ou 
fausses,  me  donnent  des  inquiétudes  mortelles  et 
continuelles  et  qu’il  se  pourroit  bien  que  les  mau¬ 
vaises  ne  sont  que  trop  véritables,  je  t’envoye  par 
cette  occasion  la  seconde  lettre  de  change  dont  j’a- 
vois  chargé  le  vaisseau  de  la  première  ;  elle  est  de  la 
somme  de  8670  £,  sur  laquelle  somme  il  y  a  environ 
2000  £  pour  M.  Moulin  du  provenu  de  deux  caisses 
de  remèdes  qui  m’avoient  été  adressées  pour  les  luy 
faire  vendre  pour  son  compte  ;  si  ce  petit  navire  ne 
part  pas  de  quelques  jours,  je  m’informeray  du  tré- 
saurier  de  la  marine  à  combien  se  montoit  l’ordon¬ 
nance  que  je  luy  ay  remise  pour  le  payement  de  ces 
remèdes  que  l’ordonnateur  avoit  achetés  pour  l’hô¬ 
pital  du  roy.  J’ay  oublié  de  garder  une  note  du  mon¬ 
tant,  c’est  une  faute  dont  je  ne  me  corrige  point  et 
que  je  fais  toujours.  Ma  femme  m’a  sollicité  de  faire 
présent  à  mes  filles  d’une  robe  de  taffetas  à  chacune 
pour  l’été  prochain  :  quoique  cela  me  paraisse  fort 
inutile  dans  un  couvent,  je  ne  veux  pas  luy  refuser 
non  plus  qu’à  mes  filles  qui  l’ont  demandée,  cette 
satisfaction,  et  pour  cet  effet,  je  marque  à  Mme  de 
Kérusoret  d’écrire  à  M.  Richer  et  Corvoisier,  dont 
j’envoye  l’adresse,  de  luy  envoyer  ce  taffetas  de  la 
couleur  qu’elles  le  désireront.  J’écris  à  MM.  Richer 
et  Corvoisier  en  conséquence,  de  t’envoyer  le  mé¬ 
moire  du  montant  que  je  te  prie  de  luy  faire  payer  à 
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Paris.  C’est  une  dépense  assez  inutile  ;  mais  au  reste 
elles  le  méritent  bien,  et  n’est-il  pas  juste  qu’elles 
ayent  et  profitent  d’une  petite  partie  de  mon  revenu 
pendant  que  leur  frère,  sans  aucune  considération 
dépenseroit  tout  en  six  mois,  s’il  l’avoit  à  sa  dispo¬ 
sition  ! 

M.  Moré  s’est  beaucoup  relâché  et  luy  a  fait  don¬ 
ner  plus  que  je  luy  avois  prescrit.  Mais  je  luy  écris 
par  cette  occasion  que  s’il  luy  fait  donner  au  delà 
de  1200  £,  ce  sera  pour  compte,  que  tu  ne  le  rem¬ 
bourseras  point,  ny  moy  non  plus.  Je  luy  redois  par 
son  dernier  compte  qu’il  m’a  envoyé  254  £  4  S  11  d, 
la  pension  de  mon  fils,  à  commencer  du  premier  jan¬ 
vier  de  la  présente  année,  parce  qu’il  m’a  porté  à 
compte  les  600  £  pour  les  six  derniers  mois  de  1752. 
Il  y  aura  aussy  quelqu’autre  bagatelle  que  je  luy 
demande,  dont  il  t’envoyera  le  mémoire  et  je  te  prie 
de  luy  faire  payer  le  tout.  Voilà  bien  de  l’embarras 
que  je  te  donne,  mon  cher  frère,  et  que  je  voudrais 
bien  pouvoir  t’épargner;  mais  si  j’envoye  de  l’ar¬ 
gent  à  M.  Moré,  il  est  si  indulgent  pour  les  demandes 
de  mon  fils  que  je  me  méfie  de  sa  trop  grande  facilité. 
Cependant,  je  luy  rends  justice  sur  sa  droiture,  il  ne 
m’a  jamais  fait  payer  de  commission  pour  l’argent 
qu’il  a  déboursé,  et  je  ne  luy  en  paye  que  pour  les 
achats  qu’il  fait  de  marchandises  qu’il  prend  tou¬ 
jours  de  la  première  main  ou  qu’il  fait  venir  des  païs 
étrangers.  Il  m’a  envoyé  la  ferrure  de  ma  maison 
que  je  n’aurois  pas  fait  faire  icy  pour  deux  mille  écus 
et  qui  ne  coûte  à  St-Etienne-en-Forez,  que  847,  le 
tout  beau,  bon  et  bien  conditionné  ;  mes  glaces, 
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tables  de  marbre,  tapisseries,  que  M.  Moulin  m’a 
aussy  envoyées  sont  arrivées  sans  aucune  avarie  :  à 
quoy  je  ne  m’attendois  guère,  surtout  d’une  grande 
glace  de  six  qu’il  y  avoit  ;  elle  a  neuf  pieds  de  haut, 
cinq  de  large  en  y  comprenant  pour  la  largeur,  le 
cadre  de  chêne  verny,  sculpté  et  doré.  Ce  cadre  an 
pouces  de  large  et  les  retours  de  la  cheminée  ;  reste 
38  pouces  pour  la  glace  qui  est  de  deux  piesses  sur 
5  pieds  et  demy  de  hauteur  et  un  tableau  au  dessus  ; 
ce  trumeau  de  cheminée  étoit  seul  dans  une  caisse  si 
bien  conditionnée,  emballée  et  taquetée  qu’il  n’est 
pas  croyable,  à  moins  de  l’avoir  veu,  qu’elle  se  soit 
rendue  sans  avarie  de  Paris  à  la  Rochelle  par  le 
roullier,  et  de  la  Rochelle  icy  par  un  navire  parmy 
deux  ou  trois  cents  balots  ;  tout  cela  est  bien  beau, 
mais  je  suis  trop  vieux  pour  profiter  du  plaisir  d’être 
logé  richement  et  commodément  ;  d’autres  en  profi¬ 
teront  qui  se  moqueront  de  moy,  et  me  traiteront 
avec  raison  de  vieux  fou. 

Porte-toy  toujours  bien,  mon  cher  abbé  ;  Dieu 
veuille  que  ma  santé  se  rétablisse  le  printemps  pro¬ 
chain.  Je  suis  toujours  tendrement  tout  à  toy. 

Pradel. 

Cy-inclus  la  seconde  de  change  de  8670  £.  » 

En  février  1752,  M.  de  Kerlérec  avait  été  nommé 
gouverneur  de  la  Louisiane  en  remplacement  du 
marquis  de  Vaudreuil.  Il  arriva  à  la  Nouvelle-Orléans 
le  27  janvier  1753.  S’il  ne  valait  pas,  à  loin  près,  son 
prédécesseur,  du  moins  chercha-t-il  à  nouer  les  meil¬ 
leures  relations  avec  ceux  qui  l’entouraient.  Mme  de 
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Kerlérec,  la  femme  du  nouveau  gouverneur,  fut  bien¬ 
tôt  en  excellents  termes  avec  Mme  de  Pradel  ;  aussi» 
lors  de  la  fête  (i)  donnée  par  Kerlérec  fin  avril  1753, 
les  Pradel  furent-ils  invités  à  la  cérémonie  officielle 
et  au  banquet  en  l’honneur  du  rétablissement  de  la 
santé  du  Dauphin.  Seule  Mme  de  Pradel  y  assista  ; 
M.  de  Pradel  dût  rester  à  Monplaisir,  en  raison  de 
son  état  de  santé.  Mais  la  lettre  qu’il  adressa  ce  jour- 
là  à  ses  frères,  comporte  une  allusion  à  la  fête  donnée 
par  le  gouverneur  : 

«  Monplaisir,  ce  29e  avril  1753. 

Je  crois,  mes  très  chers  frères,  que  je  vous  ai  écrit 
depuis  le  départ  de  ma  petite  fille  par  deux  diffé¬ 
rents  navires.  J’étois  dans  des  inquiétudes  mortelles 
fondées  sur  les  faux  bruits  qui  se  répandoient  dans 
le  public  de  la  perte  assurée  du1  vaisseau  du  roy  le 
«  Rhinocéros  ».  Mais,  grâces  à  Dieu,  depuis  trois 
jours  il  est  arrivé  un  petit  navire  de  Bordeaux  qui 
nous  a  donné  des  nouvelles  certaines  du  retour  de 
ce  vaisseau  ;  plusieurs  passagers  qui  étoient  dedans 
ont  écrit  à  leurs  parents  que  tout  le  monde  s’étoit 
rendu  à  bon  port  :  ce  qui  me  fait  espérer  que  ma 
chère  enfant  est  du  nombre  ;  mon  esprit  est  à  pré¬ 
sent  tranquille,  elle  est  entre  vos  mains,  à  votre  dis¬ 
position,  Dieu  soit  loué  !  Ma  santé  est  toujours  mau¬ 
vaise,  j’ay  continuellement  le  flux  accompagné  d’un 

(1)  On  trouvera  un  compte-rendu  de  cette  fête  dans  l'Athénée 
Louisianais  du  Ier  janvier  1900  et  dans  l’ouvrage  déjà  cité  de 
M.  de  Villiers  du  Terrage,  Les  dernières  années  de  la  Louisiane 
française,  p.  45-46. 
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grand  dégoût  pour  toutes  sortes  de  nourriture  ;  la 
fiebvre  lente  ne  m’abandonne  point.  Comment  résis¬ 
ter  à  cette  agonie  ?  Mais,  malgré  les  apparences  d’une 
lin  prochaine,  je  bâtis,  je  plante,  je  greffe,  comme  si 
je  devois  encore  vivre  un  demy  siècle  (i),  et  c’est  le 
seul  plaisir  que  je  goûte  aujourd’huy. 

La  récolte  dernière  de  mes  ciriers  n’a  pas  réussy, 
ceïle-cy  promet  beaucoup,  il  en  est  de  même  de  tou¬ 
tes  sortes  de  fruits  et  j  ’ay  remarqué  que  les  arbres  se 
reposent  et  ne  produisent  pas  tous  les  ans  avec  la 
même  abondance  ;  les  planches  que  mon  moulin  fit 
l'année  dernière  sont  encore  sous  des  hangars  et  non 
vendues  ;  il  va  actuellement  parfaitement  bien,  et 
peut-être  seray-je  plus  heureux  cette  année  icy  pour 
la  vente  de  mes  effets  ;  le  prix  des  planches  est  trop 
haut.  Les  marchands  qui  les  transportent  aux  isles 
n’y  trouvent  pas  leur  compte  ;  ainsy  je  le  diminue- 
ray  ;  il  est  à  30  sols  la  planche  de  10  pieds  et  je  la 
mettray  à  25,  afin  de  pouvoir  vous  envoyer  des 
fonds.  Mon  frère  l’abbé  trouvera  cy-inclus  une  lettre 
de  change  de  5891  £  10  S.  sur  le  Trésor  Royal,  et, 
si  un  officier  qui  me  doit  546  £  me  donne  une  lettre 
ou  mandat  qu’il  m’a  promis  sur  M.  Moulin,  je  la 
joindray  à  l’autre  :  mais  je  n’y  compte  pas  beaucoup. 
J’envoye  à  M.  Moré  environ  deux  mille  livres  en 
argent  d’Espagne,  pour  lequel  l’on  ne  donne  point 
de  lettre  de  change  au  trésor  ;  on  n’en  délivre  que 
pour  des  bons  de  caisse  provenant  des  fonds  que  le 

(1)  Faut-il  voir  ici  un  souvenir  de  la  fable  de  La  Fontaine,. 
Le  Vieillard  et  les  trois  jeunes  hommes  : 

«  Passe  encore  de  bâtir  :  mais  planter  à  cet  âge  ! 
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roy  a  fixés  tous  les  ans  pour  l’entretien  des  troupes, 
employés,  fortifications,  etc.  Par  le  compte  que 
M.  Moré  m’a  envoyé  du  30  septembre  dernier,  il  luy 
étoit  deu  254  £  4  S.  11  d  ;  depuis  ce  temps-là,  il  aura 
sans  doute  reçeu,  des  fonds  de  toy,  mon  cher  frère 
pour  payer  la  pension  de  mon  fils  et,  sur  les  2000  £ 
que  je  luy  adresse,il  reviendra  1000  ^  à  M.  Du  vergé 
St-André,  ou  Sl-André  Duvergé,  pour  un  nègre  qu’il 
m’avoit  adressé  pour  vendre.  Je  n’ay  pas  pu  en 
trouver  1500  £  comme  il  désiroit  et  je  luy  en  offre 
1000.  C’est  bien  payé,  il  ne  restera  donc  que  1000  £ 
ou  environ  à  M.  Moré  de  ce  petit  envoy,  et  je  ne 
suis  pas  d’avis  de  luy  adresser  de  grandes  sommes  ; 
il  taille  en  plein  drap  quand  il  en  a,  et  ne  refuse  rien 
à  mon  petit  seigneur  de  fils,  qui  ignore  ou  veut  igno¬ 
rer  la  peine  que  j’ay  de  faire  du  revenu  et  d’augmen¬ 
ter  son  bien.  J’ay  acheté  cette  année  quelques  nè¬ 
gres  ;  il  en  est  mort  qu’il  faut  remplacer  ;  mes  pro¬ 
visions  de  vin,  farines,  etc.,  sont  faites  pour  un  an 
et  plus.  Ma  maison  est  bientôt  logeable,  ainsy  je 
n’auray  plus  d’autres  dépenses  à  faire  que  l’entre¬ 
tien  de  mes  enfants  que  je  vous  recommande  tou¬ 
jours.  Je  finis  cet  article  et  m’en  vays  faire  un  tour 
dans  mon  jardin  pour  m’y  dissiper.  Je  suis  seul  sur 
l’habitation.  Ma  femme  est  à  la  ville,  grande  amie  de 
Mme  de  Kerlérec,  notre  gouvernante.  Il  y  a  aujour- 
d’huy  au  gouvernement  un  grand  repas  pour  le  soir 
en  réjouissance  du  rétablissement  de  la  santé  de 
notre  Dauphin.  Il  y  aura,  dit-on,  plus  de  50  Dames 
qu 'autant  de  cavalliers  serviront,  grand  feu  d’arti¬ 
fice,  tout  cela  sera  très  beau  :  mais  je  11e  sçaurais  y 
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assister,  quoique  prié  du  repas.  Je  voiray  le  feu  d'ar¬ 
tifice  avec  plaisir  de  ma  maison  neufve  qui  fait  face 
au  gouvernement. 

Le  Ier  may,  le  vaisseau  n’est  point  encore  party 
et  j’ay  encore  le  plaisir,  mes  très  chers  frères,  de 
m’entretenir  avec  vous.  Je  me  suis  bien  douté  que 
cet  officier,  nommé  M.  de  Mazan,  provensal,  me 
manquerait  de  parole.  Il  passe  en  France  et  m’avoit 
envoyé  un  billet  à  ordre  payable  à  Paris  le  15  de  sep¬ 
tembre  ;  je  luy  renvoyay  sur  le  champ  son  billet,  je 
le  menaçay  d’en  parler  à  M.  notre  nouveau  gouver¬ 
neur,  s’il  ne  me  payait  pas  en  monoye  courante  par 
le  messager  que  je  luy  envoyois,  et  j’ay  reçeu  mou 
argent.  Mais  comme  l’état  des  lettres  de  change  est 
clos,  je  joindray  cette  petite  somme  à  d’autres  au 
premier  vaisseau  du  roy  que  nous  attendons  inces¬ 
samment.  Notre  colonie  tient  beaucoup  à  cœur  à  la 
Cour  ;  tout  y  abonde,  les  magasins  du  roy  sont  rem¬ 
plis  de  farines  et  autres  marchandises  ;  ceux  des 
négotiants  sont  aussy  bien  fournis,  l’on  donne  des 
lettres  de  change  sans  difficulté,  qui  sont  exactement 
payées  à  leur  terme,  et  nous  avons  continuellement 
quantité  de  bateaux  qui  font  le  cabotage  des  isles  de 
St-Domingue,  la  Martinique  ;  ils  nous  apportent  les 
denrées  de  France  qu'ils  ont  de  trop,  des  nègres,  du 
sucre  et  de  l’eau-de-vie  de  sucre  que  l’on  nomme 
tafia  ou  guilledive.  C’est  une  mauvaise  drogue,  très 
puante,  mais  comme  cela  (enyvre)  et  que  c’est  meil¬ 
leur  marché  que  l’eau-de-vie  de  France,  il  s’en  fait 
icy  une  consommation  étonnante,  tant  parmy  les 
sauvages  et  les  nègres,  que  dans  les  postes  avancés, 
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et  à  la  Nouvelle-Orléans  :  le  major  de  la  place  affer¬ 
me  4000  livres  son  droit  de  cantine. 

Je  n’écris  point  à  mon  fils  pour  luy  faire  sentir 
qu’il  ne  doit  pas  négliger  de  me  donner  de  ses  nou¬ 
velles.  Il  étoit  arrivé  de  son  voyage  longtemps  avant 
le  départ  du  vaisseau  du  roy.  M.  de  S1  André  me 
marque  que  le  commandant  luy  a  écrit  de  Toulon  ; 
Moré  m’écrit  aussy  que  son  correspondant  luy  mar¬ 
que  qu’il  est  obsédé  par  mon  fils  depuis  son  retour 
qui  luy  demande  toujours  de  l’argent  d’avance  et 
augmentation  de  pension  ;  c’est  assurément  ce  que 
je  ne  feray  point.  J’ay  même  écrit  à  M.  Moré  que  je 
ne  luy  tiendrais  aucun  compte  de  l’excédent  de 
1200  £  par  an  ;  mes  filles  sont  très  exactes  à  m’écrire; 
il  y  aura  eu,  je  crois,  bien  de  la  difficulté  d’envoyer 
la  dernière  à  Ouimperlé.  C’est  un  pays  de  traverse, 
mais  je  crois  que  vous  aurezmttendu  le  printemps 
pour  la  faire  voyager.  L’hiver  est  bien  rude  en  Fran¬ 
ce  pour  une  créole  ;  au  reste,  elle  est  entre  vos  mains 
et  je  suis  tranquille. 

Je  n’écriray  point  à  mes  chers  nepveux  et  nièpces 
par  cette  occasion  ;  mais  je  voiis  prie  de  les  assurer 
tous  de  ma  tendre  et  sincère  amitié.  J’avois  apporté 
des  artichaux  avec  leurs  grènes  que  M.  de  Lentillac 
m’envoya  et  je  n’en  épluchay  la  grène  qu’à  Roche- 
fort.  J’en  avois  une  cinquantaine  de  pieds  que  l’hiver 
précédent  emporta  en  partie.  Mais,  comme  le  dernier 
a  été  doux,  ils  ont  produit  un  millier  d’euilletons  que 
j’ay  transplantés  moy-même,  et,  depuis  le  15  mars 
F on  vend  journellement  2  à  3  douzaines  de  ces 
artichaux  à  6  sols  3  deniers  pièce.  Ils  sont  larges 
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comme  de  grandes  assiettes  et  plus  beaux  qu’en 
France.  Lorsque  vous  le  voirez,  remerciés-le,  je  vous 
prie,  de  ma  part  ;  je  vous  souhaite  de  tout  mon  cœur 
une  bonne  santé  et  suis  toujours  avec  une  tendre  et 
sincère  amitié  tout  à  vous. 

Pradel.  » 

* 

*  * 

Ce  n’était  pas  sans  raison  que  M.  de  Pradel  se 
plaignait  des  dépenses  excessives  de  son  fils,  et  de 
l’indulgente  faiblesse  de  M.  Morin,  son  correspon¬ 
dant,  qui  versait  au  jeune  officier  une  somme  supé¬ 
rieure  à  la  pension  que  lui  allouait  son  père.  Charles 
de  Pradel  fait  lui-même  l’aveu  de  ses  fredaines  dans 
une  lettre  qu’il  adresse  à  son  cousin-germain  Jean 
de  Lamase,  à  l’occasion  du  mariage  de  ce  dernier. 
Fils  de  l'aîné  des  Lamase,  Jean  avait  épousé,  le  22 
mars  1753,  Catherine  Limosin  (1)  de  Neuvic,  fille  de 
Léonard  Limosin,  baron  de  Neuvic,  Masléon,  Châ- 
teauneuf,  etc.,  greffier  en  chef  au  Bureau  des  Finan- 


(1)  Les  Limousin  appartenaient  à  la  grande  famille  des  émail- 
leurs  limougeauds  anoblis  par  François  ior  avec  privilège  de  non  - 
dérogeance.  Par  sa  mère,  Marie-Anne  Blondeau  de  Venteaux,  Ca¬ 
therine  de  Neuvic  tenait  à  une  lignée  de  trésoriers-généraux  des 
finances,  également  de  Limoges.  Le  frère  de  la  dame  de  Neuvic, 
Martial,  marquis  de  Laurière,  occupait  encore  ce  poste  à  l’époque. 
Cette  Catherine  de  Neuvic  mourut  en  1759,  laissant  une  fille 
unique,  Marie-Anne,  mariée  en  1778  au  marquis  de  Seilhac,  lieu¬ 
tenant  des  maréchaux  de  France  à  Tulle. 

Jean  de  Lamase  épousa  en  secondes  noces,  le  16  octobre  1762, 
Marie  de  Lubersac,  ancienne  demoiselle  de  S*-Cyr,  fille  de  Pierre 
marquis  de  Lubersac.-Chabrignac  et  de  Jeanne- Julie  de  Jumillac- 
S‘-Jean.  De  ce  mariage  sont  nés  huit  enfants. 
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ces  de  la  généralité  de  Limoges,  et  nièce  de  Limosin 
de  Fourgeras,  trésorier  général  des  Finances  en  la 
même  généralité.  Invité  par  son  cousin  à  l’aller  voir, 
Charles  de  Pradel  refusa  de  la  façon  la  plus  courtoise, 
mettant  en  avant  les  soucis  pécuniaires  auxquels  il 
était  présentement  en  proie. 

«  A  Toulon,  le  16  may  1753. 

je  n’ay  rien  de  plus  pressé,  mon  cher  Lamase,  que 
de  vous  faire  mon  compliment  sur  votre  mariage. 
J’ay  reçeu  hier  votre  lettre  :  un  de  nos  messieurs  me 
la  remit  de  la  part  de  l’officier  en  question.  Je  ne  l’ay 
pas  encore  vu,  mais  je  vous  promets  de  luy  faire 
toutes  les  amitiés  possibles  et  de  luy  être  même 
utile,  si  je  le  puis  :  il  m’apprendra  le  nom  de  votre 
future  ;  je  ne  luy  demanderay  pas  si  elle  est  aimable  ; 
vous  l’aimés,  vous  l’épousés, , c'est  bien  faire  son 
éloge.  Peuplés  et  multipliés,  mon  cher  cousin,  car 
je  compte  bien  pour  moy  être  une  branche  morte  de 
la  famille.  La  loy  de  l’Amérique  est  trop  injuste 
pour  les  fils  aînés  et  même  uniques,  pour  que  je  ha- 
zarde  jamais  de  faire  des  petits  Pradel.  Gardés  m'en 
un,  mon  cher  cousin,  pour  embarquer  sur  les  vais¬ 
seaux  que  je  commanderay.  Que  je  suis  sensible  à 
vos  amitiés  !  Embrassés  mes  chers  oncles  de  ma  part 
pour  les  féliciter  du  plaisir  qu’ils  ont  de  fixer  auprès 
d’eux  et  d’établir  leur  enfant.  Je  n’ay  pas  de  peine 
à  croire  votre  maison  changée,  où  les  éclats  d’une 
jolie  femme,  les  transports  d'un  jeune  époux  et  l'en¬ 
tière  satisfaction  d'un  cher  père  vont  faire  régner  le 
plaisir.  Mon  oncle  l’abbé  n’aura  que  quinze  ans  ; 


—  2IÔ 


que  ne  puis-je  prendre  la  poste  et  courir  à  vos  noces 
comme  vous  me  l’offrés  si  obligeamment  !  J’ay  des 
affaires  à  arranger  icy  et  des  affaires  qu’un  peu  de 
jeu  et  beaucoup  d’étourderie  ont  délabrées  ;  j’écrivis 
en  conséquence  à  M.  Duverger,  l’amy  de  mon  père  ; 
j’ay  reçeu  sa  réponse  :  il  m’a  écrit  après  beaucoup  de 
sermons  qu’il  avoit  pris  sur  luy  de  me  faire  payer 
trente  louis  qu’il  me  falloit  pour  me  remettre  sur 
ma  pension.  Monsieur  Moré,  suivant  ses  avis,  a  écrit 
icy  à  M.  Grassou  armateur  de  luy  envoyer  l’état  de 
mes  dettes  et  nous  attendons,  mes  créanciers  et  moy, 
une  réponse  qui  nous  délivre.  Voilà  l’état  où  je  suis, 
mon  cher  cousin  ;  jugés  si  je  puis  m’absenter,  et 
même  quand  j’auray  payé,  je  ne  seray  pas  encore 
quitte  (auprès)  de  mon  père.  Je  ne  connois  pas  du- 
tout  les  officiers  que  vous  me  nommés,  je  les  ay  vus 
pourtant  sans  leur  parler.  On  vit  peu  dans  notre 
corps  avec  les  officiers  de  terre.  Il  suffit  cependant 
qu’ils  vous  intéressent  pour  que  je  me  fasse  un  plai¬ 
sir  de  lier  avec  eux. 

Adieu,  mon  cher  Lamase.  Portés- vous  bien,  écri- 
vés  moy  vite,  nous  concerterons  par  lettre  le  voyage 
que  vous  me  proposés  ;  j  ’y  trouverés  trop  de  plaisir 
pour  rien  oublier  qui  puisse  le  faire  réussir,  mais 
aussy  ne  vous  gênerois-je  pas  ?  Ne  serois-tu  peut- 
être  pas  jalous  ?  Les  marins  et  surtout  de  Toulon 
sont  raffinés  et,  à  parler  franchement,  je  suis  déjà 
amoureux  de  ma  chère  cousine.  Adieu,  mais  je  ne 
cesse  d’écrire  qu’à  condition  que  nous  nous  écrirons 
par  tous  les  courriers. 


De  Pradel. 
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T’ay-je  marqué,  mon  cher  cousin,  d'embrasser 
pour  moy  ta  femme  deux  fois  ?  N'y  manque  pas  au 
moins  ?  Non  plus  que  d'assurer  de  tout  mon  respect 
ton  père,  mon  oncle,  et  de  faire  mille  galanteries  à 
toutes  les  belles  que  tu  dis  que  j’ay  connues  et  qui 
se  souviennent  de  moy.  Mlle  de  Clédat  doit  être  bien 
jolie. 

N’oublie  pas  non  plus  de  faire  mille  compliments 
à  M.  Dubois  et  enfin  à  tous  nos  parents  et  amis. 
Adieu.  » 

Il  est  infiniment  probable  que  cet  aveu  du  fils 
Pradel  ne  fut  jamais  connu  de  son  père.  Aussi  bien 
celui-ci  n’avait  guère  besoin  d’un  tel  renseignement  : 
les  comptes  qu’il  recevait  de  M.  Moré  suffisaient  am¬ 
plement  à  l’édifier  sur  les  dépenses  de  son  fils.  M.  de 
Pradel,  voulant  y  couper  court, et  croyant,  non  sans 
raison,  qu’un  changement  de  département  était  le 
seul  remède  qui  pût  amener  son  fils  à  modifier  sa 
conduite,  pria  son  frère  l’abbé  de  l’aider  à  obtenir 
te  nomination  du  jeune  garde  de  la  Marine  pour 
Rochefort.  Il  voyait  à  cette  mutation  un  double 
avantage  :  le  changement  de  milieu  ne  pouvait 
qu’exercer  une  action  salutaire  sur  son  fils  ;  et  celui- 
ci,  de  Rochefort,  aurait  plus  de  facilités  pour  venir 
à  la  Nouvelle-Orléans.  Tel  est  le  sens  de  la  lettre 
suivante,  dans  laquelle  M.  de  Pradel  entretient  lon¬ 
guement  de  ses  affaires  l’abbé  de  Lamase. 

«  Le  20e  novembre  1753. 

Les  lettres  de  change,  mon  très  cher  abbé,  sont 
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tirées,  j’avois  6935  livres  6  sols  que  j'eavoyay  à  la 
Caisse  et  priay  le  trésorier  de  couper  cette  somme 
en  trois  (lettres)  de  change  :  une  de  4000  £  que  je 
t’envoye,  l’autre  de  450  £  que  j’adresse  à  mes  filles 
pour  leurs  étrennes  de  1754,  et  la  troisième  de  1435  £ 
6  S.  est  destinée  pour  M.  Moré,  auquel  j  ’envoye  aussy 
cent  livres  pesant  d’indigo  que  j’ay  reçeu  icy  en 
payement  d’un  officier  qui  me  de  voit  cinquante  pis- 
toles.  Je  n’en  retireray  peut-être  pas  mon  argent  : 
mais  il  faut  tirer  ce  que  l’on  peut  d'une  mauvaise 
paye  ;  si  donc  M.  Moré  vend  cet  indigo,  tous  frais 
faits,  500  £  avec  la  lettre  de  change  de  1485  £,  cela 
faira  près  de  deux  mille  livres  et  autant  que  je  luy 
ay  envoyé  par  le  précédent  vaisseau  de  roy  en  mo 
noye  d’Espagne  ;  c’est  4000  £  qu’il  aura  à  l'arrivée 
de  ce  vaisseau  ;  mais  comme  ses  dernières  lettres  de 
change  ne  sont  payables  qu’en  novembre  de  l’année 
prochaine,  s’il  étoit  obligé  de  faire  des  avances  pour 
fa  pension  de  mon  fils  et  pour  autres  bagatelles  que 
je  luy  ay  demandées,  il  m’en  coûterait  six  pour  cent 
pour  les  avances.  Ainsy,  je  te  prie  de  le  prévenir 
là-dessus,  et  de  luy  marquer  que  lorsqu’il  manquera 
de  fonds,  de  t’en  advertir  pour  éviter  cet  intérêt  de 
six  pour  cent  que  j’ay  toujours  payé  au  seigneur 
Moidin,  mais  que  M.  Moré  ne  m’a  point  encore  comp¬ 
té.  Cependant,  par  sa  dernière  lettre,  il  me  marque 
qu’il  n’a  plus  de  fonds  et  me  prie  de  luy  en  envoyer 
et  c’est  ce  qui  m’oblige  de  t'escrire  ;  n’oublie  pas,  je 
t  ’en  prie,  de  luy  marquer  de  ne  point  faire  toucher  à 
mon  fils  au-delà  de  100  livres  par  mois,  quand  même 
M.  Duvergé  S1- André  voudrait  l’engager  à  payer  ses 
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deptes.  Lorsque  je  seray  mort,  ma  femme  faira  là- 
dessus  ce  qu’elle  voudra,  je  n’y  voiray  goutte.  Mais 
tant  que  je  vivray,  je  ne  luy  augmenteray  point  sa 
pension,  ny  ne  payeray  encore  moins  ses  folles  dé¬ 
penses.  Cependant,  malgré  toutes  les  raisons  que 
j’ay  d’être  bien  fâché  contre  luy,  j’escriray  au  minis¬ 
tre  par  cette  occasion  de  le  placer  au  département 
de  Rochefort  où  il  aura  l’occasion  de  nous  venir  voir 
et  de  s’embarquer  dans  les  vaisseaux  de  roy  qui 
viennent  tous  les  ans  dans  notre  colonie.  En  ce  cas- 
là,  si  le  ministre  par  ma  recommandation,  celle  de 
M.  de  la  Motte  (i),  de  M.  de  Trudene,  et  d’autres 
que  je  te  prie  aussy  bien  que  mon  ayné,  de  luy  pro¬ 
curer,  veut  bien  lui  accorder  son  changement  de 
département,  alors  M.  Moré  suivant  ton  avis  luy 
faira  toucher  l'argent  qui  luy  sera  nécessaire  pour 
faire  son  voyage. 

J’écrivis  par  un  Bayonnois,  au  mois  de  may  der¬ 
nier,  à  M.  Moulin,  et  luy  demanday  deux  tentures 
de  tapisseries  de  Coty  peint  pour  la  chambre  de  ma 
femme  et  pour  la  mienne  ;  je  t'en  ay,  je  crois,  donné 
avis  par  la  même  occasion,  afin  de  le  rembourser  ; 
si  la  lettre  est  rendue,  la  commission  doit  être  faite  ; 
mais,  au  cas  qu’elle  ne  le  soit  pas,  je  t 'envoyé  un 
plan  de  nos  deux  chambres  qui  sont  égales,  que  je 
te  prie  d’envoyer  à  M.  de  Laval.  S’il  est  à  Paris,  je 
fuy  escriray  et  le  prieray  aussy  de  me  faire  cette 
commission,  aussy  bien  que  jointe  à  quatre  trumeaux 
dont  la  hauteur  et  la  largeur  sont  expliquées  sur  un 


(i)  Le  Maréchal  de  ia  Motte-Houdancourt. 
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feuillet  de  papier  cy -inclus  dans  la  lettre  que  j’es- 
criray  à  M.  de  Laval,  que  je  t’envoye  à  cachet  volant 
pour  la  luy  adresser  à  Paris  où  il  sera  ;  tu  auras  la 
bonté  de  luy  envoyer  les  fonds  de  tout  ce  que  cela 
coûtera.  M.  Gilbert,  de  la  Rochelle,  payera  le  port 
du  roullier  que  M.  Moré  remboursera.  J’expliqueray 
3e  tout  à  M.  Laval,  je  ne  veux  plus  me  servir  de 
M.  Moulin.  Entre  nous,  c’est  un  pillard,  et  d’ailleurs 
comme  il  est  riche  et  vieux,  il  ne  se  donne  plus  la 
peine  d’acheter  luy-même  et  fait  faire  les  commis¬ 
sions  par  ses  commis  et  son  laquais  ;  c’est  ce  que  j’ay 
veu  à  Paris  ;  aussy  n’a-t-il  plus  aujourd’huy  aucune 
commission  de  ce  pais  icy.  Ceux  qui  se  servaient  de 
luy  l’ont  quitté  et  se  servent  d’autres.  Il  m’a  envoyé 
depuis  peu  du  vernis,  de  la  colle  et  du  stil  de  grain  ; 
je  luy  avais  demandé  du  vernis  blanc,  de  la  colle  de 
gard  et  du  stil  de  grain  fin  :  point  du  tout,  il  m’a 
envoyé  du  vernis  jaune,  de  la  colle  noire  et  forte,  et 
du  stil  semblable  à  de  l’ocre  jaune  qu’il  fait  payer 
50  sols  la  livre  et  de  même  du  reste  ;  en  un  mot,  je 
ne  suis  point  content  de  ses  envois  et  ne  veux  plus 
me  servir  de  luy.  Cependant,  s'il  a  acheté  les  deux- 
tentures  de  tapisserie  conformément  à  celles  qui 
sont  marquées  sur  le  plan  de  nos  chambres,  tu  auras 
la  bonté  d’écrire  à  M.  de  Laval  en  luy  envoyant  ma 
lettre,  de  ne  la  point  acheter  et  faire  seulement  les 
autres  emplettes. 

je  suis  persuadé,  mon  cher  Frère,  que  tu  ne  m’ap¬ 
prouves  pas  de  faire  tant  de  dépenses  pour  cette 
maison.  Je  conviens  que  j’ay  mal  fait  de  l’avoir 
faite  si  belle  et  si  grande  ;  si  elle  était  sur  mon  ter- 
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rain  de  la  ville,  elle  me  donnerait  mille  écus  de  rente. 
Mais  la  folie  est  faite.  Je  me  suis  occupé  gracieuse¬ 
ment  à  la  faire  construire  et  je  travaille  avec  plaisir 
journellement  à  l'enjoliver  ;  la  salle  est  des  plus 
régulières,  elle  a  24  pieds  et  4  pouces  sur  26  pieds 
14  de  hauteur,  lambrissée,  plafonée  d’un  très  beau 
bois  bien  verny.il  y  a  quatre  grandes  et  belles  croi¬ 
sées,  et  deux  grandes  portes  de  5  pieds  de  large  sur 
q  1  /2  de  hauteur,  le  tout  bien  vitré,  verny.  Le  tru¬ 
meau  qui  est  sur  la  cheminée  est  très  beau  et  me 
revient,  rendu  icy,  à  plus  de  1000  livres.  Il  y  a  qua¬ 
tre  autres  belles  glaces  pour  les  quatre  trumeaux 
qui  sont  entre  porte  et  fenêtre,  et  par  dessous  ces 
glaces,  il  y  a  quatre  tables  de  marbre  à  piédestal 
doré.  Elle  est  garnie  d’une  jolie  tapisserie  de  Coty 
peint,  grand  canapé  et  fauteuils  à  la  reine  couverts 
de  velours  cramoisy,  et  une  belle  pendule  par-dessus 
le  canapé.  Dans  le  milieu  du  plafond,  il  conviendroit 
qu’il  y  eut  un  joly  lustre  de  cristal;  je  ne  sçais  pas 
si  cela  est  bien  cher,  j’en  parleray  à  M.  de  Laval 
pour  le  prier  de  m’informer  du  prix  ;  lorsque  M.  Mi¬ 
chel  (1),  notre  ordonnateur,  fut  mort,  j’achetay  à 
son  encan  son  lit  que  j’ay  eu  au  prix  de  France  et 
meilleur  marché  ;  c’est  pour  ma  chambre  ;  Mme  de 
Pradel  a  le  sien,  mais  elle  ne  le  trouve  pas  assez 
beau.  Nous  voirons  l’année  prochaine,  si  mes  plan¬ 
ches  se  vendent  ;  j  ’en  ay  encore  de  deux  ans,  les 
Anglais  et  les  Canadiens  en  ont  beaucoup  transporté 
dans  les  isles  de  l’Amérique  et  les  donnent  meilleur 

(1)  Michel  de  la  Rouvillière,  mort  en  octobre  1752. 
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marché  que  nous,  de  façon  que  je  n’en  fairay  pas 
scier  l’année  prochaine.  Mes  nègres  actuellement 
sont  dans  ma  ciprière  à  écarir  du  bois  de  charpente 
de  22  pieds  de  longueur  sur  7  et  8  pouces,  8  et  9,  et  9 
sur  10  ;  ces  bois-là  sont  d’un  grand  débit,  et  j'y 
trouve  plus  de  bénéfices  qu’aux  planches. 

Ces  bois  se  vendent  8  sols  le  pied,  ceux  de  7  sur 
8  pouces.  Ainsy  des  autres,  le  sol  pour  le  pouce  en 
sus,  et  mes  nègres  en  écarissent  au  moins  deux  par 
jour  et  quelque  fois  2  1  /2.  J’en  ay  400  à  fournir 
d’une  part  et  six  d’une  autre  qui  seront  bientôt  éca- 
ries,  mais  qui  ne  pourront  être  charoyées  au  bord 
du  fleuve  que  lorsqu’il  sera  débordé.  Alors  les  cipriè- 
res  sont  remplies  de  2  pieds  1  /2  d’eau,  les  bois  flot¬ 
tent  et  je  les  fais  conduite  par  un  canal  que  j’ay  fait 
faire  l’automne  de  1751.  Ce  canal  a  5  pieds  de  pro¬ 
fondeur,  dix  de  large  et  près  de  60  arpents  de  lon¬ 
gueur  ;  cet  ouvrage-là  me  donnera  plus  de  profit  que 
ma  belle  maison  ou  mon  château  ;  car,  on  l'a  baptisé 
de  ce  dernier  nom.  Je  ne  t’ay  point  encore  parlé  de 
mes  ciriers.  Ils  ne  se  vendirent  pas  l’année  dernière, 
mais  il  y  a  de  grandes  espérances  pour  cette  récolte. 
L’on  est  prêt  à  cueillir  la  graine  et  à  la  fondre  depuis 
le  5e  de  ce  mois  et,  à  veue  de  pals,  je  compte  qu’il  y 
a  un  millier  de  cire  de  faite  pour  le  moins.  Il  n’y  a 
actuellement  que  8  négresses  à  cueillir  la  graine  de 
cire  ;  mais  lorsque  les  vivres  de  mes  nègres  seront 
dans  ma  grange,  j’en  mettray  20  ou  25  et  2  nègres  à 
fondre.  M.  d’Emeville,  capitaine  d’infanterie  et  mon 
amy,  doit  encore  en  envoyer  à  cette  dame  de  Paris 
qui  en  a  perdu  500  livres  et  qu’elle  a  payées  à  regret  ; 
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cependant  elle  en  demande  encore  à  ce  Monsieur 
qui  devoit  venir  aujourd’huy  dîner  avec  moy  ;  mais 
il  m’a  escrit  qu’il  avoit  de  l’indigo  à  livrer  et  à  faire 
peser,  ce  sera  pour  demain.  Il  y  a  un  autre  Monsieur 
qui  m’en  a  demandé  500  livres  ;  mais  comme  son 
habitation  est  à  huit  lieues  d’icy,  il  pourroit  bien 
attendre  le  prochain  navire  qui  ira  en  France  en 
droiture,  si  le  vaisseau  du  roy  part  à  la  fin  de  ce  mois, 
comme  l’on  me  l’a  fait  dire  de  la  ville.  Voilà,  mes  très 
chers  frères,  une  longue  lettre  que  je  vous  conseille 
de  lire  comme  je  l’ay  escrite,  cela  veut  dire  à  plu¬ 
sieurs  reprises  ;  elle  vous  ennuyera  moins  ;  au  reste, 
je  suis  persuadé  que  cette  dernière  reprise  vous  faira 
plaisir,  parce  que  vous  apercevrez  que  je  me  porte 
mieux  que  je  ne  le  faisois  il  y  a  quinze  jours  ;  le 
rhume  a  cessé  et  le  flux  s’est  modéré.  Je  vous  sou¬ 
haite  à  vous  deux  et  à  tous  nos  proches  parents  une 
bonne  et  parfaite  santé  ;  dites-leur,  je  vous  prie,  de 
ma  part,  que  je  les  ayme  avec  toute  la  tendresse 
dont  je  suis  capable  ;  j’écriray  à  votre  cher  nepveu 
Lentillac  pour  le  remercier  de  la  peine  qu’il  s’est 
donnée.  Adieu,  mes  très  chers  frères,  je  suis  et  seray 
tant  que  je  vivray  avec  les  mêmes  sentiments  que 
j’ay  toujours  eus  pour  vous. 

Pradel. 

J’avois  oublié,  mon  cher  frère,  de  te  remercier, 
aussy  bien  que  mon  frère  ayné,  de  la  bonne  volonté 
que  vous  avez  de  me  faire  part  de  votre  Baleron  et 
tu  as  raison  de  penser  qu’à  moins  qu’il  ne  soit  bien 
bon  et  couvert  en  couleur,  ce  seroit  du  vin  et  de  la 
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dépense  mal  à  propos  faite,  et  perdue  ;  ainsy  il  con¬ 
vient  mieux  acheter  icy  du  meilleur,  comme  je  le 
fais,  sans  courir  les  risques.  J’en  ay  acheté  400  bou¬ 
teilles  de  Bourgoigne  qui  est  excellent  et  qui  n’a 
perdu  à  la  mer  ny  sa  couleur  ny  sa  saveur.  J’ay  aussy 
de  très  bon  vin  de  Cahors  pour  l’ordinaire  ;  ainsy 
ne  pensons  point  au  Baleron  ;  mais  n’oublie  pas,  je 
t’en  prie,  les  six  fusils  que  je  t’ay  demandés.  Il  faut 
les  faire  adresser  à  M.  Gilbert,  négotiant  à  la  Ro¬ 
chelle,  qui  en  payera  le  port,  parce  que  les  voituriers 
ne  vont  pas  de  Limoges  à  Rochefort,  à  moins  que 
S’on  ne  les  en  charge  exprès  ;  d’ailleurs  il  faudrait 
encore  faire  transporter  la  caisse  à  la  Rochelle 
pour  y  être  embarquée  à  fret  dans  les  navires  mar¬ 
chands  qui  partent  de  la  rade.  Ainsy,  si  elle  n’est 
pas  encore  envoyée,  il  conviendra  mieux  de  l’adres¬ 
ser  à  M.  Gilbert,  mon  correspondant,  qu’à  M.  Moré. 

Comme  mes  nègres  commencent  à  vieillir,  il  est 
absolument  à  propos  que  je  les  remplace,  sans  quoy 
je  ne  peux  plus  entreprendre  aucuns  travaux 
de  force.  Pour  cet  effet,  j’ay  escrit  à  Mrs  Loiry 
frères,  négotiants  au  Cap  français  de  Saint-Domin¬ 
gue  et  correspondants  des  Nantois  qui  font  un 
grand  commerce  en  nègres  ;  je  les  ay  priés  de 
m’en  envoyer  six  par  l’occasion  des  navires  qui  re¬ 
lâchent  au  Cap  et  je  leur  ay  marqué  que  je  leur 
fairais  toucher  leur  valeur  à  Paris  soit  en  lettre 
de  change  sur  le  trésor  royal,  soit  aussy  en  lettres 
sur  toy.  Quoyque  je  ne  sois  pas  connu  de  ces 
Messieurs,  je  ne  doute  pas  qu’ils  ne  me  les  envoyent, 
parce  que  Mr  de  Kerlerec,  notre  gouverneur,  leur 
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a  escrit  qu’ils  pou  voient  compter  avec  toute  assu¬ 
rance  sur  tout  ce  que  je  leur  promettrois,  et  qu’iî 
seroit  ma  caution.  Ces  messieurs  sont  connus  par¬ 
ticulièrement  de  Mr  Kerlerec  qui  a  fait,  et  fait  en¬ 
core  actuellement,  des  affaires  avec  eux.  Je  leur  ay 
envoyé  quelques  livres  de  cire  verte  et  jaune  pour 
s’informer  du  prix  qu’elle  pouvait  valoir  au  Cap. 
Elle  se  vend  toujours  bien  icy,  mais  cela  ne  durera 
pas  ;  lorsqu’il  y  en  aura  beaucoup,  elle  diminuera 
du  prix  de  31  sols  3  deniers  qu’elle  se  vend  actuel¬ 
lement,  cela  veut  dire  2  escalins,  et  l’escalin  vaut 
12  sols  6  deniers,  valeur  intrinsèque. 

J’avois  envoyé  par  le  précédent  vaisseau  de  roy 
à  Mr  Du  vergé  huit  ou  six  carottes  de  tabac  et  je 
l’avois  prié  de  t’en  faire  part  de  deux  après  en  avoir 
fait  payer  les  droits  par  Mr  Moré  ;  je  ne  sçais  pas  de 
quoy  il  sera  devenu  ce  tabac,  aussy  bien  qu’une  cais¬ 
se  de  25  livres  de  belle  bougie  dont  je  luy  faisois  aussy 
présent  ;  il  est,  dit-on,  nommé  gouverneur  de  l'isle  de 
Bourbon  ou  l’isle  royale.En  ce  cas  son  frère,  capitaine 
de  vaisseau,  aura  ordre  de  décacheter  ses  lettres  et 
je  luy  en  écriray  un  mot.  S’il  a  reçu  ce  tabac,  il 
pourra  t’en  envoyer  deux  carottes  ;  ce  seroit  dom¬ 
mage  qu’il  fût  perdu  ou  qu’il  ne  suivît  pas  sa  desti¬ 
nation  ;  car  c’est  du  meilleur  qu’il  y  aye  dans  le 
païs  ;  j’en  prends  actuellement  du  même  et  tout  le 
monde  le  trouve  parfait. 

Le  28  Novembre. 

Je  viens  de  recevoir  tout  à  l’heure,  mon  très  cher 
frère,  ta  lettre  du  26  juillet  dernier,  celle  de  Monsieur 

iS 
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Dubois,  et  plusieurs  autres  de  Mr  de  Kérusoret,  de 
mes  filles,  et,  que  Mr  Moré  m’a  envoyées  dans  un 
paquet  par  un  navire  frété  par  le  roy  qui  est  en  ri¬ 
vière  à  monter  le  fleuve.  Il  m’apprend  l’arrivée  du 
précédent  vaisseau  de  roy,  le  Caméléon,  commandé 
par  le  frère  de  Mr  de  Kerlerec  qui  est  mort  dans  la 
traversée.  Je  l’avois  chargé  de  luy  remettre  41  marcs 
de  forte  monaye  d’Espaigne  et  que  le  second  a  re¬ 
mis  à  Mr  Moré.  Mais  ce  dernier  ne  me  parle  pas  des 
lettres  que  je  luy  avois  adressées  pour  mettre  à  la 
poste,  parmy  lesquelles  il  y  en  avoit  une  pour  toy 
avec  une  lettre  de  change  5891  livres  10  sols.  Je 
t’envoyeray  la  seconde  que  je  chercheray  demain 
parmy  mes  papiers.  Les  réflexions  que  tu  me  fais 
faire  sur  les  dépenses  que  je  fais  et  que  j’ay  faites 
pour  ma  maison,  pour  mes  filles,  et  pour  les  folles 
dépenses  de  Pradel,  m’ont  fait  supprimer  la  lettre 
que  j’avois  déjà  escrite  à  Mr  de  Laval  avec  le  mémoi¬ 
re  que  je  luy  envoyois,  qui  montoit  un  peu  plus 
haut,  et  et  je  ne  luy  escriray  qu’une  simple  petite 
lettre  d'amitié  sans  lui  parler  d’acquisition,  et  je  me 
borneray  au  dernier  envoy  de  Mr  Moulin  qui  est 
dans  le  navire  qui  est  en  rivière,  dont  il  m’envoye 
la  facture  montant  à  la  somme  de  708  £  g  s  nd  et 
dont  il  t’aura  sans  doute  envoyé  le  double  pour  te 
demander  de  l’argent. 

A  l’égard  de  mes  filles  je  t’ ad  voue  que  je  ne  sçau- 
rois  leur  refuser.  J’écriray  cependant  une  autre 
lettre  à  Me  de  Kerusoret  et  déchireray  celle  qui  est 
déjà  écrite  ;  elle  m’avoit  marqué  que  Me  de  la  Chai¬ 
se  ne  lui  refusoit  rien  pour  l’entretien  de  mes  filles, 
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mais  qu’elle  luy  représentent  souvent  qu’il  luy  pa- 
raissoit  qu’elles  dépensoient  beaucoup  et  je  répon- 
dois  à  cela  que  j’écrirois  à  Me  de  la  Chaise  de  conti¬ 
nuer,  que  je  supplérois  de  mon  mieux  à  la  dépense  ; 
en  un  mot  je  changeray  tout  de  suite,  et,  sans  cho¬ 
quer  Me  de  Kerusoret,  je  la  prieray  d’économiser  un 
peu  ma  bourse,  et  j ’économiseray  aussy  à  l’advenir 
un  peu  mieux  que  je  n’ay  fait  depuis  mon  retour  ; 
tu  t’en  apercevras  par  le  premier  vaisseau  de  roy 
qui  viendra. 

Je  n’ay  point  reçeu  de  lettres  de  Pradel  et  je  suis 
toujours  dans  le  sentiment  de  ne  luy  point  écrire 
du  tout  ;  cependant  il  faudra  le  sortir  de  Toulon. 
Monsieur  notre  gouverneur,  homme  d’esprit  et  d’une 
grande  conduite,  me  l’a  fort  conseillé  ;  il  rn’a  dit  que 
la  jeunesse  y  est  très  débauchée,  que  les  gardes  de 
la  marine  font  et  sont  tous  des  seigneurs  et  riches  (i). 
Ainsy,  je  vous  prie,  mes  très  chers  frères,  de  travail¬ 
ler  à  son  changement  de  département,  il  y  fairoit  à  la 
fin  des  sottises  dont  il  se  repentiroit  à  la  vérité  le 
premier  :  mais  c’est  mon  fils  et  nous  avons  toujours 
du  faible  pour  eux,  nous  autres  pères,  surtout  lors¬ 
que  nous  sommes  sexagénaires. 

Je  ne  vous  ay  point  encore  dit,  mes  très  chers 
frères,  que  votre  dernière  lettre  m’a  fait  un  plaisir 
infiny  ;  vous  êtes  bien  persuadés  que  je  n’en  ay  point 
de  plus  grand  que  d’apprendre  par  vous-mêmes  que 
votre  santé  n’est  point  altérée  par  votre  âge  ;  la, 
mienne  depuis  peu  se  rétablit  tout  au  mieux  et 

(i)  Exagération  notoire.  Les  familles  maritimes  étaient  géné¬ 
ralement  pauvres  et  nombreuses. 
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depuis  mon  retour  dans  ce  païs,  je  n’ay  point  eu 
aucune  espérance  d’aucun  rétablissement  que  depuis 
une  quinzaine  de  jours  ;  le  flux,  la  fiebvre,  et  le  rhu¬ 
me  m'ont  tout  à  fait  abandonné,  l’appétit  m'est 
revenu  et  je  dors  depuis  neuf  heures  du  soir  jusqu’à 
six  du  matin  sans  me  réveiller  ;  Dieu  en  soit  loué, 
et  je  vous  souhaite  de  toute  mon  âme  une  bonne  et 
parfaite  santé  ;  je  vous  ay  fait,  je  crois,  ces  mêmes 
souhaits  plusieurs  fois  dans  ma  lettre,  parce  que  je 
ne  désire  autre  chose  et  que  c’est  le  plus  grand  bien 
que  nous  ayons  dans  ce  monde. 

Mes  chers  frères,  ce  vaisseau  part  demain,  suivant 
ce  que  m’a  dit  M.  de  Turpin  qui  le  commande  ;  il 
vint  icy  avec  tous  les  officiers  de  la  marine  me  dire 
adieu  ;  ce  M.  Turpin  est  gendre  de  M.  de  Maquemara, 
chef  d’escadre  et  commandant  à  Rochefort,  fort  esti¬ 
mé  à  la  cour  ;  ce  gendre  connoit  mon  fils  et  m’a 
promis  d’engager  son  beau-père  d’écrire  au  ministre 
en  sa  faveur  pour  luy  faire  changer  de  département. 

J’ay  envoyé  aujourd’huy  200  livres  de  cire  à  M. 
d’Erneville  et  il  m’envoyera  ce  soir  une  lettre  de 
change  de  250  livres  sur  M.  de  Morville  à  Paris  que 
tu  trouveras  icy  avec  celle  de  4.000  £  sur  le  trésor 
royal. 

Ma  femme  est  toujours  à  la  ville,  malade  de  la 
fiebvre,  qui  luy  prend  souvent  depuis  quelques  an¬ 
nées  ;  je  vous  remercie  pour  elle  de  toutes  vos  atten¬ 
tions  ;  elle  m’a  fait  demander  le  lendemain  que  j’eus 
reçeu  vos  dernières  lettres  comment  vous  vous  por¬ 
tiez  tous  dans  notre  famille.  J’écris  à  ma  nouvelle 
niepce  pour  la  remercier  du  compliment  qu’elle  me 
fait  et  sa  lettre  sera  insérée  dans  ce  paquet. 
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Depuis  que  les  lettres  de  change  sont  expédiées, 
j’ay  fait  plus  de  4.000  £  tant  en  bougies  qu’en  bes¬ 
tiaux  et  je  compte  sur  une  bonne  année  ;  je  n’ay  plus 
qu’un  menuisier  à  90  £  par  moy,  ce  sera  là  toute  la 
dépense  que  je  fairay  pour  parfaire  ma  maison  dans 
laquelle  je  logeray  ce  printemps  prochain  ;  je  fais 
par  jour  actuellement  150  et  160  livres  de  cire  ;  si 
cela  dure  jusqu’à  la  fin  de  février  que  la  graine  tom¬ 
be,  j’en  fairay  plus  de  dix  milliers. 

M.  d’Emeville  m’a  envoyé  à  midy  par  mes  mar¬ 
chands  de  légumes  la  lettre  de  change  de  250  £  ;  le 
vaisseau  part  demain  matin,  et  je  suis  à  cacheter  mes 
petites  dépêches  et  n’ay  pas  le  temps  de  relire  ma 
lettre  ;  elle  est  trop  longue  et  si  tu  la  trouves  telle 
comme  il  y  a  apparence,  il  faut  t’en  prendre  au 
prendre  au  plaisir  que  j’ay  à  m’entretenir  avec  toy  ; 
cela  n’arrive  pas  souvent  ;  les  courriers  ne  partent 
pas  d’icy  tous  les  huits  jours.  Bien  des  amitiéz,  je  le 
redis  encore  avec  cœur  à  tous  mes  bons  parents  et 
amis  qui  te  demanderont  de  mes  nouvelles. 

Pradel.  » 


* 

*  * 

Tous  ces  travaux  auxquels  faisait  procéder  M.  de 
Pradel  exigeaient  beaucoup  de  main-d’œuvre.  Les 
ouvriers  européens  étaient  peu  nombreux  et  se  fai¬ 
saient  payer  fort  cher,  en  raison  de  leur  rareté  :  en 
Louisiane  comme  ailleurs,  la  loi  de  l’offre  et  de  la 
demande  réglait  les  relations  entre  employeurs  et 
salariés.  Aussi  était-il  nécessaire  de  recourir  aux 
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esclaves  noirs,  que  l’on  faisait  venir  d’Afrique  ou 
des  Antilles  et  que  l’on  payait,  aux  environs  de  1750, 
de  douze  à  quinze  cent  livres  l’un.  M.  de  Pradel  en 
employait  un  certain  nombre  dans  sa  propriété  de 
Monplaisir,  pour  la  culture,  la  cueillette  de  la  cire 
et  la  préparation  de  l’indigo.  Ceux  qu’il  avait  ache¬ 
tés  lors  de  ses  premiers  essais  de  prospection,  étaient 
morts  ou  déjà  vieux,  et  le  besoin  se  faisait  sentir  de 
les  remplacer,  comme  on  le  voit  dans  une  lettre 
adressée  par  lui  à  l’abbé  de  la  Mase  ; 

«  A  Monplaisir,  le  6e  février  1754. 

Cette  lettre  icy,  mon  très  cher  frère,  n’est  unique¬ 
ment  que  pour  te  donner  avis  que  j’ay  tiré  sur  M 
Moré  une  lettre  de  change  de  1200  /  pour  un  jeune 
nègre  que  j’ay  acheté  par  hasard  ce  matin  d’un  capi¬ 
taine  d’un  de  ces  bateaux  qui  font  le  commerce  d’icy 
à  S^Domingue.  Ce  Monsieur  qui  a  pris  de  moy  100 
planches  pour  la  cargaison  de  son  bateau,  m’a  pro¬ 
posé  ce  nègre  en  question  payable  en  France  et,  en 
un  mot,  je  l’ay  acheté  au  prix  cy-dessus  de  1200  £  ; 
mais,  comme  à  veiie  de  pais,  je  juge  que  M.  Moré  ne 
doit  pas  avoir  beaucoup  de  fonds  à  moy,  je  luy 
écris  et  luy  marque  d’acquitter  cette  (lettre)  de 
change  qui  est  à  un  mois  de  veüe,  et  de  t’envoyer  la. 
présente,  par  laquelle  je  te  prie  de  m’y  faire  rempla  ¬ 
cer  cette  somme  le  plus  tôt  possible  et  tu  m’oblige¬ 
ras. 

Le  revenu  que  je  fairay  cette  année  me  dédomma¬ 
gera  de  celuy  des  précédentes  ;  ma  maison  est  finie 
à  quelque  menuiserie  près  et  je  n’ay  plus  qu'un  me- 
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ouisier  français  auquel  je  ne  donne  que  90  livres  par 
mois,  au  lieu  que  les  autres  me  coûtoient  150  livres 
et  nourris.  Cette  rareté  d’ouvriers  et  le  prix  exor¬ 
bitant  qu’ils  prennent,  épuisoient  ma  bourse,  en 
sorte  que  cette  dépense,  jointe  aux  meubles  et  à  celle 
que  m’ont  fait  mes  enfants,  ne  m’a  pas  permis  de 
faire  aucune  acquisition  de  nègres  pour  remplacer  les 
vieux  qui  meurent  ou  qui  ne  peuvent  plus  travailler  ; 
sans  ce  remplacement,  mon  habitation  ne  produiroit 
que  très  peu,  et  il  est  absolument  nécessaire  que 
j’en  achète  une  douzaine  malgré  leur  cherté.  Je 
compte  donc  pour  les  avoir  à  meilleur  marché,  les 
payer  ou  faire  payer  en  France  (car  celuy  que  j’ay 
acquis  ce  matin,  se  seroit  vendu  1500  livres  dans  le 
public  en  bons  de  caisse).  Je  t’envoyeray  par  tous 
les  vaisseaux  du  roy  des  lettres  de  change  sur  le 
trésor  royal  et  j’espère  qu’elles  seront  de  plus  gran¬ 
des  sommes  que  les  précédentes.  Si  le  vaisseau  de 
roy,  le  Caméléon,  party  d’icy  dans  le  mois  de  décem¬ 
bre  dernier  est  arrivé  à  bon  port  comme  je  le  sou¬ 
haite,  tu  dois  avoir  reçeu  en  lettres  de  change  4250  £  ; 
M.  Moré  en  indigo  ou  de  change  1885  £,  et  mes  filles 
pour  leurs  étrennes  450  £  :  le  tout  fait  6585  livres. 
C’est  bien  peu  ;  mais  cette  année,  comme  je  l’ay 
déjà  dit,  ma  récolte  journalière  me  dédommagera, 
puisque,  depuis  le  départ  du  Caméléon,  j'ay  mieux 
que  cette  somme  dans  ma  petite  caisse  et  mes  pro¬ 
visions  de  vin,  farine,  etc.,  sont  faites  pour  plus 
d’un  an  ;  il  ne  me  manque  que  cette  santé  tant  dési¬ 
rée  ;  je  me  suis  assez  bien  porté  pendant  ces  deux 
derniers  mois  ;  mais,  depuis  cinq  ou  dix  jours,  cette 
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maligne  fiebvre  lente  et  ce  flux  invétéré  m’a  encore 
repris.  Dieu  me  préserve  de  plus  grand  mal  ! 

J’attends  toujours  avec  impatience  l’arrivée  des 
vaisseaux  du  roy  par  lesquels  je  reçois  ordinaire¬ 
ment  de  vos  chères  nouvelles.  Celuy  qui  doit  arriver 
incessamment,  devroit  être  rendu  icy  il  y  a  plus  d’un 
mois,  suivant  ce  que  le  Ministre  en  a  escrit  à  notre 
Gouverneur.  Il  faut  prendre  patience,  c’est  à  ce  que 
tu  dis  fort  bien  la  vertu  des  ânes  ;  cependant,  gens 
de  beaucoup  d’esprit  sont  souvent  forcés  d’imiter  en 
cela  ces  bêtes  à  grandes  oreilles. 

Je  ne  comptois  t’escrire  que  deux  mots  d’avis  et, 
msensiblement,  je  rempliray  toute  ma  lettre  ;  je  ne 
veux  cependant  pas  oublier  d’assurer  notre  cher 
frère  ayné  de  toute  la  tendre  amitié  que  j’ay  pour 
ïuy  et  que  j’auray  toute  ma  vie  ;  je  luy  souhaite 
aussy  bien  qu’à  toy  une  parfaite  santé  ;  bien  des 
compliments,  je  te  prie,  à  nos  chers  parents,  sur¬ 
tout  à  ma  nouvelle  niepce  (i)  et  à  son  cher  époux. 

Adieu,  mon  cher  amy  ! 

Ce  n’est  point  à  demy, 

Qu’en  assés  mauvais  poète, 

Je  désire  et  je  souhaite, 

Oue  tu  jouisse  long  temps. 

Pour  me  rendre  content, 

D’une  parfaite  santé  : 

Car,  tout  bien  compté. 

Sans  elle,  les  honneurs,  le  bien, 

Ne  sont  utiles  à  rien. 

Pradel.  » 

|i)  Catherine  Limosin  de  Neuvic,  mariée  à  Neuvic  le  22  ma» 
a753  &  Jean  de  la  Mase. 
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* 

*  * 

Monplaisir  est  enfin  terminé  :  ce  dont  M.  de  Pra¬ 
del  se  réjouit  fort,  parce  que  cette  construction 
devenait  à  la  longue  ruineuse  pour  sa  bourse  ;  il 
aime  cette  belle  résidence  et  préfère  y  vivre,  en 
pleine  campagne,  au  lieu  d’habiter  à  sa  maison  de 
la  Nouvelle-Orléans.  En  outre,  il  a  reçu  des  nouvel¬ 
les  de  son  fils,  dont  il  escompte  apprendre  à  brève 
échéance  le  changement  de  département  ;  et  il  en 
est  fort  aise,  parce  qu’il  espère  voir  les  dépenses  du 
jeune  officier  diminuer.  En  effet,  le  4  mai  1754, 
Charles  de  Pradel,  garde-marine  du  Département 
de  Toulon,  allait  obtenir  un  congé  de  six  mois  pour 
se  rendre  à  la  Louisiane,  congé  qui  devait  être  pro¬ 
longé  de  six  mois  le  14  novembre  suivant  :  il  sera 
affecté,  à  son  retour  en  France,  au  port  de  Brest. 

j. 

Dans  l’attente  de  cet  événement,  son  père  ne  cesse 
d’embellir  son  château  de  Monplaisir  et  fait  amé¬ 
nager  un  jardin  en  éventail,  —  la  mode  des  jardins 
anglais,  si  connue  en  France  depuis  1730  environ, 
ne  s’était  pas  encore  étendue  jusqu’à  la  Louisiane, 
—  devant  sa  nouvelle  demeure. 

«  A  Monplaisir,  le  23e  may  1754. 

Je  profite  avec  bien  du  plaisir,  mon  très  cher 
frère,  du  départ  d’un  petit  navire  marchand  qui  va 
en  droiture  à  la  Rochelle  et  je  suis  charmé  de  trou¬ 
ver  cette  occasion  pour  te  donner  de  mes  nouvelles 
et  te  dire  que  j’ay  reçeu  ta  lettre  et  celle  de  mon  cher 
ayné  datée  du  30  décembre  dernier,  auxquelles  je 
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répondray  plus  au  long  lorsque  le  vaisseau  du  roy 
s'en  retournera,  par  lequel  je  t’envoyeray  en  lettres 
de  change  l’argent  que  j’ay  fait  depuis  la  dernière 
que  je  t’ay  envoyée  par  le  Caméléon,  dont  nous 
avons  appris  depuis  trois  jours  son  heureuse  arrivée 
à  Rochefort  ;  j'avois  chargé  et  recommandé  mes 
lettres  à  M.  de  Targé,  garde  de  la  marine,  pour  les 
remettre  à  M.  Moré,  qui  les  a  bien  reçeues,  et  a  fait 
faire  chemin  à  celles  qui  dévoient  voyager.  C'est 
son  terme  :  ainsy  tu  dois  avoir  reçeu  celle  que  je  t’ay 
escrit  en  novembre  ou  décembre  dernier,  je  n’ay 
point  présente  la  note  que  j’en  ay  fait,  et  comme  je 
te  l’ay  marqué  cy-dessus,  cette  lettre  icy  n’est  uni¬ 
quement  que  pour  te  donner  de  mes  nouvelles  qui 
te  fairont  d’autant  plus  de  plaisir  que  je  t’apprends 
que  je  possède  depuis  le  commencement  de  cette 
année  une  aussy  parfaite  santé  que  celle  dont  je 
jjouissois  à  l’âge  de  vingt  et  cinq  à  trente  ans  et  cela, 
•contre  toute  espérance  des  médecins  dont  je  ne  me 
suis  cependant  point  servy,  et  dont  aujourd’huy  je 
me  trouve  à  merveille  d'avoir  laissé  agir  la  nature 
pendant  trois  ans  et  plus  que  j’ay  eu  une  fiebvre 
lente,  accompagnée  de  plusieurs  accidents  violents 
et  du  flux.  En  un  mot,  mon  cher  frère,  le  Seigneur 
que  je  remercie  dans  tous  les  instants  de  la  journée, 
m’a  garanty  de  tous  ces  maux. 

Il  y  a  environ  un  mois  et  demy  que  j’ay  reçeu  vos 
lettres  par  le  Rhinocéros  ;  mon  fils  m’a  aussy  escrit 
Il  me  fait  des  excuses  sur  les  dérangements  qui  ont 
écorné  ma  bourse  ;  mais  M.  Moré  me  promet  qu'à 
l’advenir  il  ne  faira  pas  donner  plus  de  xoo  £  par 
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moys.  Cependant,  comme  je  crois  te  l'avoir  marqué 
dans  ma  précédente  lettre,  si  le  ministre  luy  accorde 
son  changement  de  département,  il  sera  juste  de 
suppléer  à  la  dépense  de  son  voyage. 

Il  y  a  environ  trois  mois  que  j’achetay  d’un  Amé¬ 
ricain  un  très  bon  et  très  beau  nègre  dont  je  suis 
très  content  ;  je  l’ay  payé  1200  £  que  j’ay  tiré  sur 
M.  Moré  avec  une  lettre  d’avis  pour  toy  et  pour  luy, 
auquel  je  marque  de  te  demander  cette  somme. 
J’espère  que  ma  lettre  de  change  ne  sera  pas  pro 
testée  ;  j  ’escris  par  le  présent  navire  à  M.  Moré  de 
prendre  l’arrangement  qu’il  jugera  convenable  sui¬ 
vant  ma  lettre  d’avis  que  le  porteur  de  la  lettre  de 
change  luy  remettra. 

Je  te  prie  d’embrasser  bien  tendrement  de  ma 
part  notre  cher  frère  ayné,  et  d’assurer  de  ma  par¬ 
faite  amitié  tous  nos  proches  parents.  Je  ne  te  parle 
pas  de  ma  femme  ;  elle  fait  à  présent  presque  toute 
l’année  son  séjour  à  la  ville.  Chacun  son  goust  ;  le 
mien  est  de  m’amuser  à  ma  belle  et  charmante  cam¬ 
pagne  que  j’enjolive  tous  les  jours,  comme  si  je 
de  vois  encore  vivre  soixante  ans  ;  je  loge  dans  ma 
maison  neuve  depuis  quelques  mois,  qui  est  sans 
contredit  la  plus  belle  et  la  mieux  étoffée  du  païs, 
et  pourroit  passer  pour  un  petit  et  beau  château 
dans  nos  provinces.  Il  manquoit  un  nouveau  jardin 
en  face  de  cette  maison  jusqu’au  fleuve  vis-à-vis  de 
la  capitale  :  je  l’ay  fait  faire  en  forme  d’éventail  et 
on  le  cultive  journellement  ;  je  t’en  envoyeray  le 
plan  en  petit  par  le  Rhinocéros.  Je  finis,  il  est  temps, 
>en  te  souhaitant  une  parfaite  santé  et  t’assurant. 
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mon  très  cher  amy,  que  je  seray  toute  ma  vie  entiè¬ 
rement  à  toy. 

Pradel.  » 

Au  mois  de  juillet  suivant,  le  nouveau  jardin  est 
achevé  et  descend  jusqu’au  fleuve,  «  vis-à-vis  de  la 
place  d’ Armes  et  de  l’Église  de  la  Nouvelle-Or¬ 
léans  ».  (1)  Il  ne  manque  plus,  pour  que  tout  soit  ter¬ 
miné  à  Monplaisir,  que  des  tableaux,  quelques  glaces 
pour  garnir  les  boiseries  des  cheminées  et  des  pré- 
larts  de  toile  pour  couvrir  la  plate-forme  de  la  gale¬ 
rie  extérieure  du  château.  M.  de  Pradel  va  donc 
commander  ces  divers  articles  en  France,  par  l’inter¬ 
médiaire  de  son  frère,  l’abbé  de  la  Mase,  et  des 
M.  Moulin,  son  correspondant. 

Cependant,  les  divers  comptes  qu’il  a  reçus  de 
France,  lui  ont  révélé  les  dépenses  excessives  de  son 
fils.  Il  ignore  encore  que  ce  dernier  s’est  embarqué 
à  Rochefort  sur  le  navire  «  La  Belle  Margot  »,  capi¬ 
taine  Saint-Pé,  pour  la  Louisiane,  pour  y  arriver 
vers  la  fin  de  l’automne  1754.  Il  songe  donc  à  mettre 
an  terme  aux  «  folles  dépenses  »  de  l’officier,  ainsi 
qu’à  celles  de  ses  filles  :  car  il  craint  que  ces  dépenses 
ne  finissent  par  excéder  son  revenu.  C’est  dans  ce 
sens  qu’il  écrit  à  l’abbé  de  Lamase,  pour  lui  deman¬ 
der  de  lui  rendre  dès  comptes  et,  en  même  temps, 
pour  lui  envoyer  trois  lettres  de  change,  dont  le 
montant  s’élève  à  8.400  livres. 

(i)  La  place  d’Armes  avait  été  créée  par  Bienville  et  s’appelle 
aujourd'hui  Jackson  Square.  L’ancienne  église  de  la  Nouvelle- 
Orléans  se  trouvait  placée  derrière  la  place  d’Armes,  là  où  s’élè¬ 
ve  aujourd’hui  la  cathédrale  Saint-Louis. 
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«  Le  6  juillet  1754. 

J'ay  reçeu,  mes  très  chers  frères,  par  le  vaisseau 
du  roy  qui  doit  s’en  retourner  en  France  dans  peu 
de  temps,  vos  lettres  du  30  décembre  dernier,  que 
je  relis  très  souvent  et  toujours  avec  bien  du  plaisir  ; 
le  long  intervalle  qui  s’écoule  jusqu’à  la  réception 
de  nos  lettres,  diminue  beaucoup  ce  plaisir  ;  n’est-i! 
pas  bien  triste  et  bien  douloureux  pour  nous,  mes 
chers  amys,  de  passer  notre  vie  si  loin  les  uns  des 
autres,  quand  notre  mutuelle  amitié  nous  approche 
si  tendrement  ?  Je  fais  presque  tous  les  jours  des 
réflexions  dans  ce  goût-là,  et  toutes  les  fois  que  mon 
corps  se  promène  dans  mon  jardin,  mes  idées  sont 
toutes  chez  vous. 

Il  y  a  environ  un  mois  et  quelques  jours  de  plus 
que  je  vous  ay  escrit  ma  lettre  d’avis  par  un  navire 
de  la  Rochelle  ;  je  souhaite  qu’il  soit  arrivé  à  bon 
port  ;  vous  aurez  appris  que  ma  santé  s’est  parfai¬ 
tement  rétablie  sans  avoir  fait  aucun  remède,  je  le 
répète  encore  dans  cette  lettre  icy,  parce  que  je  suis 
très  persuadé  du  plaisir  que  vous  en  aurez;  j’en 
juge  par  celuy  que  j’ay,  lorsque  j’apprends  que  la 
vôtre  est  parfaite.  Conservez-la,  mes  chers  frères, 
cette  santé,  ou  pour  mieux  dire,  que  le  Seigneur  vous 
la  conserve. 

Je  te  suis  bien  obligé,  à  toy  en  particulier,  mon 
cher  abbé,  de  tous  les  bons  soins  que  tu  veux  bien 
te  donner  pour  mes  petites  affaires  d’intérêt,  et  du 
détail  que  tu  m’en  fais.  Je  suis  pour  le  moins  aussy 
content  comme  tu  peux  l’être,  de  la  prudence  avec 
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laquelle  notre  cher  nepveu  de  Lintillac  a  conduit 
ma  chère  fille  à  Quimperlé  :  tu  ne  pouvois  pas  faire 
un  meilleur  choix  et  je  te  prie  de  l’en  remercier  de 
ma  part. 

Il  court  un  bruit  icy  depuis  quelques  jours  que 
M.  Moré  est  mort  ;  c’est  un  petit  bateau  qui  vient 
du  Cap,  dans  lequel  il  y  avoit  une  lettre  pour  un 
particulier,  qui  débite  cette  nouvelle.  Quoiqu’elle  pa¬ 
roisse  fort  incertaine,  je  ne  luy  envoyeray  point  di¬ 
rectement  une  lettre  de  change  que  j’avois  destinée 
pour  luy  ;  elle  est  de  2000  £  et  tu  la  recevras  avec  les 
autres  cy-incluses  ;  ces  lettres  sont  tirées  il  y  a  un 
mois  et  ne  sont  payables  qu’à  la  fin  d’octobre  1755. 
Ce  long  terme  et  l’agio  que  l’on  commence  à  en  faire 
sur  la  place,  me  donne  de  mauvaises  idées  pour  l’ad¬ 
venir  ;  ce  que  je  vois  et  ce  que  j’entends  dire  là-des¬ 
sus  par  le  public,  ne  sçauroit  être  remédié  par  le 
détail  que  je  t’en  fairois  ;  ainsy  je  reviens  à  M.  Moré, 
de  qui  j'ay  actuellement  devant  mes  yeux  tous  les 
comptes  qu’il  m’a  envoyés  pour  lesquels  il  paroit 
qu’il  y  a  une  erreur  de  300  livres.  Pour  t’en  donner 
une  intelligence  parfaite,  tu  trouveras  cy-joint  sur 
un  petit  morceau  de  papier  toute  la  dépense  qu’il 
a  faite  pour  mon  fils,  dont  je  luy  envoyeray  aussy 
un  mémoire  pareil  à  celuy-cy,  que  personne  ne  luy 
remettra,  s’il  est  mort  comme  l’on  le  dit.  Mais  à 
tout  événement,  il  servira  à  rédiger  les  comptes  qu’il 
m’a  adressés,  dont  copie  se  doit  trouver  parmy  ses 
papiers,  et,  si  la  nouvelle  est  fausse,  ce  que  je 
souhaite  de  tout  mon  cœur,  il  (révisera)  cette  erreur, 
parce  que  j’ay  sa  lettre  qui  me  dit  que  mon  fils 
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demanda  à  M.  Grassou  six  mois  (on  a  biffé  «  six 
mois  »  et  mis  —  j  ’ay  releu  sa  lettre,  il  y  a  «  quelques 
mois  d’avances  »)  d’avance  avec  une  douzaine  de 
chemises  pour  son  voyage  de  Malte  dans  la  Médi¬ 
terranée  ;  ainsy  par  le  petit  compte  l’on  vérifiera 
Terreur,  et  l’on  voit  aussy  la  dépense  que  Pradel  a 
fait  pendant  deux  ans  et  trois  mois,  montant  à 
5806  £  qu’il  a  reçeu  en  France  jusques  au  mois  d’oc¬ 
tobre  1753,  sans  compter  ce  qui  luy  avoit  été  donné 
icy  tant  de  la  part  de  sa  mère  que  je  ne  sçais  pas, 
et  de  moy  qui  passoit,  je  crois,  1500  £  :  de  sorte  que 
e’est  plus  de  mille  écus  par  an  qui  m’en  coûte  pour 
ce  petit  seigneur  là.  Je  conviens  que  mes  filles,  de 
leur  côté,  font  aussy  beaucoup  de  dépenses  :  je  n’en 
ay  point  encore  fait  le  calcul  ;  Mme  de  la  Chaise  ne 
m’a  jamais  envoyé  aucun  mémoire  que  je  luy  de¬ 
mande  presque  toujours  dans  ses,  lettres  que  je  luy 
escris,  qu’elle  me  promet  et  qu’elle  ne  fait  point  ; 
ce  n’est  point  que  je  craigne  qu’elle  ferre  la  mule, 
elle  n’est  pas  capable  de  cela  :  mais  c’étoit  et  c’est 
encore  pour  compter  avec  moy-même,  en  un  mot, 
pour  ma  petite  satisfaction,  et  pour  savoir  si,  dé¬ 
penses  folles  de  ma  maison  ou  bien  sensées,  celles 
de  mon  petit  marquis,  de  mes  chères  filles  et  de  leur 
mère,  indépendamment  de  deux  ménages  que  je 
soutiens  depuis  près  de  trois  ans,  n’excèdent  point 
mon  revenu  ;  c’est  aussy  pour  cette  raison,  mon  très 
cher  abbé,  que  tu  m’obligeras  de  faire  à  ton  loisir 
un  petit  état  de  toute  la  dépense  que  tu  as  faite 
pour  moy  et  de  ce  qui  peut  te  rester  de  fonds.  Je 
t’ay  donné  avis  par  deux  différentes  lettres  que 


—  240  — 


j’avois  acheté  un  nègre  pour  1200  £  que  j’ay  tiré 
sur  M.  Moré,  en  luy  marquant  que  tu  luy  remplace- 
rois  cette  somme  ;  j’attends  avec  impatience  le  ré¬ 
sultat  de  cette  petite  affaire,  et  je  ne  tireray  plus  de 
ma  vie  de  lettre  de  change,  parce  que  je  prévois  que 
si  M.  Moré  est  effectivement  mort,  elle  sera  protes- 
tée  ;  je  t’ay,  je  crois,  informé  que  je  luy  ay  envoyé 
par  le  précédent  vaisseau  de  roy  une  lettre  sur  le 
trésor  royal  de  1405  £  6  S.  et  400  £  à  prendre  sur  un 
baril  d’indigo  ;  cela  fait  1885  £,  qu’il  a  à  compte 
nouveau  du  28  novembre  dernier  ;  le  précédent  est 
soldé  sauf  l’erreur  des  300  £.  Il  m’a  accusé  la  récep¬ 
tion  de  la  lettre  de  change  et  de  l’indigo  ;  et  il  me 
marque  en  même  temps  qu’il  a  ordonné  de  faire 
faire  des  prélarts  de  toile  en  quatre  fils  dont  j’ay 
besoin  pour  couvrir  la  plate-forme  de  la  galerie  de 
mon  castel.  Il  faudra  au  moins  100  aulnes  de  cette 
toile.  La  façon  de  ces  prélarts  par  un  voilier  marin 
coûtera,  en  sorte  que  je  compte  que  le  tout  appro¬ 
chera  de  1000  £  et  c’est  ce  qui  m’a  obligé  de  faire 
couper  la  lettre  de  2000  £  que  je  t’envoye  dans  l'in¬ 
certitude  de  son  existence  ;  j’en  envoyé  une  autre 
de  900  £  à  M.  Du  vergé  S1- André  pour  un  petit  négril¬ 
lon  qu’il  m’avoit  envoyé  ;  la  troisième  que  j’inscri- 
ray  avec  celle  de  deux  mille  est  de  5800  £  pour  join¬ 
dre  avec  le  peu  de  fonds  que  je  t’ay  envoyé  en  dé¬ 
pôt  ;  tu  dois  avoir  reçeu  celle  de  4000  £  par  le  pré¬ 
cédent  vaisseau  de  roy,  qui  ne  sera  payable  qu’en 
novembre  prochain,  et  enfin,  pour  finir  un  détail 
qui  commence  à  me  fatiguer  parce  qu’il  fait  bien 
chaud,  j’envoyois  aussy  à  M.  Moulin  une  autre  petite 
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lettre  de  change  de  600  £  pour  quelques  glaces  sans 
cadre,  du  vernis,  de  petits  tableaux,  etc.,  et  que  je 
luy  ay  déjà  demandés  par  l’occasion  du  dernier 
navire  qui  est  party  d’icy  depuis  peu  ;  je  le  priois 
de  ne  t’en  point  parler  :  je  craignois  d’être  grondé, 
je  n’ayme  point  à  l’être  par  les  personnes  que  j’ay- 
me,  et  ce  qui  me  détermine  de  changer  d’avis  aujour- 
d’huy,  c’est  le  long  terme  de  ces  lettres  que  M.  Mou¬ 
lin  ne  manqueroit  point  d’escompter  sur  son  coffre, 
qu’il  me  porteroit  en  compte,  comme  il  a  fait  cy~ 
devant  à  tant  par  mois  :  ce  qui  fait  qu’avec  le  5  pour 
cent  de  commission,  ces  600  £  monteroient  à  75  £. 
Je  me  brouille  dans  tous  les  comptes  et  ne  sçais 
plus  ce  que  je  dis,  mais  bien  ce  que  je  voudrais  te 
dire  en  peu  de  mots  ;  je  vais  prendre  le  frais  sur 
ma  galerie  jusqu’à  soleil  couché  ;  pour  la  promenade 
du  jardin,  bonsoir. 

Après  avoir  relevé,  mon  très  cher  frère,  toute  la 
dépense  que  mon  fils  a  fait  depuis  son  retour  en 
France,  je  me  suis  aperceu  que  l’erreur  des  trois 
cent  livres  provenoit  de  la  trop  grande  facilité  que 
M.  Grassou  de  Toulon  eut  de  luy  donner  600  £  au 
lieu  de  300,  et  que  mon  fils  à  son  retour  luy  deman¬ 
da  encore  sa  pension  ;  il  faut  là-dessus  prendre  pa¬ 
tience  et  des  arrangements  pour  l'advenir.  Je  t’ay 
escrit  parle  précédent  vaisseau  du  roy  que  je  deman- 
dois  au  ministre  le  changement  de  département  en 
faveur  de  ce  marin  ;  je  sçavois  point  la  mort  de 
Monsieur  le  marquis  de  Sl-Jal  (1)  et  je  m’étois 

(1)  Il  a  été  plusieurs  fois  question  de  lui  dans  les  lettres  de  M. 
de  Pradel. 
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adressé  à  luy  pour  solliciter  cette  grâce  auprès  du 
Ministre.  C’est  une  chose  qui  est  essentielle  pour 
calmer  la  fougue  de  sa  dépense,  de  ses  plaisirs  im¬ 
modérés,  et,  j’ose  le  dire,  de  sa  débauche  qui  devien- 
droit  peut-être  crapuleuse,  dès  qu’il  sera  restreint 
à  ses  1200  £  de  pension,  qui  ne  suffiraient  pas  pour 
continuer  de  fréquenter  des  personnes  de  distinction 
et  opulentes,  au  lieu  qu’au  département  de  Roche- 
fort,  il  n’y  a  pas  deux  gardes  de  la  marine  pensionnés 
de  la  sorte.  Il  est  éperdument  amoureux  à  Toulon 
peut-être  de  quelque  aventurière  :  quoiqu’il  en  soit, 
il  a  eu  l’indiscrétion  et  la  hardiesse  d’en  faire  confi¬ 
dence  à  sa  mère,  comme  d’un  amour  passager  et 
libidineux  ;  ces  sortes  d’inclinations  quelquefois 
tirent  plus  que  quatre  boeufs,  et  j’ay  remarqué  dans 
la  lettre  qu’il  m’escrit,  un  grand  attachement  pour 
le  département  de  Toulon,  où  il  s’est  procuré  des 
amis  qui  s’opposeront,  dit-il,  à  son  changement  ; 
mais  j’espère  que  ny  luy  ny  ses  amys,  ne  seront 
peut-être  pas  les  maîtres  de  fixer  son  séjour  à  Tou¬ 
lon.  J’escriray  encore  par  ce  vaisseau  au  ministre 
ou  à  Mgr  le  Maréchal  de  la  Motte,  pour  obtenir  ce 
changement  nécessaire. 

Parlons  un  peu  de  mes  filles.  Les  deux  aynées 
sont  déjà  grandes,  le  couvent  convient  à  un  certain 
âge,  mais  passé  ce  temps,  il  est  bien  ennuyant  et 
bien  pesant.  Je  m’étois  proposé  de  les  établir  en 
France  :  mais  mes  moyens  ne  me  le  permettent  pas, 
mon  revenu  n’a  point  répondu  à  mes  espérances,  les 
dépenses  que  j’ay  faites  depuis  trois  ans  ont  été 
trop  fortes.  Je  t’en  fairajr  un  détail  dans  une  lettre- 
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particulière  qui  seroit  trop  longue  à  placer  icy. 
Ainsy  je  me  restreins  à  te  dire  que,  tout  bien  consi¬ 
déré,  il  faut  faire  de  nécessité  vertu  et  les  faire 
revenir  icy  toutes  les  trois  dans  dix-huit  mois  ou 
environ,  à  compter  d’aujourd’huy,  et  voicy  com¬ 
ment  ;  si  j’obtiens  le  changement  de  Pradel,  par  le 
premier  vaisseau  de  roy  prochain  je  prieray  le  mi¬ 
nistre  de  luy  permettre  d’embarquer  pour  ce  païs 
icy,  dans  l’autre  vaisseau  pour  servir  de  chapeau  à 
mes  trois  filles,  et  pour  en  imposer  à  quelque  étour- 
dy  qui  pourroit  les  insulter.  Il  ne  s’agira  plus  que  de 
trouver  les  moyens  de  les  faire  conduire  à  Rochefort  ; 
ce  diable  de  Quimperlé  est  au  bout  du  monde.  Voilà 
bien  de  l’embarras  que  je  prévois  qui  va  te  tomber 
sur  les  bras  de  ta  prudence  et  de  ton  bon  cœur  pour 
tout  ce  qui  me  regarde.  Mon  fils  est  trop  dissipé 
pour  faire  ce  voyage  et  laisserait  à  Lorient  les  litières 
dormir,  tant  que  ses  plaisirs  dureraient  ;  il  ne  faut 
donc  pas  le  charger  de  cette  conduite,  et  je  m’en 
rapporteray  à  toy  pour  le  choix  du  conducteur  ; 
cela  ne  seroit-il  pas  trop  fatigant  pour  le  même  (i) 
qui  s’est  si  bien  acquitté  de  sa  première  commission  ? 
Entre  cy  et  le  temps  échu,  tu  voiras,  mon  cher  frère, 
ce  qui  conviendra  le  mieux. 

Nous  avons  un  nouveau  gouverneur  qui  me  com¬ 
ble  de  politesses,  Madame  la  Gouvernante  a  les  mê¬ 
mes  sentiments  pour  ma  femme,  tels  qu’il  parait 
que  M.  de  Kerlérec  a  pour  moy.  Tout  cela  est  flat¬ 
teur  et  très  satisfaisant  pour  mes  vieux  jours,  et 


(i)  M.  de  Lintillac,  dont  il  a  été  parlé  au  chapitre  précédent. 
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me  console  de  quelques  peines  d’esprit  que  je  n’ay 
pu  éviter  et  que  je  chasse  de  mon  idée  autant  qu’il 
m’est  possible,  en  me  promenant  dans  mes  jardins  ; 
car  j’en  ay  fait  faire  un  nouveau  le  printemps  der¬ 
nier,  qui  fait  face  à  ma  maison  jusqu’au  fleuve  et  à 
mon  débarquement  vis-à-vis  de  la  place  d 'Armes  et 
l’église  de  la  Nouvelle-Orléans.  Ce  jardin  est  tracé 
en  éventail  et  forme  à  ma  maison  neuve  un  fort  bel 
aspect.  Je  t’en  envoyeray  le  plan  en  petit  par  le 
premier  vaisseau.  Nous  avons  icy  un  désignateur  ; 
mais  il  n’y  a  pas  moyen  de  jouir  de  luy  :  il  est  trop 
ivroigne  ;  aussy  je  tireray  moy-même  tant  bien  que 
mal.  Il  y  a  déjà  plusieurs  mois  que  je  loge  dans  mon 
château  et  j’attribue  le  rétablissement  de  ma  santé 
à  cet  agréable  et  charmant  séjour.  Les  dehors  sont 
parfaitement  décorés  et  le  dedans  est  meublé  tout 
au  mieux  ;  les  colonnes  de  bois  qui  soutiennent  ma 
galerie  sont  faites  dans  l’ordre  d’architecture  et 
peints  en  marbre  blanc  ;  l’intérieur  et  la  menuiserie 
est  très  belle.  Tout  est  lambrissé,  plafoné  et  verny  ; 
en  un  mot  rien  n’y  manque,  que  quatre  glaces  pour 
incruster  dans  les  boisures  des  cheminées  auxquelles 
j’ay  fait  laisser  les  places. 

J’oubliois  de  te  parler  d’autres  affaires  plus  inté¬ 
ressantes  que  ma  maison.  C’est  au  sujet  de  ce  que 
M.  Moré  te  marqua  de  luy  envoyer  à  Rochefort  la 
caisse  de  fusils  ;  il  s’est  trompé  :  il  auroit  mieux 
convenu  de  l’adresser  à  M.  Gilbert  à  la  Rochelle, 
elle  me  seroit  parvenue  aujourd’huy,  et  n’auroit  pas 
coûté  les  droits  d’entrée  de  Rochefort  dont  la  Ro¬ 
chelle  est  excepté.  Je  ne  sçais  pas  pourquoi  d’ail- 
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leurs,  il  se  fait  dix  armements  de  navires  à  la  Ro¬ 
chelle  contre  un  à  Rochefort  où  il  n’y  a  que  les  vais¬ 
seaux  qui  y  arment  :  encore  vont-ils  prendre  leur 
cargaison  à  la  rade  de  la  Rochelle.  Somme  tout  que 
je  n’en  ay  pas  encore  de  nouvelles  que  de  ta  part, 
ta  lettre  est  de  décembre  dernier  et  celle  de  M.  Moré 
est  de  la  fin  de  février  ;  peut-être  viendra-t-elle  cette 
caisse  par  un  navire  frété  par  le  roy  que  l’on  attend. 

Si  M.  Moré  n’est  pas  mort,  je  te  prie  de  luy  donner 
avis  que  je  t’ay  prié  de  le  rembourser  de  ses  fonds 
à  compter  de  la  fin  d’octobre  qui  est  le  dernier  mois 
de  pension,  par  son  compte,  que  mon  fils  a  reçeu  ; 
il  luy  étoit  deu  par  le  compte  2026  £,  que  tu  luy  as 
payé  en  une  lettre  de  change  dont  il  m’accuse  la 
réception  en  me  marquant  qu’il  la  négociera  au 
mieux  de  mes  intérêts  ;  ainsy  tu  ne  luy  envoyeras 
point  celle  de  deux  mille  livres, qu’il  escompteroit, 
mais  bien  de  l’argent  sur  Paris  si  tu  en  as  de  reste. 

Je  suis  toujours  bon  amy  et  bon  parent  de  tous 
les  nôtres,  je  te  prie  de  le  leur  témoigner  et  de  leur 
faire  des  compliments  de  ma  part  dans  l’occasion  ; 
je  t’embrasse  de  cœur,  de  même  que  mon  cher  frère 
ayné  et  je  seray,  mes  chers  amys,  pendant  la  vie 
tout  à  vous. 

Pradel.  » 


* 

*  * 

Enfin, grande  surprise  pour  M.de  Pradel, son  fils  est 
arrivé,  début  de  septembre,  à  la  Nouvelle-Orléans. 
Toutes  les  préventions  du  père  s’évanouissent  à  la 
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joie  de  revoir  le  jeune  officier,  à  qui  tous  ses  torts 
sont  pardonnés.  La  lettre  qu’il  adresse  à  l’abbé  de 
Lamase  le  15  septembre  1754  le  montre  tout  heureux 
de  ce  retour  inattendu  et  n’ayant  qu’une  inquiétude, 
à  savoir  qu’un  congé  d’aussi  longue  durée  ne  nuise 
pas  à  la  carrière  de  son  fils. 

«  Tes  lettres  et  celles  de  notre  cher  frère  de  mars 
et  de  may  dernier  m’ont  été  rendeues,  mon  cher 
abbé,  par  ce  fils  prodigue,  que  je  n'attendais  pas  du- 
tout.  Je  te  laisse  à  penser  ma  surprise  qui  causa  dans 
l’instant  beaucoup  d’émotion  et  de  révolution  chez 
ma  machine,  qui  est  affaiblie  par  les  années  quoique 
très  saine,  Dieu  mercy  !  Après  une  conversation 
muette  que  développoit  notre  bon  cœur  et  des  lar¬ 
mes  mutuellement  répandues  avec  abondance,  toute 
sa  conduite  qui  n’a  nui  qu’à  ma  bourse  fut  pardon- 
née,  et  c’est  ce  qu’il  désiroit,  et  l’objet  de  son  voyage. 
Aujourd’huy  toute  réflexion  faite,  je  crains  que 
cette  démarche  ne  nuise  à  son  avancement.  La  Cour 
n'accorde  point  de  petites  grâces  ;  son  congé  n’est 
que  de  six  mois  et  daté  de  mars  dernier.  Il  m'assure 
que  son  commandant  de  Toulon  qui  a  demandé  ce 
congé,  luy  a  promis  de  le  faire  prolonger  comme  il 
convient  et  actuellement  il  luy  escrit  pour  l’en  faire 
ressouvenir.  Il  s’adressera  aussy  à  d’autres  pour  cet 
effet,  surtout  à  Monsieur  le  Comte  de  Noailles  qui 
l’ayme  et  le  protège.  J’ay  veu  et  leu  des  lettres  qu’il 
luy  a  escrit,  tant  au  sujet  de  ce  congé  en  question 
qu’il  a  demandé  au  ministre,  que  d’autres  réponses 
qui  promettent  beaucoup,  et  qui  ne  paraissent  pas 
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-d'un  homme  de  Cour.  Toutes  ces  espérances  me 
flattent.  Cependant,  je  prie  notre  cher  frère  d’escrire 
à  M.  de  St-Salvadour,  d’intéresser  M.  le  maréchal  de 
Lamotte  pour  luy  prolonger  son  congé  jusqu’au  re¬ 
tour  de  premier  vaisseau  du  roy  que  nous  attendons, 
sans  oublier  son  changement  de  département  qui 
luy  convient  par  mille  raisons  que  je  suis  assuré  que 
tu  connois  tout  comme  moy,  sans  qu’il  soit  nécessaire 
de  les  détailler  ;  il  y  faira  son  chemin  tout  comme  à 
celuy  de  Toulon,  et  suivra  ces  projets  que  je  t'ay 
escrit  par  ma  précédente  lettre  et  que  tu  dois  avoir 
reçeu  par  le  Rhinocéros  avec  des  lettres  de  change, 
dont  tu  recevras  les  secondes  par  la  présente.  C’est 
assés  parlé  de  ce  cher  fils  :  je  ne  te  diray  point  ses 
qualités  ;  elles  sont  si  fort  à  son  avantage  que  je 
craindrais  que  tu  ne  me  soupçonnés  de  prévention, 
de  trop  d'amitié  et  de  trop  de,  faiblesse  ;  je  ne  peux 
cependant  pas  me  priver  du  plaisir  de  te  dire  que 
c’est  en  vérité  et  par  ma  foy  un  aymable  et  bien 
aymé  cavalier. 

Ce  navire  par  lequel  je  t’escris,  part  demain  :  Ton 
m'avoit  dit  qu’il  ne  mettrait  à  la  voile  que  le  20  de 
ce  mois  et,  comme  j’ay  plusieurs  réponses  à  faire, 
ma  lettre  ne  sera  pas  aussy  longue  que  je  l’aurais 
désiré  ;  je  t’escris  ordinairement  plusieurs  jours 
avant  le  départ  des  vaisseaux  par  le  plaisir  que  j  ’ay 
de  m’entretenir  avec  vous  deux,  mes  chers  frères  ; 
mais,  depuis  que  mon  fils  est  arrivé  il  y  a  environ 
15  jours,  j’advoue  que  je  luy  ay  donné  tout  le  temps 
que  j’ay  veillé,  et  je  vous  prie  tous  les  deux  de  me 
pardonner  cette  tendresse  paternelle  :  n’en  soyez 
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point  jaloux,  parce  que  je  ne  vous  en  ayme  pas 
moins,  et  vous  aymeray  toute  ma  vie  avec  la  même 
tendresse,  et  le  même  bon  cœur  que  Dieu  nous  a 
donné  à  tous  les  trois  ;  je  le  prie  qu’il  nous  conserve 
notre  bonne  santé  de  1754.  Ta  lettre  m’a  appris  avec 
plaisir  que  vous  souteniez  le  poids  des  années  sans 
infirmités  ;  les  miennes  sont  éteintes.  Nous  ne  pou¬ 
vons  rien  désirer  de  mieux  et  de  plus  flatteur  à  notre 
âge. 

J’ay  reçeu  une  simple  lettre  de  Mme  la  veufve  de 
M.  Moré  ;  elle  me  promet  le  mémoire  de  la  dépense 
qu’elle  a  faite  pour  mon  fils  pour  pension  et  je  m’at¬ 
tends  bien  qu'il  montera  à  une  somme  un  peu  forte, 
parce  qu’indépendamment  de  son  déboursé  pour 
mon  fils,  j’avois  demandé  au  défunt  un  prélart  de 
toile  de  voile  à  4  fils  pour  couvrir  la  galerie  de  mon 
château  qui  est  grande  et  en  plate  forme  de  12  pieds 
de  large  et  336  de  pourtour,  avec  une  balustrade 
solide  tout  autour.  Cela  forme  une  promenade  char¬ 
mante  et  superbe,  et  la  veue  sur  tout  mon  bien,  celle 
de  la  ville  et  des  habitations  voisines.  Je  compte 
donc  que  tout  cela  sera  cher  et  n’y  vois  d’autre 
remède  qu’en  le  payant.  Elle  ne  me  parle  point  de 
la  caisse  de  fusils  que  tu  leur  as  adressé  et  me  mar¬ 
que  seulement  que  le  prélart  est  fait,  qu’il  n’a  pu 
être  embarqué  dans  le  navire  frété  par  le  roy  dans 
lequel  mon  fils  est  venu,  mais  qu’elle  me  l’envoyera 
par  un  autre  qui  étoit  en  armement  à  la  Rochelle, 
par  lequel  elle  promet  aussy  mon  compte-courant 
avec  elle  ;  il  faut  attendre  qu'il  soit  venu.  Alors  je 
t’escriray  en  conséquence  ;  cependant,  je  te  prie  de 
t’informer  du  sort  de  cette  caisse  de  fusils. 
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Mon  nepveu  de  Lintillac  que  je  te  prie  d’assurer 
de  mon  amitié,  a  eu  raison  de  te  dire  la  nouvelle  que 
M.  de  la  Chaise  luy  avoit  communiquée  ;  elle  n’est 
que  trop  vraye,  et  je  n’ay  point  jugé  que  je  deusse 
vous  en  informer,  dans  l’espérance  que  j’avois  et 
que  j’ay  encore  aujourd’huy  que  la  patience  et  le 
temps  viennent  à  bout  de  tout  ;  à  l’arrivée  de  mon 
fils,  je  leus  tous  les  articles  de  ta  lettre  :  je  n’oubliay 
pas  celuy  qui  touchoit  la  personne  intéressée  ;  je  ne 
sçais  ce  qu’elle  en  a  deu  penser  ;  mais  je  t’advoue 
confidemment  qu’il  me  paroit  que  cette  personne 
dort  aussy  tranquillement  que  notre  nepveu  de  La- 
mase  ;  laissons  leur  cette  tranquillité  et  l’indiffé¬ 
rence  qui  l’accompagne,  et  payons-les  de  la  même 
monnoye.  Quand  nous  aurons  clos  nos  yeux,  comme 
tu  le  dis  fort  bien,  nous  ne  voirons  rien  de  ce  qui  se 
passe  dans  ce  monde. 

J’ay  reçeu  le  mémoire  que  tu  m'as  envoyé  de  ré¬ 
ception  et  de  dépense  ;  l’amitié  que  tu  as  pour  moy 
ou,  pour  mieux  dire,  notre  mutuelle  amitié  ne  sera 
jamais  interrompue  par  aucun  compte  d’intérêt. 

Mon  fils  doit  vous  escrire.  Il  fait  cette  après-midy 
d’autres  lettres  indispensables  et  de  politique  :  après 
quoy  il  faira  son  devoir.  Notre  Gouverneur  luy  a 
témoigné  à  table  chéz  luy  toute  1  amitié  dont  il  m  a 
honoré  depuis  qu’il  est  dans  ce  païs,  et,  au  sortir 
de  là,  il  me  félicita  sur  les  bonnes  qualités  qu’il  luy 
avoit  reconnues  qui  étoient  au  dessus  de  ce  qu  on 
luy  en  avoit  dit. 

Assure,  je  t’en  prie,  Madame  de  Lamase  des  ten¬ 
dres  et  sincères  sentiments  que  j’auray  toujours 
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pour  elle  et  que  l'indifférence  que  son  mary  a  pour 
moy,  n’influera  jamais  sur  mon  bon  cœur,  qui  est, 
qui  sera  toute  ma  vie  sensible  à  la  longue  vie  et  au 
bonheur  de  tous  mes  proches  parents  ;  je  te  prie 
aussy  de  les  en  assurer  dans  l’occasion  ;  je  suis  tou¬ 
jours  entièrement  à  toy  et  à  notre  cher  frère. 

Pradel.  » 


* 

*  * 

L’entretien  d’une  aussi  vaste  propriété,  qui  com¬ 
portait,  outre  des  terrains  de  culture,  des  locaux 
pour  préparer  la  cire  et  l’indigo,  et  pour  débiter  le 
bois,  n'allait  pas  sans  exiger  beaucoup  de  main 
d’œuvre.  Or,  les  travaux  étaient  confiés,  comme  l’in¬ 
diquent  plusieurs  lettres,  à  des  esclaves  noirs,  origi¬ 
naires  de  l’Afrique  ou  des  Antilles.  Il  semble  qu’à 
partir  de  1755,  M.  de  Pradel  ait  pu  occuper  un  nom¬ 
bre  d’esclaves  supérieur  à  vingt.  Le  gouverneur  de 
la  Louisiane,  M.  de  Kerlérec,  dut  l’aider  à  s’en  pro¬ 
curer  à  bon  compte,  c’est-à-dire  à  un  prix  qui  n’ex¬ 
cédait  guère  1.000  à  1.100  livres  par  tête,  et  cela,  à 
une  époque  où  les  esclaves  étaient  achetés  jusqu’à 
1.500  livres  l’un.  M.  de  Pradel  était  en  effet  un  grand 
ami  du  gouverneur,  qui  venait  parfois  lui  rendre  visi¬ 
te  à  Monplaisir  :  or,  celui-ci,  qui  avait  le  droit  de 
-se  faire  réserver,  à  leur  arrivée  en  Louisiane,  les 
esclaves  dont  il  avait  besoin,  et  cela,  à  des  conditions 
fort  avantageuses,  dut  faire  bénéficier  de  ce  privi¬ 
lège  son  ami,  M.  de  Pradel. 

Les  esclaves  ont  été  souvent  maltraités  et  réduits 
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à  une  vie  des  plus  misérables.  Aussi  l'esclavage  a-t-il 
suscité  au  XVIIIe  siècle  d’ardentes  campagnes  de 
la  part  de  ceux  qui,  comme  Montesquieu,  en  deman¬ 
daient  l’abolition.  Toutefois,  l’on  a  fait  observer  que 
si,  dans  les  grandes  plantations,  où  l’exploitation 
des  nègres  était  méthodiquement  organisée,  la  con¬ 
dition  des  esclaves  était  malheureuse,  ceux-ci  étaient 
bien  traités  et  assujettis  à  un  travail  modéré  chez 
toutes  les  personnes  qui  n’avaient  que  peu  d’escla¬ 
ves.  Il  en  a  été  ainsi  chez  M.  de  Pradel,  comme  le 
prouve  l’histoire  du  nègre  St-Louis,  relatée  dans  la 
lettre  suivante  en  date  du  io  avril  1755. 

«  C’est  avec  beaucoup  de  plaisir  que  je  profite, 
mes  chers  frères,  du  départ  d’un  navire  marchand, 
pour  vous  faire  de  nouvelles  assurances  de  ma  sin¬ 
cère  amitié  pour  vous  et  pour  tous  ceux  qui  vous 
intéressent,  et  cette  amitié  augmente  à  mesure  com¬ 
me  mes  années  et  ne  finira  qu’avec  ma  vie. 

J’ay  reçeu  toutes  vos  lettres  de  l’année  dernière, 
de  mars  et  de  may,  de  juin  et  d’aoust,  je  crois  avoir 
répondu  aux  premières  par  un  navire  party  d’icy, 
il  y  a  environ  deux  mois  et  demy  et  plus,  et  vous 
devez  avois  reçeu  ma  lettre.  Je  n’en  ay  point  gardé 
de  note,  parce  quelle  ne  disoit  rien  d’essentiel,  je 
vous  donnoir  avis  seulement  de  l’arrivée  de  mon  fils, 
dont  la  santé  est  parfaitement  rétablie  ;  il  s’est  fait 
aymer  icy  également  de  tout  le  monde,  et  c'est 
dommage  qu’il  soit  si  dissipé  sur  la  dépense,  il  ne 
fait  chéz  moy  que  celle  qui  me  plaît,  mais  en  France, 
il  ne  se  modère  point  là-dessus,  et  pendant  deux  ans 
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et  neuf  mois  il  a  dépensé  près  de  douze  mille  livres 
suivant  les  mémoires  de  feu  M.  Moré  et  le  dernier  que 
j’ay  reçeu  depuis  peu  de  la  veufve,  il  reste  encore 
un  mémoire  à  payer  à  un  marchand  de  Toulon  dont 
mon  fils  a  fait  son  billet  qu’il  m’a  dit  être  de  600  £  ; 
cependant,  par  le  mémoire  que  mon  frère  l’abbé 
m'a  envoyé,  il  ne  paroit  que  485  £  10  S.  6  d.  Pradel 
est  à  la  ville  avec  sa  mère  et  je  luy  demanderay  une 
explication  là-dessus  ;  Mme  Moré  me  marque  qu’elle 
a  douze  cent  livres  à  moy  de  reste,  de  l’argent  que 
mon  frère  l’abbé  luy  avoit  envoyé  ;  je  11e  sçais  pas 
pourquoy  elle  avoit  demandé  au  delà  de  sa  dépense  ; 
quoiqu’il  en  soit,  je  luy  escriray  de  faire  acquitter  le 
mémoire  par  son  correspondant  de  Toulon  qui  retira 
le  billet  de  Pradel  ;  il  en  a  donné  d’autres  à  ce 
correspondant  de  Toulon,  à  feu  M.  Moré  :  tant  pis 
pour  luy  de  ne  les  avoir  pas  retirés  ;  il  mériterait 
bien  de  les  payer  une  seconde  fois  après  ma  mort, 
puisque  je  luy  avois  écrit  d’avoir  ce  soin. 

Vous  avez  raison  de  me  marquer  que  les  séjours 
de  la  ville  que  ma  femme  y  fait  un  peu  trop  longs, 
doivent  me  coûter  beaucoup.  Je  m’en  aperçois  jour¬ 
nellement,  et  ce  n’est  pas,  comme  dit  le  vieux  pro¬ 
verbe,  la  dépense  de  la  chandelle  qui  se  brûle  par  les 
deux  bouts,  mais  bien  celle  des  acquisitions  qui  s’y 
font  chéz  les  marchands  ;  une  belle  étoffe  de  soie  à 
nouvelle  mode,  de  belles  manchettes  brodées  et 
tous  les  ajustements  des  dames  qui  veulent  briller  et 
aller  de  pair  avec  Madame  la  Gouvernante,  sont  des 
attraits  auxquels  ma  femme  ne  peut  pas  résister. 
Cependant,  elle  me  le  demande  par  escrit  et  je  ne 
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refuse  jamais  rien.  Notre  gouverneur  est  fort  de 
mes  amis.  Madame  de  Kerlérec  ayme  beaucoup  ma 
femme  et  l’engage  à  rester  à  la  ville.  C’est  une  dame 
d’esprit  et  du  monde  qui  a  des  grâces.  Je  suis  reçeu 
au  gouvernement  comme  la  seconde  personne  du 
militaire  ;  à  table  je  suis  placé  entre  Monsieur  et 
Madame,  et  tous  les  deux  ont  pour  moy,  pour  ma 
femme  et  pour  mon  fils,  toutes  sortes  d’attentions  et 
de  politesses  distinguées.  Cela  me  flatte  beaucoup 
sur  mes  vieux  jours,  mais  ma  santé  ne  me  permet 
plus  de  sortir  de  mon  castel,  des  jardins,  des  vergers 
et  des  bosquets  qui  l’environnent.  Notre  cher  gou¬ 
verneur  trouve  mon  séjour  charmant  et  il  me  dit  la 
dernière  fois  qu’il  y  est  venu  avec  vingt  et  cinq 
dames  et  messieurs  de  choix,  qui  ont  été  reçeus  avec 
toute  l’aisance  assaisonnée  des  mets  aussy  délicats 
et  des  vins  choisis  tout  comme  ^n  France  dans  les 
meilleures  maisons.  Il  me  dit  donc.  Monsieur  le 
Gouverneur,  qu’il  ne  regardait  pas  ma  maison  com¬ 
me  un  château  de  province,  mais  comme  celuy  d’un 
fermier  général  aux  environs  de  Paris.  Il  en  fit  les 
honneurs,  parce  que  je  ne  peux  plus  tenir  table  et  me 
fit  mille  assurances  d’amitié  ;  depuis  ce  temps,  je  ne 
l’ay  veu  que  dimanche  dernier,  celuy  de  quasimodo  ; 
j’étois  cependant  prié  le  jour  de  Pâques,  mais  j’eus 
ce  jour-là  et  les  deux  précédents  une  fiebvre  très 
violente. 

J’ay  passé  légèrement  sur  ma  santé  qui  a  été  fort 
altérée  pendant  les  trois  mois  d’hiver  décembre,  jan¬ 
vier  et  février,  une  fiebvre  lente  continuelle,  le  flux, 
le  vomissement  et  un  dégoût  pour  toute  sorte  d’ali- 
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ments  qui  m’ont  rendu  comme  un  squelette  ;  et 
enfin  je  ne  vivois  plus  que  de  lait  coupé  avec  du  thé 
et  un  peu  de  mie  de  pain  que  je  mettois  dedans  sans 
aucun  repas  réglé  ;  c’est  ce  régime  de  vie,  malgré 
le  reproche  que  me  fait  M.  de  Querlérec,  qui  m’a 
tiré  d’affaire  ;  il  étoit  temps  cependant  de  cesser  ce 
lait,  puisque  je  ne  doute  point  que  ce  soit  luy  qui 
m’a  provoqué  ces  trois  accès  de  fiebvre  très  violente 
que  j’eus  le  vendredi  saint,  le  samedi  et  le  jour  de 
Pasques  ;  depuis  ce  grand  jour  à  quatre  heures  du 
soir,  grâces  au  Seigneur  et  à  mon  bon  tempérament, 
ma  santé  se  rétablit  tous  les  jours  et  se  fortifie  ;  je 
n’ay  plus  ny  fiebvre,  ny  flux,  ny  dégoûts  et  je  ne 
mange  que  peu  des  aliments  légers  et  délicats,  point 
de  ragoûs  et  fort  peu  de  vin  ;  je  fus  dimanche  der¬ 
nier  à  la  ville  y  faire  mon  devoir  de  chrétien,  et  celuy 
de  reconnaissant  des  politesses  de  mon  gouverneur 
qui  me  combla  d’attentions  nouvelles.  Mon  fils  luy 
avoit  dit  que  je  faisois  préparer  des  terres  pour  faire 
l'année  prochaine  cinquante  arpents  d’indigo  et  que 
j’étois  dans  le  dessein  d’acheter  vingt  nègres  des 
premiers  négriers  qui  doibvent  arriver  incessam¬ 
ment.  Là-dessus  il  m’offrit  son  crédit  et  d’ordonner 
au  capitaine,  dès  qu’il  serait  arrivé,  de  n’en  vendre 
aucun  qu’il  n’en  eût  choisi  vingt  avec  moy  comme 
pour  luy.  C’est  un  grand  avantage  que  celuy  là  que 
tous  les  gouverneurs  de  l’Amérique  mettent  à  profit  ; 
les  nègres  se  vendent  partie  comptant  et  l’autre 
payable  dans  le  courant  d’une  année.  Depuis  deux 
ans,  il  en  est  venu  quantité  dont  la  majeure  partie 
est  deue.  Us  se  vendoient  de  14  à  1500  £  :  mais  je 
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compte  les  avoir  à  cent  pistoles,  ou  onze  cent  livres 
au  plus  cher  par  deux  raisons.  La  première  est  que 
les  marchands  me  préfèrent  à  tout  autre,  parce  que 
je  paye  bien  ;  la  seconde  est  que  j’ay  dans  mon  coffre 
de  quoy  en  payer  une  quinzaine  tant  en  argent 
d'Espaigne  qu’en  ii68o£  en  lettres  de  change  sur 
le  trésor  royal,  payables  en  février  de  l’année  pro¬ 
chaine.  Cela  sera  préféré  à  l’argent  qui  court  sur  la 
place.  On  a  tiré  ces  lettres  de  change  depuis  peu  qui 
partiront  par  le  navire  et  je  garde  les  miennes  pour 
cette  acquisition  dont  je  ne  peux  guère  me  dispenser; 
les  planches  ne  se  vendent  que  peu,  il  y  a  une  dou¬ 
zaine  de  moulins  aujourd’huy.  Il  est  rare  que  je 
vende  quelques  milliers  de  briques  et  les  ciriers  ne 
rapportent  pas  toutes  les  années.  Je  n’en  ay  pas 
vendu  400  1.  de  la  récolte  dernière  au  dessus  d’autant 
pour  ma  provision,  mais  cette  année  les  arbres  en 
sont  chargés.  Il  faut  donc  que  je  fasse  de  l’indigo  ; 
j’ay  trois  nègres  qui  le  sçavent  fabriquer  et  moy  qui 
le  sais  encore  mieux  qu’eux  ;  j’ay  fait  défricher  près 
de  quatre  vingt  arpents  de  terre  neufve  et  noire 
comme  un  terreau  ;  mes  nègres  sont  actuelle¬ 
ment  à  l’entourer  de  bonnes  palissades,  et  si  Dieu 
me  donne  des  jours,  j’espère  d’en  faire  l’année  pro¬ 
chaine  près  de  quatre  milliers  de  livres.  Il  s’est  ven¬ 
du  jusqu’à  7  et  8  £  la  livre  d’avance.  C’est  un  prix 
qui  peut-être  ne  se  soutiendra  pas,  mais  il  n’yra  pas 
plus  bas  de  5  à  6^.  C’est  assez  parlé  de  maladie, 
d’indigo,  etc.,  venons  à  mes  filles. 

Il  est  bientost  temps  de  les  sortir  de  la  Bretaigne 
et  de  les  approcher  de  Rochefort  où  elles  seront  à 
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portée  de  profiter  d’une  bonne  occasion  pour  venir 
icy  joindre  la  maison  paternelle;  mes  projets  sont  tous 
renversés,  le  mobile  qui  fait  tout  agir  dans  le  monde 
a  manqué  ;  il  seroit  inutile  de  vous  dire  pourquoy 
il  manque,  vous  le  sçavez  ou  vous  vous  en  doutez  : 
les  dépenses  folles  que  j’ay  faites  à  ma  maison  pour 
îa  première  fois  de  ma  vie,  celles  de  mon  fils,  de  mes 
filles,  les  voyages,  celles  indispensables  pour  la  vie 
de  deux  ordinaires,  (i)  et  quelques  dépenses  inutiles 
qui  se  font  à  la  ville,  enfin  le  défaut  de  pécune  (2) 
privera  mes  chères  filles  des  bons  établissements  que 
je  m’étois  proposé  de  leur  procurer  en  France  ;  il  y 
en  aura  une  qui  sera  bien  placée  en  arrivant.  Le  fils 
de  Monsieur  de  Noyan  (3)  me  l’a  demandée.  C’est 
un  aymable  cavalier  qui  aura  vingt  mille  livres  de 
rente  sur  son  habitation,  les  secours  que  je  luy  don- 
neray  ne  seront  pas  petits  ;  il  est  dans  le  service,  il 
ne  manque  pas  de  protections  ;  M.  Paris  qui  a  épousé 
Mlle  de  Bétune  (4)  sa  cousine,  M.  Gaudion  et  tant 
d’autres  luy  procureront  son  avancement.  L’on  pour¬ 
voira  les  autres  filles  dans  leur  temps.  Il  s’agit  donc 
de  les  faire  venir  de  l’abbaye  de  Xainte  à  7  lieues  de 
Rochefort  ;  j’escriray  pour  cet  effet  à  M.  Duvergé 
Sl 2 3 4-André,  mon  amy,  qui  a  une  proche  parente  dans 


(1)  M.  de  Pradel  avait  Montplaisir  et  une  maison  en  ville,  et 
bientôt  même  une  seconde,  achetée  des  Jésuites. 

(2)  Impression  pessimiste  tout  à  fait  passagère. 

(3)  Le  père  de  Noyan,  major  à  la  Louisiane,  avait  épousé  Mu® 
Le  Moyne,  sœur  de  Bienville. 

(4)  Jean  Paris  de  Monmartel,  père  du  marquis  de  Brunoy, 
célèbre  par  ses  excentricités.  Il  avait  épousé  en  secondes  noces, 
le  17  février  1746,  Marie- Armande  de  Béthune. 
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ce  couvent  ;  je  le  prieray  de  vous  marquer  son  avis 
là  dessus,  et  vous  luy  escrirez  le  vôtre.  Je  ne  peux 
pas  compter  sur  mon  fils  pour  les  accompagner  dans 
le  voyage  ;  il  fairoit  une  trop  grande  brèche  sur  le 
peu  de  fonds  que  tu  veux  bien  me  garder  et  conser¬ 
ver,  cher  abbé  ;  cet  aymable  fils  de  toutes  autres 
façons  n’est  pas  maître  de  sa  bourse  et  je  crains  qu’il 
ne  le  sera  jamais,  du  moins  tant  qu’il  aura  la  res¬ 
source  d’un  bon  père  qui  pardonne  volontiers  ce 
défaut  en  faveur  des  autres  bonnes  et  rares  qualités. 
J’ay  donc  pensé  que  si  vous  êtes  de  mon  sentiment, 
il  faudrait,  dans  le  mois  d’octobre  prochain,  temps 
que  les  jours  sont  beaux  pour  voyager,  leur  envoyer 
deux  litières,  une  fille  de  chambre  sage  sur  laquelle 
l'on  puisse  compter,  le  tout  conduit  par  un  honnête 
homme,  semy-bourgeois,  comme  mentor  et  en  le 
payant  ;  il  yroit  à  cheval,  mes  deux  grandes  filles 
dans  une  litière  et  la  jeune  avec  la  gouvernante.  C’est 
là  l’arrangement  que  je  trouve  le  plus  convenable, 
sauf  votre  meilleur  avis  auquel  je  m’en  rapporteray 
toujours.  Celuy  qui  conduira  la  barque,  pourra  s’en 
retourner  avec  le  muletier  ;  à  l’égard  de  la  gouver¬ 
nante  elle  en  faira  autant  à  son  choix,  si  mieux  elle 
n’ayme  suivre  mes  filles  jusqu’icy,  et  rester  au  cou¬ 
vent  jusqu’à  leur  départ  ;  elle  sera  bien  icy  avec 
nous  et  ne  s’en  repentira  pas  ;  vous  fairez  avec  elle 
deux  prix,  un  pour  le  voyage  par  terre  seulement, 
ou  l’autre  par  année  si  elle  veut  suivre  mes  filles  ;  je 
payeray  exactement  le  prix  que  vous  aurez  fixé  ; 
Madame  Moré  luy  donnera  quelques  avances  à  Ro- 
chefort  ou  les  luy  envoyera  à  Xainte  pour  l’équiper 
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un  peu  en  linge,  etc.  En  voilà  asséz  pour  ce  qui  con¬ 
cerne  mes  filles.  Je  comptois  que  mon  fils  pourroit 
les  conduire  icy,  cela  convenoit,  comme  je  vous  l’ay 
marqué.  J’en  avois  escrit  à  Monsieur  de  Roüiller  en 
conséquence  pour  luy  demander  la  permission,  et 
un  congé  d’un  an  pour  conduire  ses  sœurs  ;  mais  M.le 
Normand,  Intendant  Général  des  armées  navales 
et  celuy  du  département  de  Rochefort  leur  ordonne¬ 
ra  leur  passage  soit  dans  un  vaisseau  de  roy  ou  dans 
un  navire  marchand  frété  par  le  roy,  dans  lesquels 
tout  le  monde  aura  des  attentions  pour  elles,  par 
les  recommandations  de  mes  amis  de  Rochefort  et 
par  crainte  des  reproches  ou  punitions  qu’ils  auroient 
infailliblement  icy  où  je  suis  aymé,  estimé  et  res¬ 
pecté.  Cette  bonne  réputation  que  je  me  suis  acquise 
s’est  répandue  à  Rochefort  et  à  la  Rochelle  par  les 
officiers  des  vaisseaux  de  roy  et  par  ceux  des  navi¬ 
res  marchands  de  la  Rochelle.  J’ay  fait  la  traversée 
de  France  icy  à  mon  dernier  voyage  dans  un  navire 
marchand  frété  par  le  roy  et  cela  par  le  conseil  de 
M.  le  Normand,  recommandé  par  luy  et  je  n’ay  ja¬ 
mais  fait  de  voyage  avec  plus  d'agrément.  Le  capi¬ 
taine  et  tous  les  officiers  me  prévenoient  continuel¬ 
lement  sur  tout  ce  que  je  pouvois  désirer  jusqu’à 
faire  tuer  de  gros  pigeons  de  barbarie  pour  me  faire 
du  bouillon,  lorsque  les  volailles  manquèrent.  Je  ne 
l’appris  que  lorsqu’il  fut  fait  et  beu. 

J’ay  reçeu  les  six  fusils  que  tu  m’as  envoyés,  mon 
cher  abbé,  je  les  ay  trouvés  fort  à  mon  gré  et  bien 
conditionnés.  Mon  nègre  chasseur  est  très  content 
du  sien  ;  effectivement  il  me  paroit  mieux  traité  que 
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les  autres  ;  tu  me  demandes  dans  une  de  tes  lettres 
à  combien  ils  me  reviennent,  rendus  icy.  Le  frêt  de 
France  icy  m’a  coûté  25  £  et  ce  que  tu  as  payé  pour 
eux,  la  caisse  et  le  port  jusqu’à  Limoges.  Mais  celuy 
de  Limoges  à  Rochefort  ne  m’a  point  été  porté  en 
compte,  Madame  Moré  l’a  sans  doute  oublié  ;  cela 
viendra  dans  le  premier  mémoire,  ainsy  je  ne  peux 
sçavoir  au  juste  ce  qu'ils  peuvent  coûter. 

Je  te  donne  avis  que  j’ay  tiré  une  lettre  de  change 
de  deux  mille  livres  sur  Madame  Moré,  je  luy  donne- 
ray  avis  par  cette  occasion  de  s'adresser  à  toy  pour 
luy  faire  toucher  cet  argent  le  plus  tôt  qu’il  te  sera 
possible.  C’est  en  payement  de  deux  nègres  que  j’ay 
acquis  d’un  capitaine  marchand  qui  étoit  second 
dans  le  navire  où  j’ay  fait  ma  dernière  traversée. 
C’est  un  nommé  St-Pé  qui  est  natif  de  Bergerac  ; 
Pradel  a  passé  dans  son  navire  qui  étoit  frété  par  le 
roy  ;  ce  navire  est  party,  il  y  a  environ  un  mois,  pour 
Sl-Domingue  y  charger  des  sucres  à  fret,  et  a  fait  icy 
un  chargement  de  bois  de  charpente  et  de  planches 
qu’il  a  pris  de  moy  pour  1500  £  en  sus  des  2000  £. 
J’offris  à  M.  de  Sl-Pé,  la  veille  de  son  départ,  qu’il 
vint  chez  moy  pour  compter  une  petite  lettre  pour 
toy  et  une  autre  pour  Mme  Moré,  dans  l’idée  que 
j’avois  qu’il  pourroit  trafiquer  ma  lettre  de  change 
au  Cap  ;  mais  il  me  dit  que  cela  n’étoit  pas  nécessaire, 
parce  qu’il  comptoit  l’apporter  luy-même  chez  Mme 
Moré  et  attendre  la  remise  que  tu  luy  fairas  ;  supposé 
qu’elle  n’aye  pas  de  fonds,  ils  sont  tous  les  deux 
bons  amis  et  de  la  même  religion  ;  à  cela  près,  c’est 
un  fort  honnête  garçon  et  bien  éduqué. 
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Tu  m’as  demandé  souvent  des  nouvelles  de  mon 
nègre  St  Louis.  Ce  n'est  pas  par  oubly  si  je  ne  t’ay 
pas  répondu,  c’est  plutôt  parce  que  je  n’avois  rien 
de  bon  à  te  dire  sur  son  compte  :  il  fit  le  petit  maître 
en  arrivant  icy  et  pour  maintenir  cette  qualité,  il  me 
volait  moutons,  volailles  de  toutes  espèces  et  peut- 
être  autre  chose  que  je  n’ay  pas  sçeu,  mais  les  appa¬ 
rences  y  sont.  Je  l’avois  chargé  de  traverser  tous 
les  matins  à  la  diane  pour  aller  à  la  boucherie  à  la 
ville  ;  mais  au  lieu  de  partir  le  matin,  il  s’en  allait 
lorsque  nous  étions  couchés  avec  deux  jeunes  nègres 
pour  ramer,  dansoit  toute  la  nuit  chez  des  nègres 
libres  avec  des  nègres  et  des  négresses  de  la  ville, 
donnait  des  violons  et  collations  de  150  £  ;  cela  ne 
pouvait  pas  se  faire  sans  me  voler.  J’en  fus  averty 
et  sans  luy  parler  ni  le  faire  fouetter,  je  dis  à  mon 
commandeur  de  l’emmener  au  camp  des  nègres  et  de 
le  faire  travailler  avec  eux  ;  il  y  a  deux  ans  et  demy 
qu’il  est  là,  dont  il  n’est  pas  trop  content.  Lorsque 
j’ay  icy  grande  compagnie,  il  vient  par  mon  ordre  et 
fait  mieux  la  cuisine  qu’il  ne  faisoit  précédemment. 
Mais  je  me  sers  pour  notre  ordinaire  d’un  fort  bon 
sujet  qui  étoit  cy-devant  son  marmiton  et  duquel  je 
suis  fort  content.  Voilà  l’histoire  de  Mr  St-Louis, 
qui  actuellement  est  à  tondre  nos  moutons.  Il  a  sans 
doute  sçeu  que  j’écrivois  en  France  et  il  y  a  environ 
un  quart  d’heure  qu’il  sort  de  ma  chambre  où  il  étoit 
entré  pour  me  prier  de  vous  assurer  tous  de  ses  très 
humbles  respects.  C’est  un  rusé  compère  qui  veut 
faire  sa  cour,  mais  tous  ses  soins  sont  inutiles  ;  je  ne 
peux  pas  le  remettre  dans  ses  fonctions  ordinaires, 
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ses  friponneries  ont  trop  éclaté  et  tous  les  autres 
domestiques  me  voleroient  impunément  si  je  luy 
pardonnois. 

J’ay  reçu  le  compte  que  tu  m’as  envoyé  de  recepte 
et  de  dépense  par  lequel  il  paroit  que  tu  as  reçeu 
jusqu’au  six  mars  1754  la  somme  de  26126 £  10  s  et 
que  tu  en  as  dépensé  18901  £  7  s  et  qu’il  te  restoit 
entre  les  mains  7225  £  3  s  ;  depuis  ce  temps  là 
tu  dois  avoir  reçeu  par  le  Caméléon  4.000  £,  sur  Me 
Morville,  250,  en  juillet  par  le  Rhinocéros  envoyé 
trois  lettres,  une  de  5.800  £,  l’autre  de  2.000  et  la 
troisième  de  600  £  ;  toutes  ces  six  sommes  addition¬ 
nées  ensemble  font  celle  de  19.875  £  3  s,  sur  quoy  tu 
as  fait  des  envoys  à  Madame  Moré,  à  Monsieur  Mou¬ 
lin  pour  les  glaces  que  j’ay  reçeu  bien  conditionnées 
avec  les  sept  petits  tableaux,  les  trois  potiches  de 
verny  et  les  grenes  et  quatre  toihes  de  l’architecture 
de  Mr  Griseux  pour  mon  menuisier  ;  mais  je  ne  sçais 
aucun  prix  du  tout,  il  ne  m’a  point  encore  escrit. 
Mr  Gilbert,  de  la  Rochelle,  me  marque  que  Mr  Mou¬ 
lin  luy  a  seulement  escrit  de  m'envoyer  trois  caisses 
qu’il  luy  a  adressées  et  que,  si  les  lettres  arrivent 
avant  le  départ  du  navire,  il  me  les  envoyera  ;  c’est  de 
quoy  il  ne  s'est  guère  embarrassé  que  de  m’escrire, 
puisqu’il  a  sans  doute  reçeu  son  payement  par  tes 
mains  ;  mais  revenons,  je  ne  peux  pas  sçavoir  non 
plus  la  dépense  que  mes  filles  auront  faite  :  tu  auras 
la  bonté  de  m’en  informer  par  les  premières  lettres 
que  tu  m’escriras  en  réponse  de  celle-cy,  afin  que 
je  puisse  voir  et  compter  avec  moy-même  ce  qu'il 
conviendra  que  je  t 'envoyé  aux  premières  lettres  de 


—  2Ô2  — 


change  que  l’on  tirera.  Je  prévois  bien  pour  mes  filles 
que  le  voyage  par  terre  sera  très  coûteux  ;  si  c’étoit 
des  garçons,  il  y  a  souvent  des  barques  qui  vont  de 
Lorient  à  Rochefort  et  ce  seroit  une  grande  épargne, 
même  d’en  fréter  une  bonne,  choisir  un  bon  vent  et 
une  bonne  saison.  Deux  fois  24  heures  les  condui- 
roient  à  Rochefort.  Les  maîtres  de  barque  sont  pres¬ 
que  tous  de  fort  honnêtes  gens,  surtout  ceux  de  l’Isle- 
Dieu.  En  1730,  ma  femme  et  moy  fîmes  cette  route 
de  Lorient  à  Rochefort  et  nous  ne  couchâmes  qu’une 
nuit  sur  l’eau  dans  la  barque  et  une  autre  chez  le 
maître  qui  étoit  de  l’Isle-Dieu,  et,  comme  je  l’avois 
frétée,  il  me  demanda  la  permission  d’aller  voir  sa 
famille  de  laquelle  nous  fûmes  parfaitement  bien 
reçeus  en  excellent  poisson.  J’escriray  à  ce  sujet  à 
Mr  de  La  Chaise  et,  supposé  qu’il  soit  dans  ce  goût 
là,  il  faudra  qu’il  choisisse  une  bonne  saison  ou  un 
bon  vent.  Comme  je  l’ay  déjà  dit,  les  mois  de  sep¬ 
tembre  et  octobre  ne  conviendroient  pas  ;  l'équinoxe 
de  septembre  est  très  dangereux  et  les  premiers 
jours  d’août  jusqu’au  dix  sont  propres  pour  cette 
navigation  ;  mais  je  crains  que  le  navire  n’arrive  pas 
assez  à  temps  pour  cela  ;  il  partira  d’icy  après-de¬ 
main  pour  la  Balise  (1)  où  souvent  il  séjourne  long¬ 
temps  en  attendant  que  le  vent  soit  bon  pour  passer 
la  barre  et  sortir  du  fleuve.  Ainsy  je  suppose  qu’il 
mette  à  la  voile  à  la  fin  de  ce  mois,  il  luy  en  faut  deux 
au  moins  pour  se  rendre  en  France  et  n’arrivera  par 
conséquent  qu’à  la  fin  de  juin,  et  le  mois  de  juillet 


(r)  Près  de  la  Nouvelle-Orléans. 
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s’écoulera  avant  que  tu  ayes  reçeu  les  réponses  de 
Mr  de  La  Chaise.  A  tout  évènement,  je  lui  escriray 
de  te  marquer  son  sentiment  ;  c’est  un  bon  marin 
qui  les  conduiroit  luy-même  s'il  n’étoit  pas  valétu¬ 
dinaire  ;  enfin,  mon  cher  frère,  je  te  recommande  ces 
chères  filles  que  j’ayme  plus  que  moy-même  et  je 
ne  crois  pas  qu’il  me  fût  possible  de  me  consoler  s'il 
leur  arrivoit  accident.  Cette  pensée  me  fait  tressaillir 
toute  ma  faible  machine,  et  je  me  rétracte  de  ce  der¬ 
nier  projet  ;  il  n’y  faut  pas  penser  et  prendre  que  je 
n’ay  dit  rien  qui  vaille.  Suivons  le  plancher  des  va¬ 
ches,  c’est  plus  sûr. 

Ne  seroit-il  pas  possible,  mon  cher  abbé,  d’avoir 
par  le  moyen  de  ma  niepce  des  Biars  (i)  de  la  toile 
ouvrée  et  blanchie  pour  faire  des  serviettes  et  des 
napes,  de  celle  de  brin  d’une  aune  de  large  et  de  la 
plus  belle  blanchie  aussy  pour  faire  des  draps  ?  A 
mon  dernier  voyage,  j’en  parlay  à  ma  niepce,  qui 
me  dit  qu’elle  m’en  trouveroit  facilement.  Ainsy, 
si  cela  se  peut,  prie-la  de  ma  part,  si  elle  en  peut  trou¬ 
ver  dans  le  voisinage,  trois  cents  aulnes  de  la  plus 
belle  toile  ouvrée  et  blanchie  pour  des  serviettes  et 
choisir  la  plus  large  ;  la  quantité  de  toile  à  napes  de 
cinq  quars  de  large  pour  en  faire  vingt  ou  vingt  et 
quatre,  d’environ  deux  aulnes  un  quart  de  long  pour 
notre  ménage,  et  de  quoy  en  faire  six  fines  pour  18 
à  20  couverts,  cent  cinquante  ou  deux  cents  aulnes 
de  toile  de  beau  brin  de  la  plus  large  qu’il  se  pourra 
trouver  pour  faire  des  draps.  Si  donc  ma  chère 

(i)  Gilonne  de  Pradel  de  Lamase,  mariée  en  1740  au  Comte  de 
la  Morélie  des  Biards. 
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niepce  peut  faire  cette  emplette  sans  la  gêner,  tu 
me  fairas  plaisir  de  l’y  engager.  Tout  le  linge  ouvré 
que  l’on  nous  apporte  icy,  est  clair  comme  du  cane¬ 
vas  qui  à  peine  peut  soutenir  six  lessives  et  vient  en 
charpy,  en  sorte  que  je  suis  contraint  d’en  acheter 
tous  les  ans  pour  remplacer  celles  qui  ne  peuvent 
plus  servir.  Ces  serviettes  viennent,  je  croys,  des 
cantons  des  Suisses  oû  elles  sont  à  grand  marché  et 
que  l’on  nous  vend  icy  très  cher.  Si  ma  niepce  a  le 
temps  de  me  faire  cette  emplette  pour  être  rendue 
à  la  Rochelle  avant  le  départ  de  mes  filles,  elles 
pourront  les  emporter  avec  elles  et,  en  arrivant, 
après  qu’elles  seront  un  peu  reposées  des  fatigues 
du  voyage,  elles  travailleront  à  ourler  ces  serviettes, 
etc.  Cela  s’appelle  penser  au  ménage. 

Ma  femme,  comme  je  crois  déjà  te  l’avoir  dit,, 
hier  ou  avant-hier  dans  le  corps  de  ma  longue  lettre,, 
est  à  la  ville  ;  Pradel  vint  hier  après-midi  par  mon 
ordre  pour  escrire  aujourd’hui  à  ses  commandants 
de  Toulon,  à  Monsieur  Duvergé  et  autres.  Il  s'étoit 
flatté,  et  me  l’avoit  escrit,  que  ce  navire  ne  démarre- 
roit  pas  de  huit  jours  fondé  sur  ce  que  le  trésaurier 
luy  avoit  dit  que  son  départ  seroit  remis  pour  atten¬ 
dre  que  les  états  des  lettres  de  change  qui  n’étoient 
pas  finis  ;  pour  moy  qui  sçais  que  l’autorité  de  nos 
supérieurs  ne  peut  point  retarder  un  navire  mar¬ 
chand  sans  répondre  des  évènements  qui  en  pour¬ 
raient  arriver  ny  sans  payer  l’équipage  et  leur  nour¬ 
riture,  je  n’ay  point  donné  dans  le  discours  et  j’ay 
fort  bien  fait,  de  sorte  que  dans  le  journée  d’au- 
jourd’huy,  le  12  de  ce  mois,  il  a  escrit  quelques  let- 
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très  et  a  traversé  à  la  ville  dans  l’espérance  que  le 
navire  luy  donneroit  le  temps  de  finir  ses  expédi¬ 
tions.  Mais  il  s’est  trompé  et  m’a  escrit  par  le  retour 
de  mes  nègres  canotiers  que  Monsieur  de  Querlérec 
avoit  donné  ses  lettres  pour  (la)  France  et  que  le 
capitaine  démarreroit  sans  faute  demain  à  7  heures 
du  matin.  Voilà  comme  sont  tous  les  jeunes  gens 
qui  remettent  toujours  les  bonnes  œuvres  au  lende¬ 
main.  Du  reste,  je  suis  fasché  de  ce  que  ce  navire 
n’est  pas  retardé.  J’aurois  fort  souhaité  que  ma  fem¬ 
me  eût  fait  un  mémoire  de  ce  qui  convient  à  mes 
filles  pour  des  robes  et  l’assortiment,  afin  qu'elles 
n'arrivent  pas  icy  comme  des  ex-nones.  Notre  colo¬ 
nie  aujourd’huy  est  devenue  opulente,  les  dames 
surtout  y  sont  mises  magnifiquement,  et  pour  ne 
pas  paraître  ridicule,  il  faut  faire  comme  les  autres  7 
mon  dessein  étoit  d’envoyer  une  copie  de  ce  mé¬ 
moire  à  Monsieur  de  Corvoisier  à  Paris,  pour  en¬ 
voyer  à  mes  filles  la  quantité  d’étoffes  de  soye  qui 
leur  sera  nécessaire  soit  à  Rochefort  ou  à  Xainte  où 
leurs  robes  se  fairoient.  Les  raisons  qui  m’enga- 
geoient  à  cela  sont  par  économie  et  pour  le  choix 
des  étoffes.  Ces  marchands  de  Rochefort  et  ceux  de 
la  Rochelle  sont  tous  ou  peu  s’en  faut  de  mauvaise 
foy  et  n’ont  que  de  la  guenille,  de  façon  qu’il  en 
coûtera  davantage  et  elles  seront  très  mal  enrobées.. 
Cependant  il  faut  espérer  qu’il  partira  quelqu’autre 
navire  cet  été,  à  tout  hasard  je  t’escriray  par  le 
Cap  et  t’envoyeray  ce  prétendu  mémoire  avec 
l’adresse  de  MM.  Richer  et  Corvoisier. 

j’oubliois  de  te  marquer  qu’il  faut  à  l’advenir 
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adresser  ce  que  tu  m’envoyeras  à  M.  Gilbert  à  la 
Rochelle,  où  l’on  ne  paye  point  de  droits  pour  l’en¬ 
trée,  au  lieu  qu’à  Rochefort  il  en  coûte  beaucoup,  je 
ne  sçais  pas  pourquoy.  Il  faudrait  aussi  escrire  un 
mot  d’avis  à  ce  Monsieur  Gilbert  pour  l’advertir  de 
retirer  ces  balots  et  d’en  payer  le  port  de  Limoges  à 
la  Rochelle  et  que  Madame  Moré  luy  payerait  ses 
déboursés.  Il  n’y  a  point  de  rouliers  de  Limoges  à 
la  Rochelle,  ainsy  les  balots  ne  doivent  être  que  la 
demy  charge  d’un  cheval.  S’il  étoit  possible  de 
m’envoyer  dans  ces  balots  cinq  à  six  livres  de  ce 
bon  fil  retord  et  blanchy,  du  fin,  une  partie,  et  l’au¬ 
tre  un  peu  plus  gros,  cela  me  fairoit  bien  plaisir. 
Celuy  que  nous  achetons  fort  cher  icy  est  à  demy 
pourry  et  casse  à  tous  moments  en  cousant. 

Adieu,  cher  frère  et  cher  amy,  il  est  tard  et  les 
veilles  me  sont  très  contraires  ;  je  ne  peux  jamais 
finir  lorsque  je  m’entretiens  avec  toy  par  lettres  ; 
il  me  semble  que  cela  m’en  approche  et  me  console 
sur  notre  éloignement,  sans  espérance  de  nous  re¬ 
joindre  ;  voilà  une  pensée  qui  m’est  venue  bien  mal 
à  propos,  elle  détruit  tout  le  plaisir  que  j'ay  eu 
pendant  trois  jours  en  t’escrivant  par  différentes 
reprises. 

J’embrasse  de  cœur  notre  cher  ayné  et  t’assure 
de  toute  ma  tendre  amitié  ;  je  fais  mille  compliments 
à  notre  chère  et  aymable  niepce  de  Lamase,  et  toute 
l’amitié  dont  je  suis  capable  à  toute  notre  parenté  ; 
j’ai  du  regret  à  l’oubly  de  Me  Clédat,  mais  je  n’en 
mouray  pas. 
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Je  suis,  mes  très  chers  frères,  avec  les  mêmes  atta¬ 
chements  d’amitié  et  de  tendresse  toujours  tout  à 
vous. 

Pradel.  » 


CHAPITRE  III 


La  Louisiane  pendant  la  guerre  de  sept  ans 

ET  LA  PERTE  DE  LA  COLONIE.  —  MORT  DE  M. 

de  Pradel. 


Quelle  était  la  situation  de  fortune  de  la  famille 
Pradel  vers  le  milieu  de  l’année  1755  ?  Elle  possédait 
une  maison  à  la  Nouvelle-Orléans  et,  près  de  la  ville, 
la  belle  demeure  de  Monplaisir,  immeubles  dont  la 
valeur  excédait  14.000  livres  ;  des  terres  en  pleine 
production,  fournissant  du  bois,  de  l’indigo,  de  la 
cire,  des  céréales,  des  légumes  ;  une  trentaine  d’es¬ 
claves  pour  le  moins.  M.  de  Pradel  participait,  selon 
toute  vraisemblance,  aux  bénéfices  des  maisons  de 
commerce  qu’il  avait  fondées  dans  la  capitale  de  la 
Louisiane  et  ne  manquait  pas  de  capitaux,  si  l’occa¬ 
sion  s’en  présentait,  pour  faire  de  bonnes  affaires. 
Son  fils  venait  d’être  promu  enseigne  de  vaisseau  : 
il  allait  être  affecté  au  port  de  Brest,  faire  campagne 
et  dépenser  moins.  Déjà,  l’aînée  de  ses  sœurs  faisait 
l’objet  d’une  demande  en  mariage  et  l’on  pouvait 
estimer  que  les  frais  d’entretien  des  jeunes  filles 
dans  la  Métropole,  allaient  peu  à  peu  diminuer.  Les 
dettes  contractées  par  M.  de  Pradel  à  l’occasion  de 
l’achat  et  de  la  construction  de  Monplaisir  et  les 
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avances  diverses  que  lui  consentaient  ses  frères  pour 
ses  achats  et  dépenses  en  France  étaient  compensées 
par  ses  envois  de  fonds  ;  à  ce  point  que  vers  1760, 
l’abbé  de  la  Mase  pourra  écrire  sur  un  état  récapi¬ 
tulatif  du  compte  Pradel  :  «  On  trouvera  ci-joint 
un  compte  que  j’envoyai  à  mon  frère  Pradel  le  19 
août  1756  à  commencer  depuis  1751...  J’ai  bien  lieu 
de  ma  plaindre  de  la  négligence  de  mon  frère  de  ne 
m’avoir  pas  accusé  réception  du  dit  compte  du  mois 
d’août  1756,  dont  la  recette  monte  à  la  somme  de 
38.776  £  10  S.,  et  la  dépense  monte  à  38.909  £  11  S. 
3  d.  ».  L’on  voit  donc  qu’il  y  avait  bien  alors  équili¬ 
bre  entre  les  recettes  et  dépenses  et  que  M.  de  Pradel 
était  en  droit  de  regarder  l’avenir  avec  confiance, 
d’autant  plus  que  la  situation  de  la  colonie,  en  dépit 
de  quelques  coups  de  main  des  sauvages  ou  des 
Anglais,  semblait  assurée.  Mais,  ^bientôt,  allait  sur¬ 
venir  la  guerre  de  Sept  ans,  dont  les  conséquences 
furent  funestes  à  la  fortune  du  riche  colon  et  firent 
perdre  la  Louisiane  à  la  France. 

Cependant  les  signes  avant-coureurs  des  hostilités 
furent  accueillis  assez  froidement  par  M.  de  Pradel 
qui  pendant  sa  longue  carrière,  avait  vu  se  dérouler 
bien  d'autres  guerres  et  passé  déjà  plus  de  quarante 
ans  dans  une  colonie  sans  cesse  alertée.  Son  fils 
Charles  venait  de  s’embarquer  pour  la  France,  char¬ 
gé  des  commissions  de  sa  famille.  M.  de  Pradel  re¬ 
nonçait  pour  l’instant  à  faire  venir  ses  filles  en  Loui¬ 
siane,  en  raison  des  risques  de  la  guerre  maritime 
qui  menaçait  de  s’ouvrir.  Il  consacrait  tous  ses  soins 
à  son  commerce  et  à  ses  cultures,  et  se  préoccupait 
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de  faire  construire  des  indigoteries,  en  s'aidant  de 
quatre  de  ses  nègres  les  plus  adroits..  Sa  lettre  du 
30  novembre  1755  donne  de  curieux  détails  sur  la 
fabrication  de  l’indigo,  dont  la  vente  lui  procurait 
une  jolie  source  de  revenus. 

«  Je  t’ay  escrit,  mon  très  cher  frère,  il  y  a  environ 
vingt  jours  pour  te  donner  avis  d’une  acquisition 
que  j’ay  fait  de  vingt  et  trois  nègres,  et,  affin  de  les 
avoir  à  meilleur  marché,  j’ay  tiré  sur  Mme  Moré 
deux  (lettres)  de  change,  l’une  de  4000  £  et  l’autre 
de  3.410,  qui,  jointes,  à  7590  £  d’autres  (lettres)  de 
change  sur  le  trésor  royal,  font  ensemble  la  somme 
de  15000  £  ;  les  reste  a  été  payé  icy  en  monaye 
courante  et  comptant.  J’ai  donné  avis  à  Mme  Moré 
de  t’advertir  de  luy  faire  toucher  à  Paris  cette  som¬ 
me  de  7410  £,  si  mieux  tu  ne  trouve  quelqu’autre 
correspondant  ;  cela  diminuera  et  affoiblira  mes  pe¬ 
tits  fons,  mais  j 'espère  réparer  cette  brèche  par  le 
premier  vaisseau  du  roy  que  nous  attendons  jour¬ 
nellement. 

Ces  déchanges  et  les  lettres  d’avis  sont  en  chemin 
par  le  Cap  par  un  petit  bateau  ;  le  vendeur,  M.  de 
Taillefer  m’a  prié  de  lui  donner  des  duplicata  pour 
Mme  Moré  et  pour  toy,  qu’il  emportera  avec  luy  dans 
son  navire  qui  doit  partir  après-demain.  Cela  me 
donne  en  partie  l’occasion  de  t’écrire,  indépendam¬ 
ment  du  plaisir  que  j’ay  de  t’accuser  réception  de 
ta  lettre  du  mois  de  février  dernier,  que  j’ay  reçue 
depuis  peu  de  jours  par  un  navire  marchand.  J’en 
ay  reçeu  aussy  de  Mme  de  Kerusoret,  de  Mme  de  la 
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Chaise,  de  mes  filles,  et  de  Mme  Moré.  Si  mon  fils  se 
rend  en  France  à  bon  port,  comme  je  l’espère,  tu 
recevras  par  son  occasion  une  lettre  de  moy,  par 
laquelle  je  te  marque  que  dans  l’occurence  où  nous 
sommes,  il  y  auroit  de  l’imprudence  de  faire  embar¬ 
quer  mes  filles  sur  mer,  aux  risques  d’être  conduittes 
en  Angleterre.  Ainsy,  il  faut  attendre  le  calme  qui 
succédera  à  l’orage.  Ces  chères  filles,  que  j’aurays 
bien  fait  de  ne  point  prévenir  sitôt  de  mes  desseins 
me  témoignent  l’empressement  qu’elles  ont  à  me 
venir  voir  ;  mais  je  te  laisse  le  soin  de  les  tranquilliser 
sur  le  retardement  que  ces  bruits  de  guerre  cause¬ 
ront  à  leur  impatience.  Je  ne  leur  écriray  pas  à 
cette  occasion  :  je  ne  me  porte  pas  trop  bien,  je 
n’ay  même  pas  pu,  aujourd’huy,  dimanche,  aller 
entendre  la  messe  ;  ces  mois  de  novembre  et  décem¬ 
bre  sont  critiques  pour  ma  santé.  Cependant,  cette 
indisposition  ne  m’alarme  nullement  :  mes  petites 
affaires  d’habitation  n’en  iront  pas  si  bien,  mais  aussi 
je  rétabliray  cette  santé  en  faisant  un  printems 
dans  ma  maison  qui  est  finie  et  bien  close  et  bien 
meublée.  Les  ingénieurs  et  gens  connaisseurs  l’ont 
estimée  cent  vingt  et  cinq  mille  livres.  Elle  ne  m'a 
pas  coûté  cette  somme,  il  s  en  faut  de  beaucoup  ; 
mais  un  particulier  qui  seroit  contrains  d  achettei 
tous  les  matériaux,  ne  l’auroit  pas  à  ce  prix,  y  com¬ 
pris  les  meubles. 

Je  crois  t’avoir  écrit  que  j’avais  pris  le  parti  de 
faire  de  l’indigo  l’année  prochaine  ;  pour  cet  effet, 
j  e  fais  construire  des  indigoteries  de  brique,  masson- 
née  et  bien  cimentée.  J’ay  mis  à  cet  ouvrage  quatre 
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de  mes  nègres  des  plus  adroits,  dont  Sl-Louis  et 
Cupidon,  mon  chasseur,  sont  du  nombre  ;  c’est  moy 
qui  suis  leur  conducteur,  au  moyen  de  quoy,  j 'épar¬ 
gne  cinq  livres  par  jour  et  la  nourriture  de  chaque 
maçon  françois,  et  mon  ouvrage  en  est  infiniment 
meilleur.  Je  crois  que  tu  sçais  que  ce  sont  de  grandes 
cuves  où  l’on  fait  fermenter  l’herbe  dans  l'eau,  il  en 
faut  deux  pour  cette  opération  qui  sont  l’une  sur 
l’autre.  Celle  qui  est  en  haut,  se  nomme  pourriture, 
la  seconde  est  le  récipient  de  l'eau  qui  a  occasionné 
la  fermentation  de  l’herbe.  Cette  eau  s'écoule  par 
un  robinet  dans  ce  qu’on  nomme  baterie  pour  y  être 
battue  à  force  de  bras  par  des  espèces  de  baquets. 
C’est  ce  qui  forme  le  grain  de  l’indigo  qui  se  précipite 
au  fond  de  cette  baterie  qui  a  aussy  un  robinet  à 
trois  trous  distant  de  deux  pouces  l’un  sur  l’autre. 
On  commence  par  faire  écouler  l’eau  claire  en  dé¬ 
bondant  le  trou  le  plus  haut,  ensuite  le  second,  et 
l'on  réserve  le  3me  que  l’on  n’ouvre  que  le  dernier 
d  ou  sort  une  eau  limoneuse  qui  s’écoule  dans  une 
troisième  petite  cuve,  nommée  diablotin.  Ensuite 
l’on  met  cette  lie  dans  de  petits  sacs  que  l’on  pend 
à  un  rattelier  pour  en  faire  égouter  l’eau  et,  lorsque 
le  tout  est  bien  égouté,  l’on  met  cet  indigo  dans  des 
caisses  où  il  sèche  au  soleil  et  à  couver  dans  les  temps 
pluvieux.  J’en  ay  donc  fait  construire  six  cette 
année  qui  sont  presque  finies  et  ces  six  en  font  dix- 
huit  parce  que  chaque  indigoterie  contient  trois 
cuves  les  unes  sur  les  autres  et,  à  côté,  s’entend,  la 
plus  haute  est  celle  ou  fermente  l’herbe,  la  seconde 
•celle  ou  1  on  fait  battre  1  eau  qui  sort  de  la  pourriture 
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et  la  troisième  qui  est  très  petite,  ne  reçoit  que  la  lie 
ou  limon  qui  s'est  déposé  dans  la  baterie  après  que 
le  grain  a  été  formé...  (i)  » 

Comme  le  prévoyait  M.  de  Pradel,  son  fils  arriva 
à  bon  port  à  Brest,  vers  le  io  décembre  1855,  d’où 
il  écrivait  à  son  cousin,  Jean  de  Lamase,  la  lettre 
suivante  : 

«  A  Brest,  le  10  janvier  1756. 

Je  suis  bien  inquiet,  mon  cher  Cousin,  des  nou¬ 
velles  de  mes  chers  oncles  et  des  vôtres.  Je  leur  ai 
écrit  en  débarquant  et  il  y  a  près  d’un  mois.  Seraient- 
ils  malades  ?  Rassurés-moi  là-dessus,  je  vous  prie, 
et  commençons  ensemble  un  commerce  de  lettres, 
puisque  les  lieux  nous  séparent  toujours  trop  pour 
en  avoir  d’autre  ensemble.  Je  vous  marquerai  les 
nouvelles  qui  se  passeront  dans  nos  ports  qui  vont 
être  bientôt  le  théâtre  de  la  guerre  (2),  et  vous  me 
direz  celles  de  votre  maison  et  de  vos  amusemens. 
Vous  ne  doutés  pas  combien  je  vous  aime,  quoique 
je  ne  vous  ai  connu  qu’à  la  volée  et  que  je  n’ai 
jamais  eu  la  satisfaction  de  me  faire  connaître  aussi 
de  vous.  Ainsi,  cher  cousin,  tout  ce  qui  vous  regarde 
m'intéresse  comme  moi-même  et  je  me  flatte  d’au¬ 
tant  de  retour  que  j’ai  d'amitié  et  d’attachement 
pour  vous.  Combien  avez-vous  d’enfants  à  présent, 
et  demeurés-vous  à  Uzerche  avec  ma  cousine  ?  (3) 

(1)  La  fin  de  cette  lettre  manque. 

(2)  La  guerre  de  sept  ans. 

(3)  De  Catherine  de  Neuvic,  Jean  de  Lamase  n'eut  qu'une 
fille,  Marie-Louise.  Bien  que  terriens,  les  Lamase.  n’abandonnè¬ 
rent  jamais  complètement  leur  centre  d’Uzerche. 
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Dites-lui  bien  choses  pour  moi,  des  et  assurés-là  de- 
l’envie  que  j’ai  de  la  connaître.  Je  viendrai  quelques- 
jours  chez  vous.  J’espère  passer  une  couple  de  mois. 
Nous  irons  chasser  avec  Lintillac  que  j’embrasse  de 
tout  mon  cœur,  nous  danserons  et  nous  chasserons 
à  la  campagne,  nous  y  mangerons  des  perdrix  rouges. 
Ce  ne  sera  jamais,  mon  cher  cousin,  sitôt  que  je  le 
désire.  Me  voilà  à  Brest  prêt  à  m’embarquer,  je  ne 
sçais  pas  encore  sur  quel  vaisseau,  mais  je  serai  de 
l’escadre  de  M.  de  Conflans  qui  partira  au  printemps 
pour  aller  réprimer  un  peu  si  nous  pouvons,  ces  fiers 
insulaires.  Vous  avez  sçu,  sans  doute  que  j’avais  été 
fait  enseigne  de  vaisseau  ;  j’ai  bien  des  remercie¬ 
ments  à  faire  à  mon  oncle  l’abbé  de  son  intention 
pour  moi  à  avoir  écrit  à  notre  commandant  de 
Toulon  de  prolonger  mon  congé,  je  l’ay  appris  icy 
par  de  mes  camarades  à  qui  M.  de  Villaret  (Vilarsel) 
l’avoit  dit.  Voulés-vous  bien  vous  charger  de  les  lui 
faire  en  l’assurant,  ainsi  que  votre  cher  père,  de 
tout  le  respect  et  la  reconnaissance  que  j’ai  pour  eux. 
Mille  compliments  aussi  à  M.  et  Mme  de  Dubois,  à 
M.  et  Mme  Desbiars,  à  mes  cousins  et  cousines. 

Adieu,  mon  cher  Lamase,  écrivés  moi  donc  quel¬ 
quefois  si  vous  voulés  me  prouver  que  vous  avés 
pour  moi  de  l’amitié  et  que  vous  faites  cas  de  celle 
que  j’ai  pour  vous.  Elle  est  bien  sincère,  je  vous, 
jure,  et  sera  à  l’épreuve  de  tout. 

Pradel. 

Mon  adresse  est  :  à  M.  de  Pradel,  enseigne  de  vais¬ 
seau  à  Brest.  » 
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* 

*  * 

Pendant  que  la  guerre  de  Sept  ans  se  développait 
à  la  fois  en  Europe  et  au  Canada,  la  Louisiane  en 
dépit  des  craintes  de  son  gouverneur,  M.  de  Kerlérec, 
qui  songeait  aux  moyens  de  repousser  une  invasion 
possible  des  Anglais,  connaissait  en  1756,  une  pério¬ 
de  de  prospérité.  Des  primes  étaient  données  pour 
la  culture  de  l’indigo  à  laquelle  s’appliquaient  les 
colons  et  en  particulier  M.  de  Pradel.  En  outre,  la 
vente  de  marchandises,  d’ailleurs  médiocres,  venues 
de  la  métropole  ou  des  colonies  espagnoles,  et  la  pro¬ 
duction  en  légumes  de  ses  jardins,  lui  assurèrent, 
pendant  cette  période  de  crise,  un  assez  clair  revenu. 
Son  commerce,  il  est  vrai,  devait  être  passablement 
gêné  par  la  guerre  maritime  à  laquelle  se  livraient 
régulièrement  les  Anglais  depuis  1755  ;  il  était  ce¬ 
pendant  possible  d’échapper  pour  une  part  au  moins, 
aux  risques  de  guerre  ;  c’était  de  se  couvrir  contre 
ceux-ci  en  s’adressant  à  des  assureurs  anglais,  qui 
avaient  des  correspondants  dans  les  ports  français 
et  n’hésitaient  pas  à  assurer  «  au  plus  bas  pris  »  nos 
navires  de  commerce.  Dans  la  lettre  qu’il  adressait 
à  ses  frères  le  5  avril  1756,  M.  de  Pradel  donne  ainsi 
de  curieux  renseignements  sur  le  fonctionnement 
des  assurances  maritimes  en  temps  de  guerre  ;  la 
prime  d’assurances  atteignait  parfois  à  50  %  de  la 
valeur  d’achat  des  marchandises  assurées,  à  charge 
pour  l’assureur,  en  cas  de  perte,  de  rembourser 
intégralement  à  l'armateur  la  valeur  ainsi  couverte 
par  la  prime. 
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«  J’existe  encore  dans  ce  monde,  mes  très  chers 
frères,  malgré  touttes  les  infirmitez  dont  je  suis 
accablé  et  qui  ont  redoublé  l’hiver  dernier.  Dieu, 
dont  les  décrets  sont  justes  et  incompréhensibles, 
a  conservé  mes  jours  pour  vous  donner  de  nouvelles 
assurances  de  ma  constante  et  sincère  amitié,  pour 
augmenter  le  bien  que  je  laisseray  à  mes  successeurs, 
et  pour  faire  une  nouvelle  pénitence,  l’hiver  prochain 
des  péchés  que  j’ay  commis  pendant  ma  jeunesse  : 
que  sa  volonté  soit  faite  en  la  terre  comme  aux 
cieux. 

Depuis  les  dernières  lettres  que  je  t’ay  écrit,  mon 
très  cher  abbé,  pour  te  donner  avis  de  l’acquisition 
de  vingt  et  trois  nègres  que  je  fis  dans  le  mois  de 
novembre  dernier,  j’ay  reçeu  une  lettre  de  toy  et 
de  mon  ayné  en  date  du  7  août  dernier  par  laquelle 
tu  me  marques  avec  prudence  qu’il  ne  convient 
point,  dans  les  circonstances  où  nous  sommes,  de 
penser  à  faire  revenir  mes  filles,  et  je  suis  très  fort 
de  ton  avis  qu’il  faut  qu’elles  restent  où  elles  sont, 
bien  aymées,  bien  éduquées  et  à  l’abry  del’ennemy. 

Je  n’ay  point  encore  compté  ce  qui  peut  te  rester 
d’argent  à  moy  après  avoir  fait  rembourser  Mme 
More  tant  par  la  déchange  de  7410  £  d’autres  frais 
pour  différents  effets  que  je  luy  ay  demandé  et  la 
pension  de  mon  fils  ;  tout  cela  joint  aux  dépenses 
de  mes  filles  me  font  juger  qu’à  veue  de  pais,  tu 
n’auras  peut-être  pas  assez  de  fons  pour  satisfaire  à 
tout  ou  qu’il  ne  restera  pas  grand  argent  entre  tes 
mains  ;  mais  je  compte  sur  ton  secours,  et  tu  peus 
être  assuré  que  je  saisiray  la  première  occasion  de 
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la  délivraison  des  lettres  de  changes  sur  le  trésor 
royal  pour  t’envoyer  ce  que  j’ay  actuellement,  ce 
qui  m’entrera  journellement  jusqu’au  tems  que  l’on 
les  ordonnera,  et  que  mettray  par  triplicata  dans 
trois  navires  différents  :  en  un  mot,  je  prendrai  si 
bien  mes  précautions  qu’il  t’en  parviendra  quel¬ 
qu’une. 

Je  fais  travailler  à  force  aux  jardins  d’indigo  : 
c’est  le  nom  que  les  Amériquains  Ont  donné  aux 
champs  de  80  ou  ioo  arpents  qu’ils  ensemencent  de 
cette  plante.  Il  est  vray  que  pour  en  retirer  un  grand 
produit,  il  faut  que  la  terre  soit  meuble,  unie  de 
niveau  et  tirée  par  grandes  planches  comme  celles 
d’un  jardin  le  sont  en  petit  ;  c’est  ainsy  que  j’ay  fait 
préparer  la  mienne  qui  est  en  partie  ensemencée, 
dont  je  suis  très  content,  qui  est  bien  levée  et  pro¬ 
met  beaucoup.  L’on  prépare,  actuellement  d’autres 
piesses  de  terres  pour  en  entretenir,  si  je  peux, 
cinquante  arpents,  car  j’ay  d’autres  cultures  que  je 
ne  veus  pas  négliger  qui  sont  certaines  et  éprouvées, 
et  celle-cy  est  nouvelle  pour  moy  ;  par  exemple  mon 
jardin  sera  toujours  soigné  très  religieusement,  les 
légumes  qui  en  sortent  tous  les  jours  me  produisent 
un  argent  comptant  et  assuré  ;  ainsi,  il  est  toujours 
bien  de  suivre  le  précepte  d’Esope  qui  dit  à  la  pos¬ 
térité  qu’un  chien  en  traversant  une  rivière  tran¬ 
quille  avec  un  bon  os  à  la  gueulle  abandonna  sa 
proye  pour  en  aller  chercher  l’ombre  que  le  soleil  et 
l’onde  grossissait,  mais  son  avidité  le  priva  de  l’un 
et  de  l’autre.  Je  profiteray  de  la  morale  de  cette 
fable  et  si  je  m'aperçois  que  la  culture  de  l'indigo 
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soit  à  charge  aux  autres  bonnes,  lucratives  et  éprou¬ 
vées,  je  ne  m’obstineray  point  à  le  faire  sarcler, 
écheniller  et  fabriquer  infructueusement,  à  moins 
que  je  ne  puisse  vaquer  à  l’un  et  à  l’autre.  En  ce  cas 
là,  et  suivant  ma  nouvelle  entreprise,  je  compte 
escrire  à  M.  Thomas  de  Rochefort,  assossié  et  peut- 
être  marié  avec  Mme  Moré.  Je  le  prieray  de  faire 
assurer  six  milliers  d’indigo  par  un  négotiant  de  la 
Rochelle,  honethomme,  s’il  se  trouve,  et  non  sus¬ 
pect  de  banqueroute,  et  cela  par  le  vaisseau  de  roy 
qui  nous  viendra  l’hiver  prochain  dans  le  mois  de 
novembre  ou  décembre.  Et  comme,  suivant  toutte 
apparence,  je  ne  fairay  pas  à  beaucoup  près  ce 
nombre  d’indigo  j’en  achèteray  des  habitants  pour 
compléter  la  quantité  assurée. 

Je  n’ay  rien  de  mieux  à  faire,  mon  cher  frère, 
que  de  m’entretenir  avec  toy  avant  le  départ  du 
vaisseau,  et  je  suppose  avec  une  juste  apparence  que 
tu  ne  sçais  pas  ce  que  c’est  que  les  assurances  qui 
se  pratiquent  dans  les  ports  de  mer  pour  faciliter 
le  commerce  maritime,  surtout  en  temps  de  guerre. 
Il  y  a  dans  les  ports  marchands,  comme  la  Rochelle, 
Bordeaux,  des  négotiants  qui  ne  font  d’autre  com¬ 
merce  que  celui  d’assurer  aux  armateurs  toute  leur 
cargaison  et  le  navire  ;  ils  assurent  aussy  les  mar¬ 
chandises  chargées  à  fret  par  les  pacotilleurs  ou 
passagers.  En  teins  de  guerre,  les  assurances  montent 
jusqu’à  30,  40,  et  50  pour  cent  du  prix  que  les 
marchandises  ont  été  achetées,  et  la  valeur  du  na¬ 
vire  estimée  par  experts  jurez  ;  si  le  navire  se  rend 
à  bon  port,  l’assureur  retire  du  propriétaire  des 
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•marchandises  le  prix  qui  a  été  convenu  juridique¬ 
ment.  Et  que  les  dites  marchandises  sont  vendues 
à  vil  prix  ou  non,  le  30,  40,  50  pour  cent  est  toujours 
payé  par  l’armateur  et  par  le  pacotilleur  ;  mais 
aussy  si  le  navire  est  pris  ou  naufragé,  l’assureur 
rembourse  à  l’armateur  tout  ce  qu’il  a  coûté  pour 
l’armement  et  la  valeur  du  vaisseau.  Je  regarde  le 
métier  de  cet  assureur  comme  celuy  d’un  joueur  au 
lansquenet,  il  peut  faire  sa  fortune  s’il  est  heureux, 
mais  la  majeure  partie  font  banqueroute. 

Dans  la  dernière  guerre,  il  y  avait  à  Londres  et 
dans  tous  les  ports  de  mer  de  l’Angleterre  des  assu¬ 
rances  qui  avaient  des  correspondants  dans  les  nô¬ 
tres  en  France  et  qui  assuroient  nos  vaisseaux  au 
plus  bas  prix  et  l’on  peut  dire  avec  toute  assurance, 
parce  qu’ils  s’informaient  des  escadres  anglaises  qui 
dévoient  aller  en  course,  prévenoient  les  chefs  d’esca¬ 
dre  ou  commandants  de  flotte  et  convenoint  avec 
eux  d’une  somme  qu'ils  leur  donneraient  s’ils  ne 
prenoient  pas  tels  ou  tels  navires  qu’ils  avoient  assu¬ 
ré  de  tels  ports  de  France  ;  c’est  une  chose  qui  m’a 
été  dite  et  certifiée  par  des  négotiants  et  marins  qui 
ont  eu  même  le  bonheur  par  ce  moyen  de  faire  leur 
voyage  très  heureusement  après  avoir  rencontré  des 
vaisseaux  anglais  qui  leur  laissoient  faire  leur  route 
après  que  le  commandant  étoit  informé  de  leur  nom 
et  de  celuy  des  vaisseaux.  Cependant,  j’ay  si  bonne 
opignon  de  la  nation  anglaise,  surtout  des  officiers 
de  leur  marine  que  je  ne  les  crois  pas  capables  de 
pareilles  lésineries  ;  à  la  bonne  heure  pour  les  assu¬ 
reurs,  cela  est  fort  permis  à  eux  comme  à  nos  né- 
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gotiants  ;  mais  à  l’égard  de  ces  connivences  entre 
les  dits  assureurs  et  les  officiers,  cela  n’est  sans  doute 
pas  vray,  et  je  pense  juste  en  vieux  militaire. 

Depuis  le  commencement  de  cette  lettre,  j’ay 
suspendu,  ou  pour  mieux  dire,  discontinué  d’écrire 
jusqu’au  aujourd’huy  12  ce  mois.  Pendant  cet  inter¬ 
valle  il  est  arrivé  quatre  bateaux  de  St-Domingue 
qui  nous  assurent  que  nous  avons  trêve  avec  les 
anglais  et  que  l’on  pense  même  qu’il  n’y  aura  point 
de  guerre  entre  nous  ;  Dieu  le  veuille,  pour  le  bien 
et  pour  celui  de  la  Colonie  qui  en  souffrirait  beau¬ 
coup.  Les  marchands  avoient  déjà  augmenté  leurs 
farines,  vins  et  marchandises  sèches  à  un  prix  exor¬ 
bitant  et  ne  vouloient  recevoir  les  denrées  du  pais 
qu’à  moitié  de  celui  qu’elles  se  vendoient  ;  tout  est 
presque  rétabli  sur  le  même  pied  qu’il  étoit,  depuis 
les  nouvelles  que  ces  bateaux  nous  ont  donné  et  ce 
qui  les  confirme,  c’est  la  vente  de  leurs  effets  qu’ils 
donnent  à  un  prix  raisonnable.  La  barrique  de  vin 
de  400  pintes  se  vendaient  cent  piastres  —  500  — . 

Ils  la  livrent  à  40  —  200  £  —  et  ainsi  du  reste  et  les 
autres  marchands  ont  suivy  le  prix  de  ceux  des 
quatre  bateaux.  Je  souhaite  que  cette  nouvelle  nous 
soit  confirmée  par  un  vaisseau  de  roy  qu’on  nous 
assure  party  de  Rochefort  dans  le  mois  de  décembre 
dernier  ;  en  ce  cas  j 'aurais  quelque  espérance  de  voir 
mes  filles  avant  de  mourir,  et  j’espère  que  tu  ne 
négligeras  rien  pour  me  donner  cette  satisfaction  ; 
j’ay  été  si  content  du  séjour  que  mon  cher  fils  a  fait 
icy  avec  moy,  que  je  me  flatte  d’avoir  le  même 
plaisir  d’y  voir  mes  filles  ;  elles  sont  du  même  sang. 
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et  ont  été  élevées  par  une  dame  remplie  de  bons 
sentiments  ;  ainsy,  il  y  a  tout  à  espérer  de  leurs 
attentions  pour  leur  bon  père. 

Nous  avons  aussy  appris  par  ces  bateaux  que  la 
frégatte  du  Roy  dans  laquelle  mon  fils  est  parti 
d’icy  pour  France  en  octobre  dernier  est  arrivée  à 
Brest  à  bon  port  le  io  décembre  (la  lettre  d’avis 
est  du  Ier  janvier)  et  le  vaisseau  avait  mis  à  la  voille 
le  29  octobre.  Je  crains  que  l’absence  de  ce  cher 
marin  n’aye  retardé  son  avancement.  La  dernière 
et  grande  promotion  qui  a  été  faite  dans  la  marine 
aura  été  suivant  toute  apparence,  en  faveur  des 
présents  qui  auront  été  protégéz  ;  s’il  n’a  pas  été  du 
nombre  des  élus,  il  sera  longtemps  en  tems  de  paix 
pour  attraper  le  grade  d’officier.  La  marine  de  Fran¬ 
ce  est  presque  toujours  négligée  pendant  cet  heu¬ 
reux  tems,  pour  ceux  qui  ayment  la  tranquillité  et 
le  bien  public. 

Je  t’ay  prié,  mon  cher  frère,  de  faire  en  sorte  par 
le  moyen  de  Mme  des  Biards,  notre  chère  niepce,  de 
me  procurer  un  balot  de  beau  et  bon  linge  de 
table.  Je  veux  dire,  partie  du  commun  pour  l’ordi¬ 
naire  du  ménage,  et  l’autre  du  beau,  avec  de  gran¬ 
des  napes  conformes  au  beau.  Nous  avons  icy  des 
couturières  ;  ainsy,  il  faudra  les  faire  embaler  en  piè¬ 
ce  après  cependant  les  avoir  fait  blanchir  s'il  se  peut, 
car  nos  eaux  ne  sont  pas  bonnes  icy  pour  cette  opé¬ 
ration.  Celle  du  fleuve  est  toujours  bourbeuse  et  l’on 
ne  la  boit  qu 'après  avoir  reposé  dans  de  grandes  jares 
de  grès,  au  moyen  de  quoi,  elle  devient  excellente 
et  claire  comme  de  l’eau  de  roche. 
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Il  ne  vient  point  icy  d’officiers  des  vaisseaux  de 
roy  auxquels  je  ne  fasse  des  politesses.  Je  leur  rends 
même  service  dans  l’occasion.  Le  fils  de  feu  M.  de 
Farge,  que  j’ay  reçeu  icy  comme  un  second  fils, 
auquel  j’ay  donné  à  son  départ  des  oiseaux  rares 
bien  logés,  des  barils  pleins  de  provisions  du  cru  de 
mon  habitation,  il  est  party  et  je  n’ay  reçeu  aucune 
nouvelle  de  luy  ;  aussy  des  autres  qui  me  rendent 
une  pareille  reconnaissance  ;  ce  qui  me  fâche  le  plus, 
c’est  que  ce  jeune  homme  m’avoit  très  fort  promis 
de  m’envoyer  des  grênes  pour  mon  jardin.  J’avois 
écrit  en  conséquence  à  Mme  Moré  de  luy  rembourser 
ce  qu’il  les  aurait  payées  ;  point  de  grênes. 

Ne  serait-il  pas  possible,  par  le  moyen  de  M.  Du¬ 
bois  d’avoir  des  grênes  ?  Celles  que  je  reçois  par  mes 
commissionnaires  sont  vieilles  et  de  mauvaise  calité  ; 
ils  les  font  acheter  de  ces  revendeurs  de  grênes  par 
cornets  et  cela  ne  vaut  rien.  En  un  mot,  si  cela  se 
peut  par  le  canal  de  M.  Dubois  qui  est  habille  en 
tout,  je  t’envoie  à  tout  événement  un  mémoire  que 
tu  fairas  voir  à  M.  Dubois  après  l’avoir  assuré,  luy 
et  ma  chère  niepce,  de  ma  constante  amitié.  Je  fais 
les  mêmes  assurances  à  Mme  de  Lamase  et  à  tous 
mes  nepveux  et  niepces.  Je  ne  les  oublie  point  du 
tout  et  M.  de  Lintillac  père  et  fils.  Les  artichaux 
dont  il  me  donna  de  la  grêne  ont  multiplié  de  façon 
sans  dégénérer  de  beauté,  que  depuis  le  7  de  mars 
mes  vendeurs  de  salade  à  la  ville,  en  vendent  tous 
les  jours  pour  4,  5  et  6  piastres  à  deux  sols  piesse  : 
cela  veut  dire  trois  pour  un  demy  réal  qui  vaut  un 
seize  de  la  piastre,  ou  six  sols  trois  deniers.  Voilà 
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bien  des  bagatelles  que  je  t’escris,  mais  je  ne  me 
corrigeray  de  ce  défaut  ;  j’ay  trop  de  plaisir  de 
m’entretenir  avec  vous,  mes  très  chers  et  bien  aymés 
frères,  en  vous  assurant  que  je  suis  mille  fois  plus  à 
vous  qu’à 

Pradel. 

Ma  femme  veut  vous  écrire  par  cette  occasion; 
depuis  le  départ  de  mon  fils,  elle  n’a  été  qu’une  fois 
à  la  ville  où  elle  n’a  séjourné  que  dix  jours  ;  nous 
vivons  en  bonne  intelligence  :  mon  fils  ny  a  pas  peu 
contribué  (1). 

Je  ne  pourray  pas  me  dispenser,  mon  cher  frère, 
de  mettre  cette  lettre  dans  une  enveloppe,  j’aurais 
voulu  t’en  épargner  le  port,  mais  celle  que  ma  femme 
m’a  remis  et  qu’elle  avait  commensé  à  vous  écrire 
à  la  ville  où  elle  ne  resta  que  dix  jours  pour  rendre 

j. 

visite  à  Mme  de  Kerlérec,  ne  saurait  se  clore  dans 
ces  simples  cayés.  D’ailleurs  je  suis  bien  aise,  au- 
jourd’huy  14  avril,  de  m’entretenir  avec  toi  soit 
pour  te  faire  de  nouvelles  assurances  d'amitié  que 
pour  te  parler  encore  de  quelques  autres  affaires  qui 
m’intéressent  ;  j’ay  écrit  à  M.  Duvergé  S4-André,  à 
M.  Thomas,  assotié  de  Mme  Moré  ;  je  recommande 
au  premier  mes  filles  au  cas  que  vous  jugiés  tous  les 
deux  qu’il  soit  à  propos  suivant  les  circonstances 
de  les  faire  revenir  ;  tu  peux  compter  sur  la  probité, 

(ij  II  est  donc  probable  qu 'antérieurement,  il  y  avait  eu  un 
froid  entre  M.  de  Pradel  et  sa  femme  :  celle-ci,  amie  de  Mœe  de 
Kerlérec,  ne  rêvait  que  fêtes  et  vivait  à  la  Nouvelle-Orléans, 
tandis  que  M  .  Pradel,  souvent  malade  demeurait  à  Montplaisir. 


sur  l’économie  et  sur  l’amitié  qu’il  a  toujours  eu 
pour  moy  ;  depuis  notre  ancienne  connaissance  nous 
avons  été  intimes  sans  interruption,  l’employ  de 
commissaire  d’artillerie  le  rend  sédentaire  à  Roche- 
fort,  et  s’il  s’en  éloigne,  ce  n’est  que  pour  faire  sa 
tournée  dans  les  forges  voisines  et  y  donner  ses 
ordres  pour  la  fonte  des  canons.  Ainsy  il  n’armera 
pas  suivant  cela,  que  lorsqu’il  sera  fait  chef  d’es¬ 
cadre,  grade  qui  lui  sera  accordé  incessamment  ; 
ainsy  vous  pourrés  de  concert  tous  les  deux  me  pro¬ 
curer  le  plaisir  de  revoir  mes  filles  et  je  vous  en 
laisse  les  maîtres. 

Je  t’ay  marqué  et  dit  que  j’aurais  désiré  de  pou¬ 
voir  établir  mes  filles  en  France,  surtout  dans  notre 
province  ou  aux  environs  :  mais  pour  cet  effet,  il 
faut  de  l’argent,  et  je  n’en  ay  pas,  que  pour  fournir 
aux  dépenses  quelles  font  et  ont  fait,  celles  de  mon 
fils,  celles  de  ma  maison,  indigoteries  d’aujourd’huy  ; 
et  tant  d’autres  cy  et  tant  d’autres  là,  qu’enfin, 
malgré  toutte  mon  économie  au  bout  de  l’an,  je 
trouve  peu  de  fons  à  envoyer  en  France,  ce  qui  me 
fait  prendre  le  bon  party. 

J’ay  escrit  à  M.  Thomas  et  luy  ay  envoyé  un  mé¬ 
moire  pour  les  grênes  dont  j’ay  besoin  ;  il  les  faira 
venir  de  Bordeaux  où  il  a  résidé  longtemps  et  où  il. 
doit  avoir  de  bons  correspondants.  Ainsy  je  ne  t’en- 
voyeray  pas  celuy  que  je  comptais  que  tu  adresse¬ 
rais  à  M.  Dubois,  comme  je  te  l’ay  marqué  dans  le 
corps  de  ma  lettre  ;  j'ay  pensé  qu'elles  me  parvien¬ 
draient  plus  promptement  par  la  voye  de  ce  M.  Tho¬ 
mas,  sans  en  donner  le  soin  à  M.  Dubois,  qui  a  peut- 
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être  d’autres  affaires,  qui  négligeroit  celle-là  ;  et  cela 
me  conduirait  peut-être  à  deux  ans  et  plus  d’attente, 
et  je  les  recevray  cet  hiver  prochain,  tout  au  plus 
tard. 

J’embrasse  tendrement  mon  cher  frère  ayné,  aussy 
bien  que  toi,  cher  frère,  et  je  vous  souhaite  à  tous 
deux  une  parfaite  santé.  » 

* 

*  * 

Cette  période  prospère  que  traversait  la  Louisiane 
en  dépit  de  la  guerre,  n’allait  pas  tarder  à  prendre 
fin  et  la  colonie  connut  bientôt  les  prodromes  d’une 
crise  économique  sans  précédent.  Il  faut  en  voir 
l’origine  dans  les  difficultés  éprouvées  par  les  colons 
à  se  ravitailler  comme  auparavant  dans  la  Métro¬ 
pole  :  d’où  l’obligation  pour  eux,  d’acheter  très  cher 
des  marchandises  de  qualité  médiocre  à  des  inter¬ 
médiaires.  Conséquence  de  ce  fait,  l’on  dut  émettre 
pour  remplacer  la  monnaie  d'or,  du  papier-monnaie 
dont  la  valeur  ira  en  décroissant  au  fur  et  à  mesure 
de  l’inflation  ;  la  crise  atteindra  son  plus  haut  point 
à  partir  de  1762.  Il  est  impossible  de  savoir  dans 
quelle  mesure  M.  de  Pradel  a  souffert  de  cette  crise 
économique,  pendant  les  années  1757  à  1761  ;  il  ne 
subsiste  pas  de  lettres  de  lui  pour  cette  période. 
Signalons  cependant  une  note  écrite  par  l’abbé  de 
la  Mase,  en  marge  de  la  lettre  précitée  du  5  avril 
1756  :  «  Dans  cette  lettre,  dit-il,  (M.  de  Pradel)  me 
mande  qu’il  envoyera  des  fonds.  Cependant,  depuis 
les  8.400  livres  qu’il  m’envoya  dans  sa  lettre  du  6 
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juillet  1754,  il  (est)  demeuré  jusqu’en  septembre 
1758  sans  m’en  envoyer.  »  Il  est  probable  que  l’envoi 
en  France  de  lettres  de  change  était  chose  difficile 
pour  M.  de  Pradel  en  raison  de  la  détresse  générale 
qui  régnait  dans  la  Colonie,  et  de  l’émission  de  la 
monnaie  de  carte  dont  la  valeur  ne  cessait  pas  de 
se  déprécier.  Malgré  tout,  en  1759,  il  envoyait  à  son 
frère  deux  lettres  de  change  s’élevant  à  33500  livres, 
à  propos  desquelles  l’abbé  de  la  Mase  signalait  un 
moratorium  sur  les  payements  :  «  Ces  deux  lettres 
de  change,  dit-il,  vinrent  par  la  frégate  «  la  Fortune  » 
qui  était  partie  de  la  Louisiane  avec  la  frégate 
«  l’Opale  ».  Celle-ci  vint  en  droiture  en  France  et 
celle  appelée  «  la  Fortune  »  relâcha  en  Espagne. 
C’est  ce  qui  retarda  la  réception  de  la  lettre  que  mon 
frère  m’écrivait  et  des  lettres  de  change.  Mon  frère, 
qui  avait  été  très  malade, me  manda  qu’il  m’envoyait 
des  lettres  de  change  payables  à  vue  et  il  se  trom¬ 
pait  ;  car  elles  étaient  à  neuf  mois  de  vue.  Elles 
ne  furent  acceptées  que  le  15  juin  1759  et,  par 
malheur,  le  Roi,  par  arrêt  du  Conseil  du  15  octobre 
suivant,  a  surcis  durant  la  guerre  en  payement  de 
toutes  les  lettres  de  change  tirées  sur  les  trésoriers 
généraux  des  colonies  françaises,  promettant  d’en 
faire  payer  l’intérêt  à  cinq  pour  cent  :  ce  qui  ne 
s’exécute  pas,  car  on  ne  paye  ni  capital,  ni  intérêts.  » 
Ce  fut  vraisemblablement  à  cause  de  ce  moratorium 
que  M.  de  Pradel  dut  suspendre  ses  envois  d’argent 
en  France  jusqu’en  1761. 

Selon  toute  vraisemblance,  la  maladie  grave  dont 
il  souffrit  pendant  cette  période,  et  à  laquelle  l’abbé 
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de  la  Mase,  fait  allusion,  décida  M.  de  Pradel  à 
prendre  sa  retraite  ;  il  fut  ordonnancé  en  sa  faveur 
et  lui  fut  payé  à  la  Nouvelle-Orléans  le  31  décembre 
1759  une  somme  de  540  livres,  à  titre  de  pension 
de  retraite  et  pour  compter  de  cette  même  année 
1759.  Quoique  retraité,  il  demeurera  sans  doute  atta¬ 
ché  au  Conseil  supérieur  de  la  défense  de  la  Nouvelle- 
Orléans  et  collaborera  à  ce  titre  au  plan  de  cons¬ 
truction  de  l’enceinte  fortifiée  que  M.  de  Kerlérec 
fit  établir  en  1760,  pour  protéger  la  ville  contre  une 
attaque  possible  des  Anglais,  dont  l’on  redoutait  la 
venue  par  la  vallée  du  Mississipi,  à  la  suite  de  l’in¬ 
vasion  du  Canada.  M.  de  Pradel  va  surtout  consa¬ 
crer  à  ses  entreprises  ses  dernières  années,  malheu¬ 
reusement  attristées  par  des  deuils,  par  la  ruine 
momentanée  de  sa  fortune,  et,  enfin,  par  la  perte  de 
cette  belle  colonie,  à  laquelle  il  avait  consacré  toute 
son  existence. 


* 

*  * 

M.  de  Pradel  avait  dû  renoncer,  nous  l’avons  vu,, 
à  faire  venir  ses  filles  en  Louisiane  ;  elles  étaient 
donc  restées  au  Couvent  de  Quimperlé,  qu’elles 
quittaient  souvent  pour  se  rendre  à  Lorient  ou  à 
Kersquan,  chez  Mme  Moré  de  la  Chaise,  ou,  plus  rare¬ 
ment,  à  Uzerche  chez  leurs  oncles.  Les  Ursulines 
laissaient  à  ces  jeunes  filles,  respectivement  âgées, 
en  1761,  de  30,  21  et  17  ans,  une  certaine  liberté. 
Les  demoiselles  Pradel  s’étaient  créé  des  relations 
en  ville  ;  l’aînée  était  même  fiancée  à  un  jeune  hom- 
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me  de  Quimperlé,  M.  du  Vergier.  Comme  ces  jeunes 
filles  ne  se  destinaient  pas  à  la  vie  religieuse  et  que 
leur  long  séjour  au  Couvent  était  uniquement  dû 
aux  circonstances,  il  était  naturel  qu’on  ne  les  trai¬ 
tât  pas  avec  la  même  rigueur  que  les  autres  pension¬ 
naires  et  qu’il  fût  apporté  quelques  tempéraments 
à  la  discipline  :  ce  qui  d’ailleurs  provoquait  les  pro¬ 
testations  de  Mme  de  la  Chaise  qui  déclarait  à  l’abbé 
de  la  Mase,  dans  une  lettre  du  5  janvier  1761  : 

«  Je  ne  puis,  Monsieur,  me  dispenser,  au  commen¬ 
cement  de  cette  nouvelle  année,  de  vous  instruire 
comment  les  choses  se  sont  passées  au  sujet  des 
Dlles  de  Pradel.  Ces  petites  permissions  d’aller  dîner 
quelquefois  en  ville,  sans  y  coucher,  ont  été  sur¬ 
passées.  J’ay  représenté  à  la  religieuse  et  aux  chères 
Pradel  que  souvent,  à  se  voir  de  trop  près,  çà 
n’avancerait  pas  le  mariage  proposé.  Il  est  rare 
d’être  du  mesme  avis  ;  souvent  les  choses  vont  par 
des  routes  contraires  à  leur  but.  Leur  cher  frère 
m’amena  Manette,  l’été  dernier,  par  pittié  de  la  voir 
seule  à  son  couvent  ;  elle  m’est  restée  quatre  mois, 
bien  gaie,  et  contente  :  s’étant  fait  aimer  de  tout  le 
monde  ;  ma  sœur  et  moy  nous  l’avons  vue  partir 
avec  regret  ;  mais  une  lettre  et  plusieurs  de  sa  sœur 
Maledent  la  pressoit  de  rentrer  au  couvent.  Elle 
s’aperce  voit  sans  doute  qu’il  étoit  temps  de  quitter 
des  étrangers  après  des  visites  de  6  à  7  mois.  Je 
conduisis  donc  ma  charmante  Manette  et  Maledent 
et  je  fus  voir  sa  sœur  aînée,  que  je  trouvé  dans  des 
vapeurs  bien  fortes,  3  ou  4  personnes  à  la  tenir,  des 
mouvements  convulsifs  dans  tous  les  membres.  Quel 
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chagnn  ce  fut  pour  moy  !  J’en  marqué  toutte  ma 
peine  à  Mme  Duvergier  et  des  embarras  que  cela  luy 
causait.  Elle  me  vanta  le  soin  des  gardiennes, 
l’exactitude  des  médecins,  les  eaux  minérales  qu’elle 
lui  avoit  fait  prendre  15  à  20  bains  (cela  s'entend  : 
il  faut  payer)  et  qu’il  lui  falloit  un  changement  d'air  : 
j’y  consentis  et  de  l’avis  de  Me  de  Kérusoret  à  quy 
je  dis  qu’elle  ne  (s’y  plairoit  pas)  pour  bien  des  rai¬ 
sons  ;  que  (si)  ces  accidents  luy  prennent,  elle  n'au- 
roit  point  de  colonel  n’y  d’officier  à  la  tenir  ;  qu’elle 
seroit  privée  de  voir  M.  Duvergier  ;  que  si,  après, 
qu’on  luy  ay  fait  voir  tout  cela,  elle  vouloit  venir 
de  bon  cœur,  je  la  recevrois  de  mesme  ;  que  par 
ailleurs,  les  bons  vivres,  bouillons  et  tout  en  général 
ce  qu'il  luy  sera  nécessaire,  luy  sera  fourni  abon¬ 
damment. 

Huit  jours  après,  elle  me  fut  envoyée  et  sa  femme 
de  chambre  ;  elle  est  restée  urf  mois  (en  pestant). 
Dès  le  mesme  soir,  elle  a  envoyé  des  exprès  chercher 
M.  du  Vergier,  quy  est  arrivé  le  lendemain,  quy  a 
fait  son  possible  pour  la  tranquilliser  :  elle  vouloit 
qu’il  la  remmenât  ;  il  luy  a  promis  de  la  voir  sou¬ 
vent,  ce  qui  nous  a  fait  plaisir  ;  car,  nous  laymons 
Il  a  tant  pris  de  part  à  notre  peine  et  s'est  comporté 
(vis-à-vis)  de  nous  et  d’elle  au-dessus  de  tous  les 
éloges  que  j’en  pourrois  prendre.  Il  nous  conseilla 
de  la  mener  à  notre  campagne,  qu’il  la  fût  venu  voir  : 
elle  y  consentit  à  la  fin.  Il  vint  donc  comme  il  l’avait 
promis,  la  trouvant  mieux  de  touttes  façons  ;  sans 
doutte  qu’il  luy  fit  voir  l’impossible  de  la  mener 
chez  luy  :  ce  quy  la  fit  demander  le  couvent.  Nous 
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y  consentîmes  et,  après  bien  des  lettres,  tant  de  sa 
part  que  de  celle  de  M.  de  la  Chaise,  ces  dames  (i) 
ont  consenti  ;  son  oncle  la  leur  a  remise.  Elles  ont 
dit  que  si  ces  vapeurs  luy  prennent,  qu’elles  me  la 
renverront  ;  dans  ce  temps-là,  je  ferai  comme  je 
pourroi. 

A  cette  nouvelle  année,  Mme  de  Kérusoret  m’écrit 
qu’elle  mange  et  dort  bien  ;  que  les  médecins  vont 
deux  fois  par  jour  dans  leur  maison  pour  d’autres 
malades  et  Mlle  de  Pradel,  les  attend  sur  les  escalliés  ; 
qu’en  secret  elle  en  a  envoyé  chercher  un  à  dix  heu¬ 
res  du  soir  sans  sujet  :  elle  les  fera  tant  enrager, 
qu’elle  se  persuadera  que  ces  dames  la  remettront 
à  Mme  du  Vergier.  Car  ils  luy  ont  dit  qu’ils  voyent 
son  but.  Je  ne  peux  que  l’approuver  de  désirer  ce 
mariage  ;  touttes  les  personnes  qui  s’intéressent  à 
nous,  le  souhaittent  :  mais  elle  s’y  prend  mal  à  vou¬ 
loir  entrer  avant  le  jour.  Il  faudra  bien  de  l’argent  : 
encore  je  trouverai  que  ce  ne  sera  pas  assez.  Dieu 
veuille  que  le  tout  aille  bien  et  que  ce  soit  prompte¬ 
ment  pour  notre  satisfaction  à  tous. 

En  attendant,  recevez  les  souhaits  les  plus  heu¬ 
reux  pour  cette  nouvelle  année  et  ceux  de  M.  de  la 
Chaise  quy  me  charge  de  vous  dire  que  les  avances 
pour  ses  nièces  se  montent  à  six  mille  livres.  Si  vous 
pouvez  lui  envoyer  quelque  chose,  ça  luy  fera  plai¬ 
sir,  d’autant  que  notre  compagnie  des  Indes 
ne  le  paye  point  (2).  Tout  ira  mieux  à  la  paix  :  on 
en  parle  continuellement  ;  Dieu  nous  la  donne  !  J’ay 

(1)  Les  Ursulines  de  Quimperlé. 

{ 2 )  M.  de  la  Chaise  était  officier  au  service  de  la  Cle. 
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l’honneur  d’estre,  d’un  très  profond  respect,  Mon¬ 
sieur,  votre  très  humble  et  très  obéissante  servante. 

Morin  de  la  Chaise.  » 

Quatre  mois  plus  tard,  Alexandrine  de  Pradel 
mourait  au  couvent  des  Ursulines,  d’un  mal  de  poi¬ 
trine.  Le  lendemain  de  sa  mort,  survenue  le  Ier  août 
1761,  Mme  de  la  Chaise  annonçait  en  ces  termes 
cette  nouvelle  à  l’abbé  de  la  Mase  ! 

«  De  Kersquan,  le  2  août  1761. 

Vous  avez  sans  doutte  appris,  Monsieur,  par  Ma¬ 
dame  de  Kerusoret  le  décès  de  la  pauvre  Alexan¬ 
drine  de  Pradel,  arrivé  aux  Ursulines  de  Quimperlé 
le  premier  août,  après  une  longue  maladie  que  l’on  a 
traitée  de  pulmonie.  On  l’a  ouverte  pour  que  ça 
puisse  servir  à  procurer  à  ses  sœurs  des  instructions 
pour  pareille  maladie  dont  la'segonde  est  menacée, 
ayant  un  mal  de  poitrine  et  de  dos  joint  à  une  petite 
fièvre  quy  ce  fait  sentir  :  ce  que  nous  croyons  occa¬ 
sionné  par  la  longue  malladie  de  sa  sœur,  dont  la 
douleur  de  sa  mort  me  fait  beaucoup  craindre  pour 
ma  pauvre  Maledent.  Manette  est  d’un  tempéra¬ 
ment  charmant  jusqu’à  présent.  Dieu  veuille  les 
conserver,  car  elles  sont  très  aimables.  J’ay  été  bien 
touchée  de  perdre  l’aînée  à  son  âge,  c’était  la  mieux 
pour  la  taille  et  la  figure,  bien  élevée,  savante  en 
tout,  bonne  musicienne  et  touchant  le  clafcin  à 
enlever  et  à  la  veille  de  faire  un  très  bon  mariage. 
Cependant,  je  vous  avoueroi  que  je  n’ay  pas  etté 
prise  par  mon  plus  sensible  ;  mais  je  n’ay  rien  négli- 
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gé.  Je  l’engageois  à  venir  changer  d’air  chez  nous, 
elle  s’y  rendit  en  effet  :  mais  sentant  son  mal  de 
poitrine  coutumier,  elle  me  resta  un  mois  à  peine, 
me  disant  qu’elle  seroit  morte  sy  elle  restoit,  attendu 
qu’il  y  avoit  peu  de  temps  qu’il  m’étoit  décédé  une 
jeune  parente.  On  fut  forcé  de  la  remettre  aux  Ursu- 
lines  de  Quimperlé  où  les  soins  ne  lui  ont  pas  man¬ 
qué,  ny  les  plus  habilles  médecins.  Il  est  ettonant 
les  peines  que  Mme  de  Kerusoret  a  prises,  il  ny  a  que 
Dieu  qui  la  puisse  récompenser  ;  nous  n’avons  tous 
rien  à  nous  reprocher  pour  cette  pauvre  enfant.  On 
ne  pourra  pas  dire  que  c’est  l’ennui  du  couvent  : 
elle  a  etté  de  suite  18  à  20  mois  dehors,  maîtresse  de 
venir  chez  moy  tant  qu’elle  eût  voullu.  Mais  l’atta¬ 
che  qu’elle  avoit  à  ce  jeune  monsieur,  qu’elle  devoit 
épouser,  ne  luy  permettoit  pas  de  quitter  la  ville 
de  Quimperlé  ;  elle  fût  morte  également  chez  nous, 
puisque  Dieu  l’a  voulue  appeller  à  luy  malgré  tous 
les  bons  soins  :  ce  quy  a  coutté  beaucoup  d’argent 
et  quy  n’est  pas  fini.  Nous  avons  les  médecins  et  frais 
funéraires,  le  deuil  de  ses  sœurs  ;  enfin,  monsieur, 
c’est  tout  aussy  ce  que  cette  pauvre  fille  coûtera.  Si 
vous  pouvez,  vous  obligerez  celle  quy  a  l’honneur 
d’être  avec  respect,  Monsieur,  votre  obéissante  ser¬ 
vante. 

Morin  de  la  Chaise. 

Monsieur  de  la  Chaise,  vous  assure  de  ses  respects.» 

L’abbé  de  la  Mase,  lui  envoya,  en  effet,  peu  de 
temps  après,  une  lettre  de  change  de  91 1  livres, 
4  sols,  3  deniers,  tirée  sur  M.  Cornet  de  Frémont, 
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demeurant  à  Paris,  rue  des  Deux  Portes,  près  de  la 
rue  de  la  Verrerie,  qui  servait  de  banquier  et  de 
mandataire  aux  Lamase.  En  lui  accusant  réception 
de  cette  somme,  Mme  Morin  de  la  Chaise  lui  disait 
à  propos  de  la  maladie  qui  venait  d’enlever  Alexan- 
drine  de  Pradel  :  «  Je  défie  qu’on  puisse  evitter  cette 
maladie  à  de  jeunes  gens  qui  aspirent  à  l’hymen  et 
qui  voient  tous  leurs  désirs  dans  un  grand  éloigne¬ 
ment.  Nous  sommes,  nous  autres  anciens,  assez  bons 
pour  participer  à  leur  chagrin.  »  Elle  faisait  en  outre 
allusion  au  prochain  mariage  de  Charles  de  Pradel 
avec  Mlle  de  Valmenière,  ou,  plus  exactement,  Mar¬ 
guerite-Adélaïde  de  Cacqueray-Valmenier,  née  à 
Rochefort  le  29  décembre  1 737,  fille  de  Louis-Fran¬ 
çois  de  Cacqueray-Valmenier  et  de  Renée  de  Sl-Le- 
gier  de  la  Sauzaye.  Le  mariage  fut  célébré  à  Saint- 
André  (Charente),  le  12  décembre  1762. 

î*c 

*  '  * 


Déjà  M.  de  Pradel  s’était  dessaisi  d’une  partie  de 
sa  fortune  en  faveur  de  son  fils,  soit  en  lui  envoyant 
des  fonds  par  lettres  de  change,  soit  en  lui  achetant 
sair  place  de  la  terre  et  des  meubles.  Avant  d'entrer 
dans  le  détail  de  ces  envois,  il  convient  de  signaler 
que  les  émissions  de  monnaie  de  carte  en  Louisiane 
se  succédaient  rapidement  :  elles  atteignaient  près 
de  6  millions  de  livres  fin  1761,  et,  au  cours  de  l’an¬ 
née  suivante,  ce  chiffre  s'augmentait  de  plus  d’un 
demi-million.  Devant  l’inflation  croissante  qui  l’ac¬ 
compagnait  d’une  hausse  sérieuse  du  coût  de  la  vie, 
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M.  de  Pradel,  à  l’exemple  de  beaucoup  de  colons 
et  négociants  de  la  Nouvelle-Orléans  dut  prendre 
peur,  d’autant  plus  que  des  bruits  couraient  déjà  au 
sujet  de  l’abandon  du  territoire  par  la  France,  si  les 
hostilités,  comme  on  l’espérait,  prenaient  fin.  Crai¬ 
gnant  pour  sa  fortune,  il  voulut  que  perdre  pour 
perdre,  ses  enfants  pussent  en  profiter,  et,  à  partir 
de  1761,  il  envoya  à  M.  de  la  Mouche,  auditeur  à  la 
Cour  des  Comptes,  des  lettres  de  change,  que  celui- 
ci  convertit  comme  il  le  déclare  à  l’abbé  de  la  Mase, 
le  17  avril  1762,  en  reconnaissances  du  Trésorier 
des  Colonies  et  en  coupons  ».  C’est  ainsi  que  la  re¬ 
connaissance  d’une  lettre  de  change  de  25.000  livres 
s’élevait  à  27200  £  y  compris  les  intérêts  échus  le 
31  décembre  1761  ;  à  cette  somme  il  fallait  ajouter 
6  coupons  faisant  4080  £.  La  reconnaissance  de  celle 
de  8500  livres  était  9243  £  15  S.  y  compris  743  £  15  S. 
pour  intérêts  échus  à  la  même  date  ;  il  fallait  y  ajou¬ 
ter,  en  outre,  6  coupons  d’une  valeur  de  1386  £  11  S. 
Ces  lettres  de  change  demeurèrent  impayées  pen¬ 
dant  près  de  deux  ans.  Quelques  mois  plus  tard, 
M.  de  Pradel  invitait  son  frère  l’abbé  à  remettre  à 
son  fils  les  fonds  qu’il  pouvait  avoir  pour  lui  : 

«  Monplaisir,  le  23  juillet  1762. 

11  y  a  environ  un  mois,  mon  cher  abbé,  que  je  t'en 
ay  escrit  par  une  goualette  légère  que  M.  de  Iverlérec, 
notre  gouverneur,  a  dépêché  pour  la  France,  pour 
informer  sans  doute  le  ministre  de  l’état  de  notre 
colonie  qui  se  soutient  assez  bien  par  le  soutien  de 
ce  cher  gouverneur,  qui  est  toujours  beaucoup  de 
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mes  amis.  Mes  lettres  sont  toujours  mises  dans  les 
paquets  et  sont  par  conséquent  bien  rendues.  Mais, 
comme  dans  la  circonstance  où  nous  sommes,  elles 
courent  risque  d’être  prises  par  l’ennemy,  je  t’envoie 
un  duplicata  de  ce  que  je  t’ay  escrit  ou  approchant  : 
car,  je  n’en  ay  point  gardé  de  copie. 

Je  te  prie  donc,  mon  cher  frère,  de  remettre  à  mon 
fils  qui  a  32  ans  comptés,  tous  les  fonds  que  tu  peux 
avoir  et  qui  te  restent  à  moy.  Je  luy  envoyé  une  pro¬ 
curation  générale  pour  gérer  touttes  les  affaires  que 
j’ay  et  que  je  pourray  avoir  en  France.  Il  est  temps 
qu’il  tienne  le  timon  et  à  l’advenir,  ce  sera  luy  qui 
faira  mes  commissions  ;  et  lorsqu’il  sera  sur  mer 
pour  le  service,  il  commettra  quelqu’autre  dont  il 
me  répondra  et  me  rendra  compte  à  son  tour. 

Ce  malheureux  Thomas,  auquel  tu  as  envoyé  assez 
inconsidérément  tout  ce  qu’il  a  demandé,  ne  m’a 
envoyé  qu’une  caisse  de  remèdes,  du  prix  de  180 
livres.  Il  m’écrivit  faussement  par  «  l’Opale  »,  en 
1758,  que  le  capitaine  du  vaisseau  de  roy  n’avoit 
pas  voulu  embarquer  d’autres  effects  qu’il  luy  avoit 
proposés  et  que  j’avois  demandés  à  feu  M.  Moré  et 
auquel  ce  Thomas  a  malheureusement  succédé  ;  il 
m’escrit  donc,  ce  Thomas,  qu’il  avoit  les  effects  chez 
luy  et  qu'il  ne  pourroit  me  les  envoyer  qu’à  la  paix  ; 
ces  effects  étoient  achetés  et  ce  coquin,  ce  fripon  te 
demandoit  toujours  de  l’argent.  Moulin  aussy,  quy 
ne  luy  cède  en  rien  sur  l’article  de  mauvaise  foy, 
me  devoit,  à  ce  qu’il  me  dit,  deux  cent  et  tant  de 
livres  dont  je  n’entends  plus  parler.  Et  enfin,  je  ne 
reçois  aucun  compte  de  Mme  de  la  Chaise,  et  je 
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m’attends  bien  que,  lorsque  l’entretien  de  mes  filles 
ne  passera  plus  par  ses  mains,  elle  me  produira  un 
compte  des  avances  qu'elle  aura  faites  :  nous  voirons 
cela.  Oue  faire  à  tout  cecy  ?  J’ai  pris  le  party  de 
charger  mon  fils  de  tout.  C’est,  dit-on,  un  dissipa¬ 
teur,  qui  ayme  mes  filles,  ses  sœurs,  mais  qui  ayme 
beaucoup  plus  la  dépense  ;  eh  bien  !  à  la  bonne  heure, 
j’ayme  mieux  que  ce  soit  luy  qui  dépense  le  fruit 
de  mes  travaux  que  des  étrangers.  C’est  pour  luy 
que  je  travaille  et  non  pour  Moulin,  Thomas,  et  je 
suis  assuré  qu’il  se  fait  honneur,  et  m’en  fait  aussy, 
de  la  dépense  généreuse  qu’il  fait  toujours  avec  des 
gens  qui  mérittent  ses  attentions  et  celles  des  hon¬ 
nêtes  gens. 

Je  n’écoute  point  ny  ce  qu’on  peut  me  dire  ny 
m’écrire  là-dessus.  Je  suis  d’un  âge  à  sçavoir  ce  que 
je  dois  faire  du  bien  que  j’ay  acquis,  et  j’ay  toutes 
les  raisons  du  monde  de  l’employer  en  faveur  d’un 
fils  qui  mérite  mon  amitié  à  tous  égards.  Je  lui  ay 
recommandé  de  recevoir  de  toy  ce  que  tu  voudrois 
bien  lui  envoyer  :  il  ne  doit  point  y  avoir  entre  nous 
deux  aucun  compte.  Tu  m’obligeras  cependant  de 
m’envoyer  une  notte  de  tout  ce  que  tu  as  remis  à 
ce  Thomas,  à  Moulin  et  à  Mme  de  la  Chaise  ;  je  pense 
que  tu  auras  conservé  cette  notte,  sans  laquelle  il 
faudra  en  passer  par  ce  que  ces  habilles  messieurs 
voudront. 

Adieu,  mon  cher  abbé,  je  te  souhaite  et  à  mon 
frère  ayné,  une  parfaite  santé  ;  je  te  prie  de  l’em¬ 
brasser  bien  tendrement  de  ma  part.  Je  ne  luy  écris 
point  par  cette  occasion,  mais  je  ne  l’en  ayme  pas 
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moins.  Je  suis  toujours  attaqué  d’infirmitez  depuis 
mon  retour  de  France  ;  je  suis  excédé  du  détail  de 
mon  habitation,  qui  n’est  pas  petit,  et  je  n’ay  point 
d’autre  économe  que  St-Louis,  qui  t’assure  de  ses 
respects.  Je  luy  ay  donné  sa  liberté,  je  suis  content 
de  luy  ;  mais  il  me  faudrait  un  économe  français  qui 
me  soulageroit  pour  les  écritures  que  j’ay  à  faire. 

Lorsque  tu  trouveras  occasion  de  complimenter 
de  ma  part  tous  nos  bons  parents,  je  te  prie  de  ne 
pas  l’oublier.  Adieu,  cher  frère,  pour  la  seconde  fois  ; 
je  suis  toujours  entièrement  à  toy,  avec  la  plus  par¬ 
faite  et  la  plus  constante  amitié. 

Pradel.  » 

Ces  divers  renseignements  se  trouvent  confirmés 
par  une  lettre  en  date  du  21  février  1763,  de  M 1(116 
Morin  de  la  Chaise,  à  l’abbé  de  la  Mase.  Celle-ci, 
après  avoir  entretenu  son  correspondant  d’un  projet 
de  mariage  entre  Mlle  de  Maledent  et  M.  du  Vergier, 
lui  fait  part  d’une  lettre  qu’elle  a  reçue  le  trente  jan¬ 
vier  de  Charles  de  Pradel.  Les  hostilités  entre  la 
France  et  l’Angleterre  ont  pris  fin  en  novembre  1762  ; 
la  Louisiane  allait  être  cédée,  partie  à  l’Angleterre, 
partie  à  l’Espagne.  Aussi  l’officier  écrivait-il  :  «  Je 
vais  partir  moi-mesme  pour  ce  pais,  des  affaires  par¬ 
ticulières  m’y  appellent  et  celles  de  mon  père.  Il 
faut  que  je  me  trouve  sur  les  lieux  où  vont  se  faire 
les  arrangements  de  notre  Louisiane.  »  il  déclarait 
avoir  fait  escompter  à  perte,  certaines  lettres  de 
change  qu’il  avait  en  sa  possession,  et  avoir  reçu 
de  son  père  «  vingt  mille  francs,  sur  lesquels  treize 
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mille  sont  destinés  et  placés  par  son  ordre  ;  restent 
sept  quy,  au  défaut  du  mariage,  sont  pour  payer 
mes  dettes  les  plus  pressées  »,  notamment  celles  qu'il 
venait  de  contracter  à  Paris  pour  envois  effectués 
à  sa  mère  et  à  son  père  par  les  derniers  vaisseaux. 
A  la  suite  de  cette  citation,  Mme  de  la  Chaise  don¬ 
nait  des  nouvelles  des  demoiselles  Pradel  :  «  Mlle  de 
Maledent  est  toujours  faible,  hors  d’état  de  faire  un 
seul  jour  maigre  dans  l’année,  des  fièvres  quartes 
continuelles,  excepté  quelques  mois  de  relâche  par 
cy,  par  là.  Si  l’aynée  n’avoit  pas  été  si  malsaine, 
Mlle  Manette  se  seroit  bien  divertie  ce  carnaval.  On 
a  pourtant  etté  un  mois  à  Lorient  et  assisté  à  deux 
beaux  bals  ;  on  les  a  trouvées  fort  aimables.  Il  est 
parti  pour  la  Chine,  un  jeune  Monsieur  quy  compte 
gaigner  beaucoup  de  bien  pour  obtenir  la  charmante 
Manette  ;  elle  s’est  très  bien  comportée  dans  cette 
affaire  :  elle  ne  l’a  ny  flatté,  ny  rebutté.  Il  se  dit 
noble  :  nous  ferons  dans  les  temps  les  informations 
convenables...  » 

Les  lettres  adressées  par  M.  de  la  Mouche  à  l’abbé 
de  la  xMase,  au  cours  de  l’année  1793,  ont  également 
trait  aux  dispositions  prises  par  M.  de  Pradel  pour 
faire  remettre  des  fonds  à  son  fils.  Le  22  janvier 
1763,  il  faisait  connaître  à  l’abbé  :  «  On  a  déjà  pris  des 
arrangements  pour  payer  les  dettes  de  change  du 
Canada,  et  on  assure  que  d’icy,  deux  ans,  on  en 
prendra  de  pareils  pour  acquitter  le  montant  de 
celles  de  la  Louisianne  ».  Le  19  février  suivant,  i! 
lui  écrivait  :  «  ....  Si,  au  surplus,  vous  êtes  dans 


299  — 


l’intention  de  remettre  le  tout  à  M.  votre  neveu, 
j’ai  actuellement  entre  mes  mains,  tant  en  coupons 
qu’en  reconnaissances,  pour  40093  £  9  s  20  ».  Les 
effets  royaux  perdent  un  peu,  ajoutait-il,  «  mais  il 
n’y  a  rien  à  perdre  en  les  gardant,  et  l’on  assure 
même  que  le  Ministère  va  prendre  des  arrangements 
pour  rembourser  cela  d’icy  à  deux  ans  ».  Le  3  sep¬ 
tembre  1763,  il  faisait  part  à  son  correspondant 
d'une  visite  qu’il  venait  de  faire  à  M.  Périchon, 
trésorier  honoraire  de  la  reine  de  Pologne  et  de  la 
maison  Sobiesky,  trésorier  général  des  Colonies,  en 
vue  d’obtenir  le  remboursement  des  lettres  de  chan¬ 
ge  de  M.  de  Pradel  :  «  De  retour  avant  hyer  de  Crécy, 
je  me  suis  présenté  hyer  chez  M.  Périchon,  trésorier 
des  colonies  (1)  à  l’effet  de  recevoir  tant  ce  qui  était 
échu,  que  le  capital  des  lettres  de  change.  On  m’a 
payé  91 1  £  4  S.  3.  d  pour  les  deux  coupons  échus  au 
mois  de  juillet  dernier  ;  mais  quant  au  surplus,  on 
m’a  salué  d’un  arrêt  du  Conseil  (2)  que  vous  trou¬ 
verez  cy-joint  et  qui  ordonne  que  les  lettres  de 
change  sur  la  Louisiane  ne  seront  payées  que  dans 
les  quatre  derniers  mois  de  l’année  prochaine.  Comme 
cet  arrêt  a  été  rendu  pendant  que  j’étois  à  Crécy, 

(1)  Il  habitait  alors  le  quai  des  Théatins,  où  il  mourut  le  20 
mars  1764. 

(2)  C’est  l’arrêt  du  15  juillet  1763,  à  la  suite  duquel  on  com¬ 
mença  à  rembourser  les  dettes  en  janvier  1764.  Les  dettes  de  la 
Louisiane  furent  finalement  réglées  en  1769-1770.  Un  arrêt  du 
Roi  du  23  mars  1769  réglant  le  rachat  du  papier-monnaie  émis 
en  Louisiane  enjoint  de  déposer  les  titres  avant  le  Ier  septembre, 
entre  les  mains  du  sieur  Marigner,  commis  de  feu  le  trésorier 
général  . 
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je  n’en  avois  aucune  connaissance.  Vous  voyez  qu’il 
faut  encore  faire  provision  de  patience  pendant  un 
an...  »  En  réalité,  l’abbé  de  la  Mase  dut  attendre,, 
comme  nous  le  verrons,  bien  au-delà  d’un  an,  pour 
toucher  le  montant  de  ces  diverses  lettres  de  change, 
de  manière  à  éviter  de  trop  lourdes  pertes  lors  de 
leur  remboursement. 


* 

*  * 

En  mars  1763,  le  lieutenant  de  vaisseau,  Charles 
de  Pradel,  s’était  rendu  à  Paris  pour  affaires.  M.  de 
la  Mouche  écrivait  à  ce  propos  à  l'abbé  de  la  Mase, 
le  19  mars  1763  :  «...  J’ai  vu  votre  neveu  Pradel, 
il  y  a  douze  jours,  mais  je  ne  l'ai  vu  qu'un  moment  ; 
il  vint  me  trouver  chez  M.  Langlois,  mon  confrère, 
où  j’étois.  Il  partait  pour  Versailles  et  me  promit 
fort  de  venir  manger  notre  soupe  à  son  retour,  ce 
qu’il  n’a  pas  encore  fait.  Si  je  sçavois  où  il  demeure, 
j’irais  le  sommer  de  sa  parole...  » 

A  la  fin  du  mois,  Charles  de  Pradel  était  de  retour 
à  Brest.  Peu  de  temps  après  il  prenait  le  comman¬ 
dement  de  la  corvette  du  Roy,  le  «  Salomon  »  et 
partait  pour  la  Louisiane,  où  venaient  d’être  envoyés 
deux  autres  vaisseaux,  le  «  Bilbao  »  et  «  l’Aigrette  », 
destinés  à  faire  passer  les  troupes  françaises  de  la 
colonie  à  Sl-Domingue.  M.  d’Abbadie,  commissaire 
général  de  la  marine,  s’était  embarqué  sur  ce  dernier 
navire,  début  1763  et  avait  reçu  les  instructions  sui¬ 
vantes,  en  date  du  10  février  de  la  même  année  : 
«  ...  La  frégate  l’Aigrette  sur  laquelle  le  sieur 


30i  — 


-d’Abbadie  passera  à  la  Louisiane  et  les  autres  bati¬ 
ments  qui  y  arriveront  successivement,  seront  em¬ 
ployés  au  transport  de  la  garnison  de  cette  colonie 
à  S^Domingue  et  Sa  Majesté  recommande  aux  sieurs 
de  Kerlérec  et  d’Abbadie  la  plus  grande  célérité 
pour  l’expédition  de  ces  bâtiments  et  ce  sera  le  pre¬ 
mier  soin  dont  ils  s’occuperont. 

Lorsque  les  troupes  auront  été  transportées  à  leur 
destination,  si  les  circonstances  avaient  retardé  l’ar¬ 
rivée  des  commissaires  anglais  qui  doivent  prendre 
possession  des  différents  postes  ci-devant  mention¬ 
nés  (i),  le  sieur  Kerlérec  pourra  néanmoins  repasser 
en  France  suivant  l’ordre  que  Sa  Majesté  luy  en 
donne,  et  il  remettra  le  gouvernement  de  la  colonie 
de  la  Louisiane  au  sieur  d’Abbâdie,  dont  Sa  Majesté 
a  fait  choix  pour  en  prendre  soin,  sous  le  titre  de 
directeur  de  la  Louisiane...  »  (2). 

M.  d’Abbadie  arriva  à  la  Nouvelle-Orléans  le  29 
juin  1763.  Aussitôt  les  transports  de  troupes  com¬ 
mencèrent  ;  en  même  temps  le  gouverneur  faisait 
évacuer  munitions  armes  et  marchandises  contenues 
dans  les  magasins  de  la  Mobile,  dont  les  Anglais  de¬ 
vaient  bientôt  prendre  possession.  Les  dernières 
troupes  françaises  quittèrent  la  partie  de  la  Colonie 
livrée  aux  Anglais  le  22  octobre.  Kerlérec  remit  ses 

(1)  «  Le  poste  de  la  Mobile  et  tous  les  autres  situés  sur  la  rive 
gauche  du  Mississipi  à  l’exception  de  la  ville  de  la  Nouvelle-Or¬ 
léans  et  de  l’isle  dans  laquelle  elle  est  située.  »  On  croyait  à  cette 
époque  en  Europe  que  la  Nouvelle-Orléans  était  construite  sur 
une  île. 

(2)  Cité  par  M.  de  Villiers  du  Terrage.  Les  dernières  années 
de  la  Louisiane  française,  p.  158. 
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pouvoirs  à  d’Abbadie  fin  octobre  1763  et  quitta 
bientôt  la  Louisiane  pour  la  France,  où  il  débarqua 
à  Rochefort,  début  de  février  1764. 

Au  mois  de  juillet  qui  précéda  son  départ,  il  avait 
dû  mettre  en  vente,  en  exécution  des  instructions 
apportées  par  d’Abbadie,  les  biens  des  Jésuites,  dont 
l’ordre  venait  d’être  sécularisé  en  France  en  vertu 
d’un  arrêt  du  Parlement  de  Paris,  en  date  du  6  août 
1762  (1).  La  vente  de  leurs  biens  eut  lieu  à  la  Nou¬ 
velle-Orléans,  du  18  au  24  juillet  1763.  M.  de  Pradel 
se  rendit  acquéreur,  pour  le  compte  de  son  fils,  de 
la  maison  que  les  Jésuites  possédaient  dans  cette 
ville.  D’accord  avec  ce  dernier,  qui  était  arrivé  en 
Louisiane  à  la  fin  du  mois  d’août  de  cette  année-là, 
il  se  préoccupa  aussitôt  de  mettre  cette  maison  en 
valeur,  lorsque  le  lieutenant  de  vaisseau  reçut  l’or¬ 
dre  d’embarquer  et  de  conduire  à  S^Domingue  un 
contingent  de  troupes.  L'ordre  de  départ  lui  fut 
donné  le  5  octobre,  comme  l’indique  la  lettre  de  M. 
de  Kerlérec,  en  date  du  16  octobre  1763  (2)  :  «  ...  Les 
cinq  compagnies  qui  nous  restaient  du  régiment 
d’Angoumois  se  sont  embarquées  icy  le  5  de  ce  mois 
sur  la  fiutte  de  «  Salomon  »,  le  «  Bilbao  »  et  un  autre 
battiment  ;  ils  ont  mis  en  dérive  le  6  et  je  les  crois 
actuellement  sous  voile  pour  St-Domingue... 


(1)  Sur  la  question  de  l’expulsion  des  Jésuites  et  de  la  vente  de 
leurs  biens,  consulter  P.  Camille  de  Rochemonteix.  Les  Jésuites 
et  la  Nouvelle-France.  T.  I.  Paris  Picard  1906,  p.  394  et  suiv. — 
M.  de  Villiers  du  Terrage.  Les  dernières  années  de  la  Louisiane 
française,  p.  162  et  suiv. 

(2)  Bibliothèque  du  port  de  Brest.  Manus.  n°  313  Louisiane, 
ïer  vol.  Pièce  90.  Lett.  N°  343,  seconde. 
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Sur  la  demande  qui  m’en  a  été  faite  par  M.  d’Ab- 
badie,  j’ay  fait  passer  le  Sr  de  Lalorencie  (i),  qui 
était  en  second  avec  le  Sr  Pradel  sur  le  «  Salomon  » 
au  commandement  du  senault  du  Roy  la  «  Fortune  » 
et  pour  l'y  remplacer,  j’ay  pareillement  donné  un 
ordre  au  (Chevalier)  de  Noyan,  qui  y  était  embarqué 
en  qualité  de  garde  de  la  Marine,  d’y  faire  le  service 
d’enseigne  ». 

Le  départ  du  «  Salomon  »  n’eut  lieu,  en  réalité,  que 
le  14  octobre.  A  quelques  jours  de  là,  M.  de  Pradel 
écrivait  à  son  frère,  l’abbé  de  la  Mase,  la  lettre  sui¬ 
vante  pour  lui  parler  de  ses  affaires  ;  l’on  sent,  au 
début  de  cette  lettre,  tout  le  regret  de  voir  une  colo¬ 
nie,  dont  l’établissement  avait  coûté  de  si  grands 
efforts,  démembrée  au  profit  de  l’étranger  et  privée 
presque  entièrement  de  ses  troupes,  au  point  d’en 
être  réduite  à  l’état  de  simple  comptoir  : 

j. 

«  Monplaisir,  le  29  octobre  1763. 

Depuis  la  dernière  lettre  que  je  t’ay  écrite  par  Sl- 
Domingue,  mon  très  cher  abbé,  il  ne  m’a  pas  été 
possible  de  te  donner  de  mes  nouvelles  ;  j’ay  été 
attaqué  d’un  rhume  sur  la  poitrine  et  d’une  fiebvre 
continue  qui  aprochoit  de  la  maladie  que  j’eus  sur 
la  fin  de  1758.  Je  ne  croyois  pas  revenir  de  cette  der¬ 
nière  attaque  ;  cependant,  au  moyen  de  patience 
asinique  (car  je  n’oserais  dire  angélique,  je  ne  suis 
pas  assez  vain)  je  suis  revenu  sous  l’horizon  depuis 
quelques  jours  et  je  profite  de  l’occasion  d'un  navire 

(1)  Il  s’agit  du  Chevalier  de  la  Laurencie. 
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que  les  puissances  de  notre  colonie  ont  armé  pour 
(la)  France  où  il  va  en  droiture  y  transporter  nom¬ 
bre  d’officiers  réformés  de  notre  misérable  colonie 
xéduitte  en  partie  sous  la  domination  des  Anglais,  et 
l’autre  partie  sous  la  direction  d’un  commissaire 
ordonnateur  et  cecy  n’est  plus  qu’un  comptoir  com¬ 
me  l’étaient  les  postes  de  Pondichéry  aux  Indes  et 
de  Bengale  en  Guinée,  où  le  directeur  est  le  gou¬ 
verneur.  De  même  icy  M.  d’Abbadie,  commissaire 
de  la  marine,  est  aujourd’huy  gouverneur,  intendant 
et  commande  cinq  compagnies  de  troupes.  Il  doit 
demander  une  augmentation.  Il  a  même  pris  sur  luy 
d’en  réserver  une,  il  n’en  avoit  que  quatre.  Je  ne 
sçais  pas  trop  de  quelle  façon  le  ministre  recevra 
•  cette  petitte  liberté  ;  quoi  qu’il  en  soit,  au  retour 
de  mon  fils  qui  est  parti  d'icy  le  i4me  du  présent 
mois  pour  S^Domingue  et  pour  y  transporter  le 
reste  du  bataillon  d'Augoumois  et  des  Suisses,  nous 
réglerons  à  ce  retour,  qui  sera  sans  doute  février 
prochain,  toutes  nos  affaires  qui  ont  été  surcises  par 
ma  maladie  pendant  laquelle  j  ’ay  bien  eu  de  la  peine 
à  luy  faire  faire  des  provisions  dont  nous  ne  serions 
pas  venus  à  bout  sans  mon  nègre  St-Louis  que  j’ay 
affranchy  et  qui  est  allé  dans  mes  voitures  armées 
par  mes  nègres  à  dix  ou  douze  lieues  d’icy,  achetter 
des  moutons  et  des  volailles  et  en  a  aporté  plus  qu’il 
ne  falloit,  que  j’ay  fait  placer  sur  l’habitation  de 
mon  fils  qu’il  trouvera  pour  le  voyage  de  France 
qu’il  faira  dans  une  belle  saison.  A  propos  de  mon 
affranchy  Sl-Louis,  il  m’a  prié  bien  instamment  de 
t’assurer  de  ses  respects  et  de  te  dire  que  quoiqu'il 
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aye  sa  liberté,  il  est  trop  reconnaissant  de  touttess 
les  bontés  que  j  ’ay  eues  pour  lui  pendant  son  escla¬ 
vage  pour  m’abandonner  dans  un  temps  que  j’ay 
besoin  de  secours.  Il  me  sert  d’économe,  et,  actuel¬ 
lement,  il  est  à  la  ville  pour  acheter  où  il  pourra,  une 
lettre  de  change  de  1000  £  que  je  veux  envoyer  à  ma 
belle-fille  à  Rochefort.  Je  luy  ay  donné  pour  cette 
acquisition  4.000  £  en  bons  de  Caisse  ;  c’est  le  prix 
de  la  plasse  ;  heureux  encore  tous  ceux  qui  pourront 
les  réaliser  à  quelque  prix  que  ce  soit  ;  car  je  pense 
et  je  crois  qu'ils  perdront  toutte  leur  valeur  par  l'ou¬ 
bli,  quoiqu’on  promette  icy  qu’il  y  aura  un  arrange¬ 
ment  sur  les  finances.  M.  d’Abbadie  l’a  même  fait 
afficher  ;  mais  je  juge  de  l’advenir  par  le  passé,  les 
billets  de  banque  de  100  £  furent  réduits  à  10  £  et  les 
dix  livres  à  rien.  Contre  qui  s’en  prendre  ?  Le  meil¬ 
leur  est  de  s'en  défaire.  J ’ay  employé  ceux  que  j’avois 
depuis  1759,  partie  en  bestiaux,  et  à  ameilleurir  mon 
habitation,  et  enfin  à  acquérir  une  belle  habitation, 
auprès  de  la  ville  où  j ’ay  déjà  placé  une  cinquantaine 
de  bêtes,  moutons  ou  brebis,  des  volailles,  et  un 
économe  avec  quelques  nègres  jardiniers  dont  il  en 
a  trois  à  luy  ;  et  enfin  cela  luy  produira  plus  que  ne 
lui  aurait  produit  une  partie  de  l’avancement  dou- 
hairie  que  je  luy  ay  promis  dus  le  contrat  de  son 
mariage  et  cela  diminue  aussy  la  rente  que  je  m’étois 
engagé  de  luy  donner.  En  un  mot,  je  compte  avoir 
fait  une  bonne  affaire  pour  luy.  Je  t’en  ay  fait,  je 
crois,  le  détail  par  ma  précédente  lettre,  ainsy  ce 
ne  serait  qu’une  répétition  très  ennuyeuse  pour  toy. 
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M.  de  la  Morélie  (i)  duquel,  je  crois,  t’avoir  dit  du 
bien  dans  ma  précédente  lettre  s’est  fait  connoître 
pour  un  assez  mauvais  sujet  et  mon  fils  m’en  a  dé- 
barrasé  en  l’emmenant  avec  luy  à  St-Domingue  où 
ce  cousin,  soit-disant,  prétend  qu’il  trouvera  de 
l’employ  dans  les  troupes  ;  à  la  bonne  heure  !  mais 
je  pense  différemment  et  malgré  le  crédit  que  mon 
fils  y  aura,  il  sera  contraint  de  s’en  retourner  d’où 
il  est  parti,  bien  inconsidérément  sans  ton  adveu, 
ny  celuy  d’aucun  de  mes  proches  parents.  Il  en  coû¬ 
tera  beaucoup  à  mon  fils  qui  est  bon  et  trop  géné¬ 
reux  ;  il  faudra  qu’il  paye  son  passage  (qui  ne  sera) 
pas  moins  de  500  £.  Ils  valent  cela  de  l'Amérique  en 
France  et  300  £  de  France  aux  îles  de  l’Amérique,  et 
comment  mon  fils  sera-t-il  remboursé  ?  Le  père  de 
M.  de  la  Morélie  a  fait  toucher  à  mon  fils,  six  louis 
qu’il  luy  a  donnés  en  menues  espèces  et  le  père  pro¬ 
met  1500  livres  dans  trois  ans.  Vat-en  voir  s’ils  vien¬ 
nent.  Je  dirais  volontiers  ce  que  dit  un  gascon,  qu’on 
tirerait  plustôt  un  pet  du  cheval  de  bronze  sur  lequel 
est  monté  le  grand  Henry  quatre  qu’on  ne  tirerait 
une  lettre  de  change  de  sa  province..  J’ay  bien  re¬ 
commandé  à  Pradel  de  faire  touttes  ses  réflexions 
et  que  le  sujet  méritait  de  manger  un  peu  de  la  vache 
enragée.  Entre  nous  soit  dit,  s’il  te  plaît,  il  est  trop 
curieux  des  meubles  d’autruy.  Il  est  arrivé  chez  moi 
sans  coffre,  ny  malle  ;  son  linge  était  dans  un  sac,  je 
le  logeay  dans  une  salle  à  manger  où  je  luy  avois  fait 

(1)  Probablement  Annet  de  la  Morélie  des  Briards,  deuxième 
fils  de  Gilonne  de  Pradel,  garde  du  corps  (3e  Cle),  âgé  à  l’épo¬ 
que  de  18  ou  19  ans. 
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monter  un  lit.  Cette  salle  est  entre  deux  offices  dans 
l’un  desquels  j’avois  fait  placer  un  puid  très  profond 
pour  mettre  le  vin  au  frais  qu’il  visitoit  souvent. 
J’en  fus  averti,  et  j’y  fis  mettre  un  cadenas  et  comme 
je  m’étois  aperçu  qu’il  me  manquoit  bien  des  choses 
que  je  plaçois  sur  la  cheminée  de  ma  chambre  et 
celle  de  la  salle,  je  luy  fis  présent  d’un  coffre  et 
j’advertis  une  de  mes  négresses  affidées  de  luy  ayder 
à  arranger  ses  affaires  parmi  lesquelles  se  trouva  tout 
ce  qui  avoit  été  éclipsé  et  entr'autres  deux  paires  de 
gants  de  fil,  très  beaux,  dont  mon  fils  se  servoit. 
Lorsqu’il  me  venoit  voir  les  après-midy  il  mettoit 
son  épée,  ses  gants,  sur  le  canapé,  les  oublioit  en 
partant,  mais  l’autre  n’oublioit  pas  de  les  mettre 
dans  sa  poche  ;  et,  enfin,  ces  deux  paires  de  gants  et 
les  autres  choses  que  j’avois  cherchées  inutillement, 
me  furent  rapportées  par  ma  négresse  qui  me  dit 
que  ce  Monsieur  avoit  été  surpris  luy-même  que  cela 
se  trouvât  parmy  les  hardes  ;  falloit  qu’il  les  eût 
mises  par  mégarde.  Enfin,  cette  découverte  m’a  valu 
une  vingtaine  de  piastres  que  je  comptois  luy  donner 
pour  faire  le  garçon  à  St-Domingue.  De  là  enfin,  j’ay 
présumé  qu’il  avoit  été  prié  de  sortir  du  corps  des 
gardes  du  roy  dont  il  avoit  été  réformé(i).  Ses  cama- 

(i)  En  dépit  de  ces  fâcheux  débuts,  Annet  de  la  Morélie  mou¬ 
rut  en  1791  chevalier  de  S‘-Louis.  Il  avait  neuf  frères  et  sœurs, 
et  le  dernier,  Jean-Louis,  également  garde  du  corps,  périt  en 
défendant  les  Tuileries  le  10  août  1792.  Son  jumeau,  Jean-Bap¬ 
tiste,  capitaine  de  frégate  et  chevalier  de  S‘-Louis,  se  sauva  à  la 
nage  de  la  tuerie  de  Quiberon.  Les  sœurs,  Mad.  de  Bourdineau  et 
deux  religieuses,  incarcérées  pendant  la  Terreur,  ne  durent  leur 
salut  qu’au  9  Thermidor,  ainsi  que  deux  de  ses  cadets,  prêtres. 
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rades  se  seront  aperçus  de  ce  déffaut,  et,  par  considé¬ 
ration,  l’auront  engagé  de  se  retirer,  comme  cela  se 
pratique  ordinairement.  Quoiqu’il  en  soit,  il  faut 
taire  cela,  et  je  ne  le  confie  qu’à  ta  prudence. 

L’on  nous  dit  icy,  et  le  bruit  en  court  parmy  les  né¬ 
gociants,  que  le  roy  a  payé  toutes  les  lettres  de  chan¬ 
ges  surcises  ;  si  cela  est  confirmé  par  les  premières 
nouvelles,  nous  le  sçaurons  ;  cela  produisait  une 
rente  ;  mais  dans  l’occasion  où  je  suis,  j’aurais  été 
contraint  de  les  trafiquer  pour  te  payer  les  avances 
de  2740  et  quelques  livres,  celles  de  la  Chaise  et  de 
Thomas  de  Rochefort,  qui  a  mis  des  doubles  emplois 
dans  le  compte  qu’il  me  rend,  dont  je  reviendray 
parce  que  j  ’en  ay  des  reconnaissances  de  feue  Me  Mo- 
ré  ;  à  l’égard  de  la  Chaise,  il  n'a  jamais  voulu  me 
produire  aucun  compte,  non  plus  que  sa  femme  ; 
celuy-là  ne  sera  payé  que  lorsqu’il  me  dira  en  quoy. 
J’avois  écrit  à  mon  fils  que  je  ne  voulois  pas  en  exi¬ 
ger  de  toy.  Cependant,  pour  ta  satisfaction,  tu  en  as 
rendu  un,  bien  détaillé  et  bien  juste  ;  pourquoy  la 
Chaise  à  quy  j’ay  rendu  plusieurs  services  qui  m’ont 
tous  coûté  beaucoup,  ne  m’en  rendroit-il  pas  un  pour 
ma  satisfaction  ?  Et  assurément  il  ne  sera  pas  payé 
qu’il  ne  prouve  en  quoy  je  luy  dois.  Tu  luy  as  remis 
en  dernier  lieu,  comme  je  l’ay  veu  par  le  compte  que 
tu  as  donné  à  mon  fils  pour  750  £  qu’elle  avoit  prêté 


Un  troisième,  Barthélémy,  moine  de  l’ancienne  observance  de 
Cluny  et  confesseur  de  la  Foi,  succomba  sur  les  pontons  de  Ro¬ 
chefort.  Leur  aîné,  Charles  Pardoux,  Ms  de  la  Morélie  avait  épou¬ 
sé  en  1780,  M,,e  du  Crozet,  nièce  du  chancelier  de  France  Baren- 
tin,  qui  présida  l’ouverture  des  Etats-Généraux  en  1789. 
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à  feue  Me  Morau,  cousine  de  la  Chaise.  Cette  somme 
était  deue  et  Mme  de  la  Chaise  m’envoya  le  billet 
que  sa  cousine  luy  en  avoit  fait  ;  elle  se  maria  avec 
M.  Morau  qui,  de  son  vivant,  n’a  pas  voulu  acquitter 
le  billet  ;  cette  dame  se  remaria  avec  un  M.  nommé 
la  Tille,  qui  me  promit  de  l’acquitter  le  dit  billet, 
mais  il  ne  le  fit  que  lorsque  le  tirage  de  1758  fut  fait. 
Cependant,  je  t’escrivis  de  payer  Mme  de  la  Chaise 
et  depuis  ce  temps,  ces  billets  ou  bons  de  caisse  pour 
750  £  m’ont  resté  et  ne  m’ont  produit  que  187  £  10  S. 
et,  conséquemment,  il  me  redoit  560  £  10  S.  ;  il  eu 
fut  de  même  pour  une  autre  lettre  de  change  de  500 
livres  que  son  frère  de  la  Chaise  ne  me  paya  icy 
qu’en  billets  ;  il  avoit  envoyé  en  France  un  fils  qu’il 
avoit  du  premier  lit,  d’une  espagnolle  qu’il  avoit 
épousée  et  en  secondes  nopses  il  épousa  une  alle¬ 
mande  (1).  Cette  dernière  ne  pouvait  pas  souffrir  ce 

j 

premier  enfant  et  la  Chaise  d’icy  l’envoya  à  son 
frère  qui  se  plaignit  à  moy  de  ce  que  son  frère  luy 
envoyoit  un  enfant  dont  il  n’avoit  que  faire,  sans 
argent,  et  enfin,  je  fis  compter  500  £  à  celuy  de 
France  que  la  Chaise  d'icy  me  rendit  en  billets  ;  je 
hiy  envoyoy  même  autant  que  je  peux  m’en  ressou¬ 
venir  une  lettre  de  change  de  540  £  pour  une  année 
de  ma  demy  solde,  et  le  gros  et  le  gras  la  Chaise  me 

(1)  Jacques  de  la  Chaise  épousa  en  premières  uoces  Louise 
Juchereau  de  S‘-Denis  (dont  naquit  Antoine  de  la  Chaise  de  S1- 
Denis,  un  des  premiers  alcades  sous  la  domination  espagnole) 
et  en  secondes  noces,  Marguerite  d'Arensbourg,  fille  du  fameux 
Charles  Frédérik  d’Arensbourg.  Mœe  de  Pradel  parle  de  ce  neveu 
dans  ses  lettres. 
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rendit  en  billets  de  Colonie,  cette  somme  sur  laquelle 
j  ’ay  perdu  trois  cents  pour  cent  comme  sur  les  750  £  ; 
voilà  ce  que  je  compteroy  avec  M.  de  la  Chaise  et 
Mme  sa  belle  épouse,  et  il  ne  sera  point  payé  de  mon 
vivant  qu’il  ne  m’aye  produit  un  compte  détaillé 
comme  tu  l’as  bien  voulu  faire  malgré  moy,  comme 
je  l'avois  escrit  à  mon  fils  ;  mais  parlons  d’autres 
choses  qui  me  fassent  plus  de  plaisir  que  celles-là. 

Je  crois  t’avoir  prié  par  ma  précédente  lettre  de 
m’envoyer  six  fusils  de  maître  de  Tulle,  bien  choisis 
et  bien  conditionnés,  et  cela,  le  plustot  que  faire  se 
pourra  et  je  te  rembourseray  ce  qu’ils  t’auront  coûté 
avec  les  2746  £  que  tu  m’as  advencées  ;  à  l'arrivée 
de  mon  fils  en  France,  il  retirera  les  lettres  de  chan¬ 
ge  surcises,  si  elles  ne  sont  pas  remboursées  comme 
le  bruit  court  icy,  et  au  moyen  de  ce  secours,  il  paye¬ 
ra  ce  que  je  dois  en  commençant  par  toy,  comme 
de  juste. 

Il  y  a  longtemps  que  je  désire  des  graines  de  raves 
limousines  et  de  ces  belles  cardes  blanches,  comme 
j’en  ay  veu  dans  notre  jardin  d’en  bas  que  feu  Léo¬ 
nard  cultivait  ;  ny  auroit-il  pas  moyen  de  les  placer 
dans  la  caisse  des  fusils  après  les  avoir  logées  dans 
de  petittes  cruches  vernies  par  dedans  et  bien  bou¬ 
chées  avec  des  bouchons  de  liège,  après  quoy  l’on 
trempe  les  goulots  dans  la  cire  chaude  à  déffaut  du 
mastic  ;  cela  est  absolument  nécessaire  pour  conser¬ 
ver  les  graines  qui  passent  sous  les  tropiques.  Enfin, 
cher  frère,  tu  m’obligeras  de  m’en  envoyer,  si  cela 
se  peut.  J ’ay  remarqué,  lorsque  j’étois  en  France, 
des  cruches  plattes  dont  les  muletiers  se  servent 


pour  y  mettre  leur  vin  au  lieu  de  calebasse.  Cela 
seroit  très  bon.  Il  fau droit  prendre  des  plus  petites 
d’une  chopine  ou  de  trois,  y  loger  séparément  de  la 
graine  de  raves  dans  l’une,  des  belles  cardes  dans 
l’autre,  et  dans  une  troisième  de  belles  raves  ;  tu 
pourrois  avoir  de  ces  deux  dernières  graines  à  Brives, 
où  il  y  a  de  belles  légumes,  et  suposé  qu’il  y  eût  des 
difficultés  pour  les  placer  dans  la  caisse  aux  fusils 
il  le  faudroit  mettre  dans  une  petite  caisse  faite  ex¬ 
près  ;  en  ce  cas,  des  bouteilles  de  verre  double  suffi- 
roient  et  bouchées  également. 

Il  faudra  aussy,  je  te  prie,  les  adresser  à  ma  belle- 
fille  ou  à  M.  de  S^Clément,  duquel  je  me  serviray 
à  l’advenir  pour  mon  commissionnaire.  C’est  le  fils 
de  M.  Hèbre  et  aussy  honnête  homme  que  son  père. 
Je  ne  suis  pas  content  de  Thomas  ;  son  compte  n’est 
pas  droit  ny  lui  non  plus  ;  il  y  a  des  doubles  employs, 
il  me  porte  même  en  débit  i2oq  £  qui  restoient  entre 
les  mains  de  feue  Mme  Moré  qui  m’en  donna  avis 
avant  sa  société  et  son  mariage  avec  elle,  et  jay  mê¬ 
me  remarqué  dans  le  compte  que  tu  as  bien  voulu 
rendre  à  mon  fils,  qu’elle  l’écrivit  dans  ce  tems-là 
qu’elle  m’en  tiendroit  compte  ;  et  le  Sgr  Thomas, 
n’en  parla  qu’à  son  profit  puisqu’il  employé  ces 
1200  £  deux  fois  dans  son  compte  que  je  fairay  vé¬ 
rifier  ici  par  deux  négotiants  autoriséz  par  le  Conseil 
supérieur  comme  expers  à  décider  et  examiner  ledit 
compte  ;  les  négotiants  sont  de  la  Rochelle  et  très 
connus  et  fort  honettes  gens. 

Adieu,  cher  frère,  je  te  souhaite  une  parfaite 
santé  ;  tu  as  toujours  été  sage  et  réglé  dans  tes  mœurs 
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«et  pour  la  vie  :  tu  n’as  pas  fait  comme  moy  qui  ay 
jouy  de  mes  jeunes  années.  Ces  plaisirs,  joints  aux 
fatigues  que  j’ay  essuyées  dans  les  longs  voyages 
que  j’ay  faits  pendant  que  je  servois  Sa  Majesté, 
m’ont  rendu  valétudinaire  aujourd’huy  et  je  m’en 
aperçois  trop  tard  ;  il  n’y  a  plus  de  remède. 

Bien  des  amitiés,  je  te  prie,  à  tous  nos  proches 
parents,  surtout  à  mon  aimable  et  nouvelle  niepce  (i) 
dont  la  Morélie  m’a  dit  mille  bien.  J’ayme  toujours 
mon  nepveu  de  Lamase,  malgré  son  indifférence  et 
je  l’embrasse  de  tout  cœur.  Mille  compliments  à  M.  et 
Mme  des  Biards  ;  à  M.  et  Mme  Dubois  et  à  tous  ceux 
qui  s’informeront  de  mes  nouvelles. 

Adieu,  cher  frère.  Je  suis  très  constamment  ton 
amy  et  ton  bon  frère. 

Pradel.  » 


*■ 

$  * 

Pendant  l'absence  de  Charles  de  Pradel  et  à  peu 
près  à  l’époque  de  son  départ  pour  S^Domingue, 
en  octobre  1763,  sa  femme  avait  mis  au  monde  une 
petite  fille  qui  mourut  âgée  de  quelques  mois.  Adé¬ 
laïde  de  Cacqueray  faisait  part  de  cette  mort  à  son 
«oncle,  l’abbé  de  la  Mase,  dans  la  lettre  qu'elle  lui 
adressait  à  Rochefort,  le  15  janvier  1764  :  «  Je  vous 
envoyé,  mon  cher  oncle,  une  lettre  de  M.  de  Pradel, 
que  j'ay  reçue  hier  ;  vous  y  vairés  qu’il  se  porte  très 


(1)  Marie  de  Lubersac,  mariée  le  10  octobre  1762  à  Jean  de 
lamase,  veuf  de  Catherine  de  Neuvic. 
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bien  et  qu’il  vous  aime  toujours.  Mais,  hélas  !  nous 
serons  encore  bien  longtemps  sans  le  voir.  Je  vous 
avoue  que  la  prolongation  de  la  campagne  me  tue 
Il  semble  que  tout  s’arrange  pour  m'accabler  de 
douleur.  Depuy  que  je  n’ay  eu  l’honneur  de  vous 
écrire,  j  ’ay  perdu  ma  chère  petite  fille  ;  quoique  so» 
extrême  délicatesse  eût  dû  me  préparer  à  ce  malheur, 
j’en  suis  restée  anéantie  ;  cette  enfant  était  toute  ma 
consolation  dans  l’affreux  éloignement  où  je  suis 
de  son  papa  ;  je  n’en  puis  plus  trouver  à  présent  que 
dans  ma  maison  et  on  en  a  bien  peu,  quand  on  aime 
comme  moy  ;  vous  vairez  par  la  lettre  de  votre  cher 
neveu  tous  les  arrangements  qu’il  a  faits  avec  son 
père,  il  les  croit  bons  ;  mais  moy  j’aurais  bien  mieux 
aimé  qu’il  eût  acquis  en  France  (i).  Nous  avons  bien 
déjà  assés  de  bien  au-delà  des  mers  et  il  en  coutte 
trop  pour  tirer  ;  M.  votre  frère  n'a  pas  pensé  sans- 
doute  qu'il  est  bien  difficile  de  courir  après  les  paro 
les,  quand  on  est  à  deux  mille  lieux  et  que  l’on  ne  doit 
pas  changer  d’avis. 

11  m’envoya  ce  mois  d’août  mille  écus  en  lettres  de 
change  pour  des  commissions  qu’il  me  donnait  et 
qu’il  recommandait  d’expédier  bien  vite.  Je  l’ay  fait 
avec  le  plus  de  célérité  qu’il  m’a  été  possible  ;  tout 
est  achevé,  prêt  à  embarquer,  les  mille  écus  employés, 
au  delà  ;  et  à  présent  il  me  mande  qu’il  a  changé 
d’avis,  de  ne  luy  rien  envoyer  et  qu’il  a  tiré  sur  moy 
une  lettre  de  change  de  deux  mille  francs  sur  les 


<i)  Allusion  à  l’achat  de  la  Maison  des  Jésuites  à  la  Nouvelle 
Orléans. 
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mille  écus  que  j'ay  à  luy  ;  vous  jugez  bien  combien 
je  suis  embarrassée  ;  heureusement  que  M.  de  Pradel 
qui  l’a  prévu,  vous  écrit,  mon  cher  Oncle  pour  vous 
prier  de  faire  escompter  quelques  coupons  des  lettres 
de  change  perçus  :  il  n’y  a  que  ce  moyen  là  pour  me 
tirer  d’affaire.  J’espère  que  vous  voudrez  bien  l’em¬ 
ployer  et  m’aider  de  vos  conseils.  J’y  aurai  tou¬ 
jours  la  plus  grande  confiance  ;  c’est  une  suite  natu¬ 
relle  des  sentiments  tendres  et  sincères  avec  lesquels 
j’ay  l’honneur  d’être,  mon  cher  oncle,  votre  très 
humble  et  très  obéissante  servante. 

Cacqueray  de  Pradel.  » 

Ce  n'était  là  d’ailleurs  que  le  début  des  ennuis 
pécuniaires,  au  milieu  desquels  la  jeune  femme  allait 
avoir  à  se  débattre  pendant  de  longs  mois.  Fort  heu¬ 
reusement  pour  elle,  le  bon  abbé,  son  oncle,  lui  ren¬ 
dait  tous  les  services  qu’il  pouvait  et  tentait  d’apla¬ 
nir  les  multiples  difficultés  créées  par  la  longue 
absence  de  Charles  de  Pradel.  Aussi,  toutes  les  fois 
que  les  circonstances  paraissaient  l’exiger,  s’adres¬ 
sait-elle  à  l’abbé  de  la  Mase  pour  lui  demander  des 
conseils  et  le  tenait-elle  régulièrement  au  courant  de 
ses  affaires,  comme  on  le  voit  dans  la  lettre  suivante 
datée  de  Rochefort,  le  5  février  1764  :  «  Je  viens  de 
recevoir  dans  l’instant  votre  lettre  mon  cher  oncle. 
Je  suis  bien  fâchée  de  l’embarras  que  je  vous  donne, 
causé  par  celuy  où  je  suis  moy-même  ;  mais  je  viens 
d’arranger  toute  chose  de  façon  à  attendre  M.  de 
Pradel,  sans  toucher  aux  lettres  de  change  tirées  ; 
la  lettre  de  change  de  deux  mille  francs  m’a  été  pré- 
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sentée  ;  j’ay  tiré  de  ma  pauvre  petite  bourse  tout 
ce  que  j’ay  pu  pour  y  faire  honneur  ;  j’ay  payé  huit 
cents  francs  et  l’honnête  homme  qui  est  chargé  de 
cette  lettre  de  change  veut  bien  attendre  le  retour  de 
M.  de  Pradel,  pour  les  1200  francs  qui  restent  à  luy 
payer  ;  comme  cette  lettre  de  change  était  à  deux 
mois  de  vue  et  que,  d’icy  au  retour  de  mon  mari, 
cela  en  fait  quatre,  il  me  fait  payer  l’intérêt  de  ces 
deux  mois  de  retardement  ;  cela  est  juste  ;  ainsy  je 
ne  toucherai  point  aux  lettres  de  change  qui  sont 
chez  M.  de  la  Mouche  d’icy  au  retour  de  M.  de  Pradel; 
il  arrangera  cela  comme  il  voudra,  il  aura  plus  d'une 
affaire  à  arranger  à  son  retour  ;  car  son  père  a  tiré 
sur  luy  plusieurs  lettres  de  change. On  m’en  a  apporté 
une,  ces  jours-cy,  de  mille  écus  ;  heureusement 
qu’elle  était  tirée  sur  M.  de  Pradel  et  je  n’ay  pas 
voulu  l’accepter.  J'ay  dit  à  l’homme  qui  en  était 
chargé,  qu’il  fallait  attendre  que  M.  de  Pradel  fût 
arrivé;  M.  Thomas  m’a  dit  qu’il  en  avait  vu  plu¬ 
sieurs  autres  tirées  par  mon  beau-père  sur  mon 
mari  ;  sans  doute  qu’il  compte  ses  lettres  de  change 
payées  ;  si  elles  le  sont,  comme  on  le  croit,  au  mois 
d’avril,  M.  de  Pradel  s’en  servira  pour  payer  celles 
que  son  père  tire  sur  luy,  sans  quoi,  je  crois  qu’il  sera 
fort  embarrassé. 

Je  vous  suis  sensiblement  obligée,  mon  cher  oncle, 
du  désir  que  vous  me  témoignés  de  me  rendre  ser¬ 
vice.  Je  n’ay  point  oublié  la  fasson  honnête  avec  la¬ 
quelle  vous  l’avez  fait  cet  été,  et  assurément  M.  de 
Pradel  qui  en  sera  aussy  reconnaissant  que  moy, 
vous  remettra  à  son  retour  cette  avance  :  voilà  pour- 
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■quoi  il  vous  avait  prié  de  me  remettre  les  coupons 
des  lettres  de  change.  Ce  n'était  qu’avec  cet  argent 
ïà  que  je  vous  priais  de  m’aider  et  j’aurais  été  bien 
fâchée  que  vous  m’eussiez  avancé  du  vôtre  et  que 
vous  fussiez  gêné,  vous  et  M.  de  la  Mase,  pour  me 
tirer  d'embarras  ;  je  ne  vous  suis  pas  moins  obligée 
à  l'un  et  à  l’autre  de  votre  bonne  volonté,  tout  est 
arrangé  et  je  crois  qu’il  vaut  mieux  laisser  les  choses 
comme  elles  sont,  jusqu’à  l’arrivée  de  M.  de  Pradel, 
qui  doit  être  à  la  fin  de  may.  Je  pense  comme  vous 
sur  son  acquisition,  mon  cher  oncle,  et  une  petite 
chaumière  en  France  m’aurait  bien  plus  flattée  que 
cette  fameuse  habitation.  Je  ne  vois  point  sans  dou¬ 
leur  ce  nouveau  sujet  de  voiage  dans  ce  pays-là  ; 
celuy-cy  m’a  trop  appris  à  en  redouter  d’autres. 
Dieu  veuille  bientôt  terminer  mes  peines...  » 

Les  peines  de  la  jeune  femme  n’étaient  certes  pas 
terminées  et  une  plus  rude  épreuve  l’attendait.  Mais 
avant  de  l'apprendre,  elle  écrivait  encore  le  8  avril 
1764  à  l’abbé  de  la  Mase  :  «  ...  J’avais  eu  l’honneur 
de  vous  mander  que  j 'avais  arrangé  mes  affaires,  de 
façon  à  n’avoir  point  recours  aux  lettres  de  change 
tirées  :  mais  puisque  vous  en  avés  fait  déjà  escomp¬ 
ter  une,  je  crois  qu’il  faudrait  payer  les  1200  £  res¬ 
tant  de  la  lettre  de  change  des  deux  mille  francs  ; 
comme  je  ne  me  trouvai  pas  assés  d’argent,  je  donnai 
800  £  à  M.  de  Mazar  (ou  Mayac)  qui  me  la  présenta 
et  il  voulut  bien  attendre  les  1200  £,  jusqu'au  retour 
de  M.  de  Pradel,  en  payant  toutefois  l’intérêt.  Man- 
dez-moy  si  vous  voulés  le  payer  tout  à  l’heure,  ce 
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qui  nous  épargnerait  l’intérêt,  ou  attendre  le  retour 
de  mon  mari  ;  si  vous  jugés  à  propos  de  le  payer  à 
présent,  vous  pouvés  m’envoyer  une  lettre  de  change 
de  1200  £.  Je  n’ay  pas  besoin  de  toucher  au  reste. 
Tant  qu’aux  lettres  de  change  tirées  sur  M.  de  Pradel 
je  n’ay  point  voulu  les  accepter  :  il  arrangera  cela 
luy-même  quand  il  sera  de  retour,  ce  qui,  j’espère, 
sera  dans  deux  mois  au  plus  tard  ;  cela  me  paraît 
encore  bien  long.  » 

Le  lieutenant  de  vaisseau  Charles  de  Pradel  ne 
devait  pas  revoir  sa  jeune  épouse.  Après  avoir 
touché  Sl-Domingue  et  débarqué  les  troupes  qu’il 
avait  à  bord,  son  navire,  le  «  Salomon  »  avait  quitté 
l’île  le  7  ou  8  janvier  1764.  Trois  ou  quatre  jours  plus 
tard,  c’est-à-dire  le  11,  le  jeune  commandant  suc¬ 
combait  en  mer  à  une  attaque  de  fièvre  jaune.  Ce 
fut,  pour  son  père,  le  dernier  choc.  D’ordinaire,  les 
vieillards  sentant  leurs  forces  les  abandonner,  se 
rattachent  encore  à  l’existence  en  pensant  à  leurs 
enfants  à  qui  ils  ont  passé  la  charge  de  leurs  affaires. 
Pour  M.  de  Pradel,  cet  ultime  intérêt  disparaissait 
brusquement  :  las  de  tout,  ne  pouvant  plus  vivre 
dans  une  colonie  qui  ne  devait  pas  rester  française, 
il  songea  un  instant  à  se  défaire  de  tous  ses  biens  et 
à  aller  habiter  Brives  pour  y  finir  ses  jours.  C’est 
dans  cette  pensée  qu’il  commença  d’écrire  sa  lettre 
du  14  mars  1764,  qu’il  ne  devait  pas  achever  : 

«  Monplaisir,  vis-à-vis  de  la  Nlle-Orléans,  le  14 
mars  1764. 

La  raison  et  la  religion  ont  enfin,  mon  cher  frère. 
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modéré  le  chagrin  que  j’ay  eu  de  perdre  le  plus  ay- 
mable  et  le  plus  aymé  de  tous  les  officiers  de  la 
marine.  Mon  fils  est  mort  trois  ou  quatre  jours  après 
son  départ  de  S^Domingue  peut  être  du  mal  de 
Siam  (i).  Cela  reste  à  sçavoir  du  chirurgien  qui,  je 
crois,  n’en  sçait  rien  non  plus.  Ce  que  je  ne  sçais 
que  trop,  c’est  que  le  roy  a  perdu  un  sujet  qui  don- 
noit  de  grandes  espérances  pour  faire  un  jour  un 
général  capable  de  faire  de  bonne  manœuvre  à  la¬ 
quelle  il  s’est  appliqué  pendant  la  dernière  guerre, 
et  moy  je  perds  toute  la  consolation  de  ma  vieillesse 
dont  je  suportois  les  peines  avec  plaisir  dans  l’idée 
que  j’avois  que  je  laisserais  dans  le  monde  un  fils 
aymable  et  aymé  généralement  de  tous  ceux  des¬ 
quels  il  étoit  cognu.  Je  l’ay  toujours  présent  devant 
mes  yeux  et  je  ne  sçaurais  même  distraire  que  par 
le  sommeil  dont  la  privation  est  le  plus  grand  mal  que 
que  j’aye.  Depuis  plus  de  trois  mois,  je  suis  réduit 
aux  bouillons  seuls.  J’ay  un  dégoust  extraordinaire 
pour  tout  ce  qui  se  doit  mâcher  et,  enfin,  je  ne  sçais 
pas  ce  qui  en  résultera  ;  cela  veut  dire  que  je  suis 
bien  malade.  J’ay  une  fiebvre  lente  qui  me  ruine. 
Il  y  a  quelques  intervalles  où  je  ne  suis  point  acca¬ 
blé  ;  je  profite  de  ce  temps  pour  t’écrire  ;  sans  quoi 
je  battrois  la  campagne  sans  raisonner  sur  le  présent; 
venons  au  fait  pour  lequel  je  t’escris  cette  longue 
lettre. 

Tu  dois  être  informé  que  sa  veuve  est  accouchée 
d’une  fille  dans  les  premiers  jours  d’octobre  dernier. 


(i)  La  fièvre  jaune. 
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et  cette  fille  héritte  de  l’avancement  de  houairie 
dont  je  l’ai  avantagée  dans  le  contrat  de  son  ma¬ 
riage  ;  ainsy  voilà  trois  filles  que  j  ’ay  actuellement 
à  pourvoir  et,  en  attendant  ce  tems-là,  si  Dieu  veut 
me  le  donner,  je  travaille  à  me  liquider  de  ce  que 
je  pourray  pendant  mon  vivant.  Ma  femme  fera  le 
reste,  si  elle  le  peut.  L’on  a  appris  icy  par  les  négo¬ 
ciants  que  le  roy  a  remboursé  les  lettres  surcises  par 
un  arrêt  du  Conseil  d’État  publié  le  mois  de  septem¬ 
bre  dernier.  Dans  cette  idée,  j’ay  tiré  sur  toy  une 
lettre  de  change  de  la  somme  de  six  mille  huit  cent 
trente  sept  livres  pour  des  nègres,  au  nombre  de  six , 
de  dix,  qu’il  avoit  achettés  du  Cap  sur  une  lettre  de 
crédit  et  que  M.  d’Abadie  lui  avait  procurée,  dont 
j’en  ay  achetté  six.  Le  restant  provient  de  deux  bar¬ 
riques  de  grand  vin  qu’il  avoit  laissé  icy  pour  son 
retour  en  France  et  qui  a  été  vendu  à  l’encan  chez 
le  frère  de  ma  femme,  garde-magasin,  et  qui  a  été 
nommé  tuteur  à  mon  deffaut,  parce  que  je  suis  trop 
infirme  pour  agir  à  la  ville.  Je  n’ay  pourtant  pas  la 
goutte  aux  mains  pour  écrire  mon  avis  dans  l’occa¬ 
sion.  D’ailleurs,  ne  pouvois-je  pas  nommer  un  pro¬ 
cureur  qui  suivrait  mon  intention  qui  aurait  tou¬ 
jours  été  à  l’advantage  de  la  mineure  !  Cependant 
la  justice  de  pays  en  a  nommé  un  autre  sans  faire 
attention  que  je  reviendray  de  tout  cela,  si  Dieu  me 
donne  des  jours  et  leur  ouvrage  ne  servira  qu’à  faire 
des  frais  à  cette  succession.  Mais  revenons  au  bruit 
qui  court  que  les  lettres  de  change  surcises  sont  rem¬ 
boursées  ;  et  si  ce  n’étoit  pas,  il  faudrait  les  décomp¬ 
ter  absolument,  tant  pour  solder  les  nègres  que  pour 
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payer  un  particulier  d’icy  duquel  j’ay  acquis  cinq 
arpents  de  terre  qui  convenoient  à  l’acquisition  que 
mon  fils  avoit  faite  de  la  maison  des  ci-devant  Jé¬ 
suites  où  l’on  n’auroit  pas  pu  mettre  de  bestiaux  sur 
les  sept  arpents  où  sont  les  bâtiments  de  briques,  pi¬ 
geonniers,  forges,  briqueries  et  indigoteries,  le  tout 
de  briques,  qui  démoli,  vaudrait  le  prix  que  le  tout 
-a  été  vendu,  parce  qu’il  n’y  a  plus  de  briquetiers  ; 
Je  bois  est  trop  rare.  Et  enfin,  si  les  lettres  de  change 
ne  sont  pas  remboursées,  il  faudra  bien  les  faire  dé¬ 
compter  à  quelque  prix  que  ce  soit,  affin  que  les 
déchanges  ne  soient  point  protestées  :  ce  qui  me 
contente  considérablement  pour  les  dommages-inté¬ 
rêts  qui  vont  à  l’infiny.  C’est,  mon  cher  frère,  de 
quoy,  je  te  préviens  par  cette  lettre,  pour  prévenir 
aussy  les  suites  qui  ne  seraient  pas  à  notre  avantage, 
et  tu  n’as  que  faire  de  tout  cela.  Ainsy  il  faut  les  des¬ 
compter  et  sacrifier  un  vil  intérêt  à  notre  tranquillité 
qu’il  est  temps  que  nous  ayons  l’un  et  l’autre.  Et, 
enfin,  c’est  même  à  quoy  je  vais  travailler  en  vendant 
tout  ce  que  je  pourray  et  me  retirer  à  Brives  ou  aux 
environs  à  un  quart  de  lieue,  où  il  y  a  des  maisons 
que  des  milors  anglais  ont  fait  bâtir  avec  promesse 
de  laisser  pour  le  loyer  de  la  terre  les  maisons,  etc. 
après  leur  mort.  Ces  maisons  sont  bâties  à  la  mo¬ 
derne  en  pierre  de  taille.  C’est  là  que  je  projette  de 
passer  mes  jours  tristes  sans  doute,  puisque  j’ay  per¬ 
du  ce  cher  fils  :  ce  que  je  fairay  en  sorte  d’oublier 
avec  le  secours  du  grand  Maître  du  Ciel  et  de  la 
terre.  Nous  nous  visiterons  quelquefois,  souvent,  ce; 
sera  encore  mieux,  si  cela  ne  t’incommode  pas  ;  j’au- 
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ray  une  litière  comme  la  voiture  la  plus  dousse,  que 
je  t’envoyeray  quand  tu  voudras.  Voilà  mes  projets, 
Dieu  en  disposera  ;  j 'espère  que  ce  sera  pour  le  mieux 
et  je  me  soumets  d’avance  à  sa  divine  disposition...  » 

Telles  furent  les  dernières  lignes  que  devait  tracer 
M.  de  Pradel  à  l’adresse  des  siens.  Le  mal  qui,  depuis 
bien  des  années  le  tenaillait,  encore  aggravé  par  ses 
récents  chagrins,  n’allait  pas  permettre  la  réalisation 
de  cet  ultime  souhait.  Le  vieil  officier  s’éteignit  le 
28  mars  1764  dans  la  belle  demeure  de  Monplaisir, 
sans  avoir  pu  revenir  au  pays  natal.  Mme  de  Pradel 
termina  sa  lettre  qu’elle  adressa  le  8  avril  suivant  à 
l’abbé  de  la  Mase  :  «  M.  de  Pradel,  mon  cher  frère, 
n’a  pas  eu  le  temps  de  finir  cette  lettre,  il  est  mort 
le  28  mars.  Je  me  trouve  précisément  au  départ  de 
ce  vaisseau  dans  l’embarras  de  la  justice  qui  est  chez 
moy  à  faire  les  inventaires.  Je  n’ay  encore  aucune 
connaissance  de  ses  affaires.  On  vient  de  faire  une 
assemblée  de  parents  ;  j’ay  été  élue  tutrice  de  mes 
enfants  et  mon  frère,  subrogé  tuteur.  Je  vous  prie, 
cher  frère,  de  continuer  toujours  vos  mêmes  bontés  ; 
j’en  auray  besoin  dans  mon  état  présent.  Vous  devez 
connaître  tous  mes  malheurs...  Je  renouvelle  la  priè¬ 
re  que  le  défunt:  vous  fait  ci-dessus  pour  le  payement 
des  lettres  de  change  de  cette  pauvre  et  triste  veu¬ 
ve  (1)  qui  doit  en  avoir  besoin.  On  ne  trouve  rien 
qui  instruise  de  l’argent  qui  luy  reste  en  France  : 
mais,  vous  le  savez,  cher  frère,  et  cela  suffit. 

(1)  MB  A.  de  Cacqueray,  veuve  de  Charles  de  Pradel. 


—  322  — 


Je  compte  vous  écrire  plus  amplement  par  un  vais¬ 
seau  qui  ne  doit  point  tarder  à  partir  pour  (la)  France. 
Je  suis,  mon  cher  Frère,  avec  la  plus  vive  amitié, 
votre  très  humble  servante. 

Pradel.  » 


* 

*  # 

Ainsi  venait  de  disparaître  l'un  des  témoins  de  la 
vie  de  la  Louisiane  sous  la  domination  française.  Il 
était  arrivé  à  la  Colonie  fin  1713  et  mourut  en  1764, 
quelques  mois  avant  que  la  cession  de  ce  pays  à  l’Es¬ 
pagne,  consentie  par  Louis  XV  en  1762,  ne  devint 
effective.  Cette  étude  biographique  permet  de  com¬ 
prendre  ce  que  furent  les  hésitations,  les  souffrances, 
les  difficultés  qu’éprouvèrent  nos  colons  dans  leur 
effort  pour  jeter  sui’  cette  partie  de  la  terre  améri¬ 
caine  les  premiers  fondements  de  la  civilisation  mo¬ 
derne  ;  elle  met  en  lumière  ce  que  fut  l’existence 
sous  un  climat  lointain,  d’un  cadet  de  famille  aven¬ 
tureux,  appliqué  à  créer  pour  lui-même  et  pour  les 
siens,  un  patrimoine  ;  enfin,  elle  montre  combien 
nos  colons  en  dépit  des  années  passées  sur  un  soi 
étranger,  demeuraient  attachés  à  nos  mœurs  et  cou¬ 
tumes  nationales  et  au  souvenir  de  la  Patrie. 


TROISIÈME  PARTIE 
1764-  1785 


CHAPITRE  I. 


La  liquidation  des  comptes  de  Charles  Pradel 

ET  LA  RETRAITE  DE  SA  FEMME  AU  COUVENT  DE 

Penthémont. 


La  mort  de  MM.  Pradel,  père  et  fils,  laissait  à  leurs 
familles  une  situation  assez  complexe  à  démêler. 
A  Paris,  M.  de  la  Mouche,  l’auditeur  à  la  Cour  des 
Comptes,  possédait  depuis  longtemps  un  certain 
nombre  de  lettres  de  change  non  négociées  dont  le 
montant  allait  servir  à  régler  les  comptes  débiteurs 
des  Pradel,  le  surplus  devant  faire  retour  aux  héri¬ 
tiers.  En  Louisiane  se  trouvait,  en  argent,  meubles 
et  immeubles,  la  majeure  partie  de  la  fortune  du 
père  et  du  fils.  Enfin,  il  restait  à  établir  les  deux  jeu¬ 
nes  filles  de  M.  de  Pradel,  Mlle  de  Maledent  et  Marie- 
Louise,  qui,  jusqu’à  cette  date,  avaient  vécu,  au 
moins  jusqu’en  1762,  au  couvent  de  Quimperlé,  et 
depuis  lors,  demeuraient  surtout  chez  les  la  Chaise, 
à  Lorient. 


* 

*  * 


La  partie  du  règlement  des  comptes  qui  échut  à 
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M.  de  la  Mouche,  était  de  beaucoup  la  plus  aisée.  Il 
avait  été  mis  en  possession  de  lettres  de  change,  qui, 
depuis  le  moratorium  de  1759,  étaient  demeurées 
impayées.  Vers  le  début  de  l'année  1764,  on  com¬ 
mença  à  pouvoir  les  négocier,  non  sans  perte  d'ail¬ 
leurs.  Dès  le  4  février  1764,  M.  de  la  Mouche  écrivait 
à  l’abbé  de  la  Mase  :  «  En  conséquence  de  ce  que 
vous  m’avez  marqué,...  j'ai  été  à  la  Bourse  et  je  mé 
suis  informé  si  on  escomptait  les  reconnaissances  du 
Trésorier  général  de  la  Marine,  et  les  coupons  des 
lettres  de  change  de  la  Louisiane.  Je  me  suis  adressé 
à  un  nommé  M.  Daché,  agent  de  change,  rue  du  Re¬ 
nard  St-Sauveur,  lequel  paroist  être  fort  honnête 
homme.  Il  m'a  dit  que  le  dernier  prix  desdits  effets 
avait  été  de  quatre  et  demy  pour  cent  de  perte,  c’est- 
à-dire  4  £  10  S.  par  cent  francs  ;  il  m’a  ajouté  que 
si  on  voulait  vendre,  il  y  avoit  lieu  de  croire  que  l’on 
ferait  quelque  petite  chose  de  mieux.  Ce  sont  ses 
propres  paroles  que  je  vous  répète  icy,  mon  cher 
Frère,  afin  que  vous  puissiez  vous  décider  avec  con¬ 
naissance  de  cause  ;  si  vous  voulez  vendre  la  totalité 
montante  à  36.448  £  12  S.  2  d.,  cela  vous  fera  une 
perte  d’environ  1640  £.»  Sur  l’ordre  de  l’abbé,  M.  de 
la  Mouche  vendit  presque  aussitôt,  par  l’intermédiai¬ 
re  de  Daché,  une  reconnaissance  de  9243  £  15  S. 
avec  3  1/2  %  de  perte,  soit  334  £  15  S.  et,  en  lui 
adressant  le  18  février  1764  les  pièces  relatives  à  cette 
vente,  il  lui  faisait  la  remarque  suivante  :  «  Vous  ver- 
rés,  par  la  lecture  de  ce  bordereau,  que  les  recon¬ 
naissances  ne  se  vendent  point  sans  les  coupons,  sans 
quoy  la  perte  serait  beaucoup  plus  considérable , 
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l’achetteur  ne  trouvant  plus  alors  l’intérêt  de  son 
argent.  Cela  se  pratique  pour  touttes  sortes  d’effets 
royaux,  lesquels,  ainsy  que  les  reconnaissances  sur 
tes  colonies,  sont  tous  payables  au  porteur...  »  Il  fai¬ 
sait  connaître,  par  lettre  du  24  mars  1764,  que  : 
«...  Votre  argent  est  toujours  dans  mon  coffre  atten¬ 
dant  sa  destination.  M.  Périchon,  trésorier  des  colo¬ 
nies,  vient  de  mourir.  Mais  cela  ne  change  rien  à 
votre  position.  Sa  charge  est  donnée  à  un  nommé 
M.  de  St-Laurent,  parent  du  contrôleur  général.  Ain¬ 
sy,  je  crois  que  c’est  à  luy  à  qui  on  aura  affaire  par 
la  suitte...  » 

Six  semaines  plus  tard,  M.  de  la  Mouche  avisé  de 
la  mort  du  lieutenant  de  vaisseau,  Charles  de  Pradel,, 
adressait  dans  ces  termes,  le  18  mai  1764,  ses  condo¬ 
léances  à  l’abbé  de  la  Mase  :  «  C’est  bien  véritable¬ 
ment,  Monsieur  et  très  cher  Frère,  que  nous  parta¬ 
geons  votre  juste  douleur  sur  la  mort  de  M.de  Pradel, 
Attachés  comme  nous  le  sommes,  nous  désirerions 
de  tout  cœur,  être  à  portée  de  vous  donner  quelque 
consolation.  La  vie  n’est  remplie  que  de  pareils  évé¬ 
nements  ;  heureux  celuy  qui,  comme  vous,  mon  cher 
Frère,  trouve  dans  la  religion  les  moyens  de  les 
supporter  avec  résignation...  »  Huit  jours  plus  tard, 
en  lui  annonçant  qu’il  avait  donné  à  escompter  une 
lettre  de  change  de  27.204  £  17  S.  2  d.,  il  proposait 
d’attendre,  car  la  perte  à  la  vente  pouvait  encore 
diminuer  et,  disait-il  :  «  Il  n’est  pas  douteux  que  le 
Ministère  satisfait  à  tous  les  engagements  qu’il  a  con  ¬ 
tractés  ;  en  conséquence,  on  rembourse,  depuis  le 


—  328 


mois  de  janvier,  les  lettres  de  change  sur  les  Colonies 
conformément  aux  époques  portées  par  l’Arrest  du 
Conseil  du  15  juillet  1763  ».  Le  8  juillet  1764, 
en  indiquant  qu’il  venait  de  toucher  un  coupon  de 
680  £,  il  déclarait  tenir  cet  argent  et  les  autres  fonds 
à  la  disposition  de  l’abbé. 

Venant  d’apprendre  la  mort  de  M.  de  Pradel 
père,  M.  de  la  Mouche  écrivait  le  14  juillet  suivant, 
à  l’abbé  de  la  Mase  :  «  Que  je  vous  plains.  Monsieur 
et  très  cher  frère  !  Vous  êtes  véritablement  l’homme 
de  douleur  que  Dieu  éprouve,  de  toutte  manière, 
parce  qu’il  sçait  que  vous  trouvés  dans  la  religion 
des  consolations  que  le  monde  ne  peut  donner.  Nous 
partageons  bien  sincèrement  votre  sensibilité  sur 
tous  les  événements  qui  vous  arrivent,  et  nous  souf¬ 
frons  que  l’éloignement  ne  nous  mette  pas  à  même 
de  vous  donner  dans  ces  moments  malheureux,  des 
preuves  de  l’amitié  la  plus  constante.  Le  pressenti¬ 
ment  que  vous  aviez  de  la  mort  de  Monsieur  votre 
frère  n’était  que  trop  fondé  ;  mais,  en  grâce,  mon 
cher  frère,  que  votre  juste  douleur  ne  prenne  pas 
sur  votre  santé  :  ménagés-la  pour  des  amis  qui  s’y 
intéressent  véritablement  et  plus  encore,  pour  des 
neveux  et  nièces  qui  sont  sûrs  de  voir  revivre  en 
vous,  l’amitié  paternelle...  » 

Il  ajoutait  que,  d’après  M.  Daché,  la  lettre  de 
change  de  27.204  £  pouvait  se  négocier  à  2  %  de  per¬ 
te,  à  majorer  d’un  droit  de  32  £,  mais  qu’il  était  pro¬ 
bable  que  la  date  de  remboursement  de  ces  effets 
serait  retardée  jusqu’à  la  fin  de  l’année.  Le  10  août 
suivant,  il  annonçait  à  l’abbé  que  la  lettre  de  27.204  £ 
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17  S.  2  d.  venait  d’être  escomptée,  moyennant  2  % 
de  perte  et  se  réjouissait  de  cette  opération  :  «  Je 
crois,  disait-il,  que  nous  avons  pris  le  bon  party  ; 
car,  sûrement,  ces  sortes  d’effets  perdront  davan¬ 
tage  lorsque  l’Arrest  du  Conseil  qui  en  reculera  le 
remboursement,  sera  rendu  public  ;  et  le  bruit  com¬ 
mun  est  que  cet  arrest  va  paroistre  incessamment 
L’argent  a  été  remis,  jusqu’à  mon  retour  (i),  chez 
le  caissier  des  fermes,  à  l’Hôtel  de  Bretonvilliers, 
dans  ma  rue  (2)  ;  il  m’en  a  donné  sa  reconnaissance 
que  je  luy  rendrai  en  retirant  l'argent  à  mon  arri¬ 
vée.  »  M.  de  la  Mouche,  à  la  suite  de  ces  diverses 
opérations,  détenait,  à  la  disposition  de  l’abbé,  une 
somme  totale  de  33.001  £  90  S.  5  d.  ;  cette  somme, 
par  suite  des  intérêts  ou  des  divers  effets  escomptés 
à  diverses  époques,  s’éleva  définitivement  à  40.345  £ 
11  d.  (3)  qui  servirent  à  rembourser  diverses  créan¬ 
ces,  comme  il  ressort  du  règlement  de  la  succession 
de  Charles  de  Pradel. 


* 

*  * 

Le  lieutenant  de  vaisseau,  au  moment  où  il  partait 
pour  St-Domingue  en  octobre  1763,  avait  fait  char¬ 
ger  sur  la  flutte  «  le  Salomon  »,  qu’il  commandait,  et 
peut-être  sur  le  «  Bilbao  »,  une  cargaison  de  bois.  On 

(1)  M.  de  la  Mouche  venait  de  se  rendre  à  Senlis. 

(2)  L’auditeur  à  la  Cour  des  Comptes,  habitait,  en  effet,  rue 
de  Bretonvilliers. 

(3)  Cette  somme  fut  remboursée  aux  créanciers  de  Ch.  de  Pra¬ 
del,  à  l’exception  de  5047  £  remises  à  l'abbé  de  la  Mase,  qui  ratifia 
l’arrêté  de  comptes  définitif  le  icr  août  1765. 
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en  trouve  la  preuve  sur  un  «  Mémoire  des  négociants 
de  la  Louisiane  relatif  au  régime  commercial, 
adressé  à  M.  d’Abbadie,  Directeur  général  comman¬ 
dant  dans  la  province  de  la  Louisiane  »,  dans  lequel 
divers  commerçants  de  la  Nouvelle-Orléans  pro¬ 
testent  contre  la  coutume  dont  usaient  largement  les 
gouverneurs,  y  compris  Bienville,  et  les  officiers  de 
marine,  d’embarquer,  pour  leur  propre  compte  sur 
les  vaisseaux  du  roy,  des  cargaisons  commerciales. 
«  . . .  On  nous  demandera  peut-être,  disaient  les  rédac¬ 
teurs  de  ce  Mémoire,  des  preuves  de  ce  commerce 
clandestin.  Elles  sont  difficiles  à  produire,  les  affaires 
qui  se  font  sous  ce  manteau, sont  couvertes  d'un  voile 
bien  épais  et  bien  mystérieux.  Il  ne  falloit  pas  moins 
que  l’événement  du  vaisseau  du  Roy  «  le  Salomon  » 
pour  en  fournir  une  qu’il  n’est  pas  possible  de 
révoquer  en  doute.  Nous  allons  l’exposer  en  deux 
mots. 

Les  vaisseaux  «  l’Egrette  »,  le  «  Salomon  »,  et  le 
«  Bilbao  »  ayant  été  destinés  à  transporter  à  Saint- 
Domingue,  le  Régiment  d’Augoumois,  il  se  répan¬ 
dit  que  ces  vaisseaux  prendroient  des  bois  de  char¬ 
pente  et  autres  à  fret.  Plusieurs  particuliers  se  répon¬ 
dirent,  pour  charger,  mais  inutilement  ;  le  fret  avoit 
esté  arresté,  avant  d’avoir  été  annoncé,  par  un  seul 
particulier  :  M.  Pradel,  capitaine  du  «  Salomon  », 
étant  mort  dans  la  traversée,  en  retour  de  Sl-Domin- 
gue,  un  inventaire  fait  par  la  justice,  fit  connaître 
que  le  chargeur  de  ce  vaisseau  n'était  que  le  prette 
nom,  que  les  marchandises,  tant  d’aller  que  de  re¬ 
tour,  appartenoient  à  deux  personnes  qui  avaient 
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eu  des  raisons  très  légitimes  pour  se  servir  d’un 
tiers.  » 

La  jeune  veuve  de  Charles  de  Pradel  se  trouva 
dans  l’obligation  de  répéter  les  droits  engagés  dans 
cette  affaire  ;  elle  chargea  du  soin  de  ses  intérêts, 
l’un  des  amis  de  son  mari,  le  lieutenant  de  vaisseau 
comte  de  Cherisey  et  M.  de  Bussac,  avocat  à  la  Ro¬ 
chelle.  Dans  la  lettre  qu’elle  lui  adressait  de  Nieuî, 
le  Ier  juin  1764,  elle  donnait  à  l'abbé  de  la  Mase, 
diverses  indications  tant  au  sujet  de  ce  règlement 
des  comptes  que  sur  l’existence  qu’elle  entendait 
mener,  désormais  qu'elle  avait  perdu  celui  qu'elle 
aimait. 

«  Accablée  sous  le  poids  de  ma  douleur,  mon  cher 
oncle,  j’ay  à  peine  la  force  de  voais  témoigner  com¬ 
bien  je  suis  sensible  aux  marques  d’amitié  que  vous 
me  donnés.  C’est  le  seul  bien  qui  me  reste  de  mon  cher 
Pradel,  ne  m'en  privés  jamais,  je  vous  en  supplie. 
Hélas,  Monsieur,  quelle  perte  affreuse  nous  avons 
faite,  vous  le  sentés  sans  la  connaître  :  car  il  fallait 
connaître  votre  neveu,  pour  sçavoir  tout  ce  qu’il  va¬ 
lait  ;  l’imagination  ne  peut  peindre  une  créature 
aussi  parfaite  par  le  cœur,  par  l’esprit,  par  les  sen¬ 
timents,  par  tout  enfin  ;  je  n'étais  sans  doutte  pas 
digne  de  la  posséder  ;  mais,  mon  Dieu,  pourquoi 
n’est-ce  pas  ma  mort  qui  nous  sépare  ?  Dieu  veuille 
qu’elle  nous  réunisse  bientôt.  C'est  le  seul  désir  qui 
me  reste  ;  mon  malheur  est  au  comble,  mes  jours 
me  sont  odieux  :  si  vous  saviés  tous  les  sentiments 
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qui  m’attachaient  à  votre  cher  neveu  !  Il  était  mon 
idole  ;  si  c’est  un  crime  d’aimer  une  créature  par  des¬ 
sus  toute  chose,  j’en  suis  cruellement  punie  et  une 
éternité  de  peines  va  payer  quatre  mois  de  bonheur  ; 
je  n’ay  pu  écrire  que  quatre  mots  à  mon  beau-père, 
et  vous  sentés  bien  que  je  n’ai  pas  eu  la  force  de  lui 
parler  d’affaires.  Je  n’en  ay  plus  qu’une  ;  c’est  celle 
de  m'affliger  ;  toutes  les  autres  me  sont  bien  indiffé¬ 
rentes.  Monsieur  de  Chérisey  s’en  est  mêlé.  On  m'a 
forcée  d’envoyer  une  procuration  à  M.  d’Abbadie  à 
la  Louisiane  pour  réclamer  des  droits  que  je  déteste  ; 
j’aurois  voulu  les  abandonner  ;  je  n’ay  voulu  signer 
cette  procuration  qu’après  avoir  été  bien  sûre  que 
l’on  agirait  avec  mon  beau-père  (i)  avec  tous  les 
égards  et  respects  que  j’aurai  toute  ma  vie  pour  le 
père  d’un  mari  que  j’adorais.  Nous  nous  étions  don¬ 
nés  réciproquement  par  contrat  de  mariage  la  jouis¬ 
sance  de  tous  nos  biens.  Je  mande  à  mon  beau-père 
de  reprendre  tous  ceux  de  mon  fils,  de  payer  ses 
dettes  et  de  me  faire  pendant  ma  triste  vie  la  pension 
qu’il  voudra.  Je  ne  connais  point  d’autres  lois  que 
celles  qu’il  me  dictera.  J’aurai  toujours  assez  de  bien 
pour  la  vie  affreuse  qui  me  reste  ;  les  besoins  sont 
bornés  quand  on  n’a  plus  de  désir.  M.  de  Cherisey 
vous  a  envoyé  un  état  exact  des  dettes  de  M.  de 
Pradel  ;  il  a  dû  aussy  vous  accuser  réception  de  la 
lettre  de  change  de  1200  £.  Je  n’étois  point  en  état 


(1)  Adélaide  de  Cacqueray  ignorait  encore  la  mort  de  M.  de 
Pradel. 
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de  le  faire,  lorsque  je  l’ay  reçue.  Les  fusils  (i)  sont 
arrivés  à  Rochefort.  M.  de  Cherisey  se  charge  de  les 
faire  partir  avec  votre  lettre  pour  la  Louisiane  ;  nous 
en  avons  tous  les  deux  pris  lecture.  Je  suis  très  sen¬ 
sible,  mon  cher  oncle,  à  la  confiance  que  vous  voulés 
inspirer  en  moy  à  mon  beau-père.  Il  me  l’a  déjà  té¬ 
moignée  bien  tendrement.  Je  travaillerai  toute  ma 
vie  à  y  répondre,  mais  mon  malheur  m'en  ôte  tout 
pouvoir  et  il  ne  me  serait  pas  possible  de  me  charger 
désormais  de  ses  affaires,  puisque  mon  intention  est 
de  ne  plus  retourner  à  Rochefort.  Je  n’y  peux  plus 
revoir  mon  Pradel,  il  me  serait  affreux.  Un  couvent 
va  ensevelir  le  reste  de  mes  tristes  jours.  Je  sens  qu’il 
m’en  coûtera  pour  quitter  des  parents  que  j’aime  et 
qui  me  comblent  d’amitiés  ;  mais  plus  je  leur  suis 
attachée,  plus  je  suis  résolue  à  m’éloigner  d’eux. 
Je  ne  peux  plus  être  pour  eux  qu’un  objet  de  dou¬ 
leur  qu’il  faut  leur  ôter  de  dessous  les  yeux  ;  je  n’ai 
point  osé  leur  parler  de  ce  projet,  parce  que  je  sçais 
toute  la  peine  qu’il  leur  fera.  Je  suis  bien  aise  de 
vous  en  prévenir,  mon  cher  oncle,  ne  voulant  jamais 
rien  faire  sans  votre  approbation  ;  mais  ce  party  est 
le  seul  qui  convienne  à  ma  triste  situation  et  j’y  suis 
résolue  ;  on  m’a  tirée  de  Rochefort  où  je  serais  morte; 
je  suis  chés  un  bien  bon  ami  de  mon  mari,  M.  le 
marquis  de  Nieuïl  (2)  avec  toute  ma  famille;  j’y 
passerai  tout  l’été,  touts  les  lieux  sont  égaux  pour 
moy  à  présent  ;  aucuns  ne  peuvent  me  rendre  mon 

(1)  Il  s’agit  des  fusils  commandés  par  son  beau-père. 

(2)  Arnould-Claude  Ponte,  marquis  de  Nïeul-le-Virouil  en 
Saintonge  (1730-1806). 
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Pradel,  ils  me  sont  touts  affreux  ;  celuy  où  je  pourrai 
le  pleurer  seule  toute  ma  vie,  est  le  seul  qui  me  con¬ 
vienne.  Ce  sera  dans  un  couvent  où  j’iray  m’enfer¬ 
mer  en  partant  d'icy  au  mois  d’octobre.  Je  choisis 
Paris  pour  éviter  les  petitesses  et  les  misères  des 
couvents  de  province.  D’ailleurs,  j’y  ai  une  bien 
bonne  amie  que  j’y  verrai  quelques  fois.  Dans  quel¬ 
ques  lieux  que  s’achèvent  mes  tristes  jours,  conser- 
vés-moy,  mon  cher  Oncle,  l’amitié  que  vous  m’avez 
toujours  témoignée  ;  elle  m’est  bien  chère,  je  vous 
assure.  Je  demande  la  même  grâce  à  toute  la  famille, 
à  qui  je  me  fais  toujours  gloire  d’appartenir  ;  mon 
malheur  n’a  point  rompu  les  liens  qui  nous  unissoient. 
Il  doit  les  resserrer,  au  contraire,  puisque  la  pitié 
est  un  sentiment  de  plus  et  que  l’on  ne  peut  me 
refuser.  Adieu,  mon  cher  Oncle,  recevés  les  assuran¬ 
ces  de  l’attachement  de  la  plus  tendre  et  de  la  plus 
malheureuse  personne  du  monde. 

Cacqueray  de  Pradel. 

Je  n’ay  point  entendu  parler  de  mes  belles-sœurs 
depuis  mon  malheur  ;  puisse-t-il  servir  au  moins  à 
leur  bonheur  !  Je  le  demanderai  avec  instance  à  mon 
beau-père  dans  les  premières  lettres  que  je  luy 
écrirai.  » 

Le  5  juillet  1764,  le  lieutenant  de  vaisseau  de 
Chérisey  mettait  au  courant  l’abbé  de  la  Mase,  qui 
lui  avait  écrit  à  ce  sujet,  de  la  liquidation  du  compte 
de  fret  du  «  Salomon  »  et  du  projet  de  règlement  des 
créances  Pradel  fils  : 
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«  J’ai  reçu  icy,  Monsieur,  la  lettre  que  vous  m’avez 
fait  l’honneur  de  m’adresser  à  Mirambeau,  le  5  juil¬ 
let.  J’y  étais  venu  pour  retirer  de  la  part  de  Mme  vo¬ 
tre  nièce  les  fonds  provenant  du  «  Salomon  »  appar¬ 
tenant  à  la  succession  de  son  mari.  Un  ordre  de  la 
Cour  est  venu  me  trouver  pour  prendre  le  comman¬ 
dement  du  vaisseau  «  l’Orient  ».  Quoique  cette  be¬ 
sogne  m’ait  occasionné  beaucoup  d’affaires,  celles 
de  votre  chère  nièce  n’en  ont  pas  souffert  et  je  les 
ai  toutes  terminées  mercredi  dernier  ;  c’est-à-dire 
que  j’ai  touché  tout  l’argent  que  le  roi  devait  et  celui 
que  l’officier  qui  a  pris  le  commandement  du  «  Salo¬ 
mon  »  après  mon  pauvre  ami,  devait  aussi,  pour  les 
effets  dont  il  s’était  nanti, appartenant  à  votre  neveu. 
Les  deux  sommes  se  sont  montées  à  7592  £  :  sur  quoi 
j’ai  déjà  payé  500  £  au  commis  du  «  Salomon  »  qui 
avait  fourni  des  vivres  à  M.  de  Pradel  pendant  sa 
campagne,  dont  il  m’a  donné  reçeu  et  en  sus  24  £ 
pour  frais  de  notaire  ;  il  reste  donc  7068  £  que  nous 
allons  employer  à  payer,  une  partie  des  debtes.  Nous 
commençons  par  les  domestiques,  ce  qui  fait  un 
article  assez  considérable  ;  car  nous  n’avons  trouvé 
aucun  compte  en  règle  et  nous  serons  obligé  de  nous 
en  rapporté  à  leur  bonne  foi.  Mme  de  Pradel  m’a 
donné  un  second  pour  m’aider  dans  tout  cecy  :  c’est 
M.  de  Bussac,  célèbre  avocat  de  la  Rochelle,  moyen¬ 
nant  quoi,  tout  se  fera  en  règle.  Nous  payerons,  de 
ce  qui  restera,  les  gages  des  domestiques  prélevés, 
les  créances  qui  portent  intérest,  au  marc  la  livre.  Si 
vous  pouvés.  Monsieur,  faire  escompter  le  reste  des 
lettres  de  change  que  vous  avés  entre  les  mains,  je 
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ne  crois  pas  que  vous  puissiés  jamais  être  inquiété, 
en  employant  une  partie  à  payer  les  debtes  de  Mon¬ 
sieur  votre  neveu,  parce  que  M.  son  père  s’est  engagé 
par  son  contrat  de  mariage  à  lui  fournir  60.000  £ 
d’avancement  d’hoirie.  Mme  de  Pradel  s’est  rendue 
solidaire  de  cet  engagement  et  il  est  évident  qu’il  n'a 
reçeu  à  compte  que  40.000  £,  31000  en  papier  qui 
ont  servi  à  payer  l’habitation  acquise  à  la  Louisiane 
et  à  faire  quelque  négoce  dans  ce  pays-là  et  les  9000 
en  trois  lettres  de  change  payables  en  France  au 
mois  de  septembre  :  moyennant  quoi  il  lui  revient 
encore  20.000  £  pour  compléter  les  60.000.  Vous  ne 
pouvés  donc,  Monsieur,  estre  inquiété  pour  10.000  £ 
que  vous  poursuiviés,  surtout  pour  l’acquittement 
des  dettes  dont  on  représentera  les  reçus  quand  il 
sera  nécessaire.  Les  trois  lettres  de  change  de  3000  £ 
sont  entre  les  mains  de  M.  de  Bergerat,  marchand 
à  Saintes,  qui  en  a  deux,  et  de  M.  Quenet  (négo- 
tiant)  à  La  Rochelle,  qui  a  la  troisième.  Nous  pren¬ 
drons  les  arrangements  nécessaires  pour  qu’ils  atten¬ 
dent  le  payement,  lorsqu’il  sera  possible  de  le  faire. 

Je  vous  avais  mandé  que  le  «  Salomon  »  était 
échoué  sur  la  barre  du  fleuve  du  Mississipi  et  qu’une 
partie  de  la  cargaison  s’était  perdue...  On  a  relevé  le 
vaisseau  et  une  partie  de  la  cargaison,  petitte  heu¬ 
reusement,  a  etté  perdue.  Celà  a  été  constaté  par 
l’inventaire  de  la  succession  de  M.  votre  nepveu. 
dont  nous  avons  eu  la  copie...  » 

Le  même  jour,  M.  de  Cherisey  avait  adressé  des 
renseignements  analogues  à  la  veuve  de  Charles  de 
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Pradel  par  lettre  dont  le  fragment  suivant  fut  com¬ 
muniqué  par  elle  à  l'abbé  de  la  Mase  :  «  ...  J’ai  tou¬ 
ché,  disait  l’officier,  tant  de  M.  de  Linières  que  du 
Trésor,  7733  £  sur  quoi  il  a  été  payé  en  louis  500  £ 
pour  des  fournitures  qu’il  a  faites  pendant  la  cam¬ 
pagne  et  24  £  pour  des  frais  de  notaire.  Je  garde  en 
sus  141  £  qui  m’ont  été  remis  en  argent  de  l’Amé¬ 
rique,  pour  remplir  touttes  les  petittes  commissions 
que  vous  avez  données  tant  à  Mme  de  Cherisey  qu’à 
moi  et  dont  le  reste  vous  sera  remis  selon  vos  inten¬ 
tions.  Il  restera  environ  sept  mille  soixante  huit  li¬ 
vres,  dont  nous  payerons  premièrement  les  domes¬ 
tiques,  dont  l’article  se  montera  presque  à  deux 
mille  francs  et  les  autres  seront  distribués  également 
aux  créanciers.  J’ai  écrit  hier  à  M.  de  Bussac,  pour 
qu’il  vienne  quelque  jour  icy  terminer  tout  cela.  Je 
compte  écrire  aussy  ce  soir  à  l’abbé  de  la  Maze  ;  s’il 
consent  à  payer  le  reste  des  dettes,  je  crois  que  vous 
ferez  bien  de  le  faire,  car  ce  qui  viendra  par  le 
«Bilbao»  (1),  vous  appartiendra;  si  la  somme  est 
honnête,  vous  pourrez  la  placer  et  elle  retournera 
aux  héritiers  après  vous.  Vous  en  ferez  ce  qui  vous 
conviendra  et  vous  serés  débarrassée  des  créances.  >* 

L'abbé  de  la  Mase,  au  vu  de  ces  renseignements, 
ayant  déclaré  accepter  le  remboursement  des  dettes 
de  son  neveu,  la  veuve  de  Charles  de  Pradel  l’en 
remercia  par  la  lettre  qui  suit  : 

(1)  Le  «  Bilbao  »  s’était  rendu  à  S‘-Domingue  en  même  temps 
que  le  «  Salomon  »  et  les  deux  navires  avaient  pris  un  chargement 
de  bois  pour  le  compte  de  Charles  de  Pradel. 
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«  A  Nieuïl,  ce  15  juillet  1764 

J 'étais  fort  inquiète  de  vous,  mon  cher  Oncle  7 
enfin  votre  lettre  du  28  juin  vient  de  me  parvenir 
avec  une  que  vous  écrivez  à  M.  de  Cherisey.  Je  vais 
la  luy  envoyer  à  Rochefort,  où  son  service  l’a  obligé 
de  se  rendre.  On  vient  de  lui  donner  le  commande¬ 
ment  du  vaisseau  «  l’Orient  »,  pour  mener  à  Brest  ; 
cette  séparation  a  redoublé  mes  chagrins  ;  c’est  un 
bon  ami  que  l’on  m’enlève  au  moment  où  j’en  ai  le 
plus  besoin  ;  d’ailleurs  je  vous  avouerai  que  je  ne 
puis  enttendre  parler  de  cet  abominable  métier  de  la 
marine  sans  être  saisie  d’horreur. 

Je  ne  vous  ay  rien  appris,  mon  cher  Oncle  ;  vous 
saviez  tous  mes  malheurs  ;  les  marques  de  bonté 
que  vous  me  donnés  me  touchent,  mais  rien  ne  peut 
me  consoler.  Je  suis  bien  aise  que  vous  voulés  bien 
payer  la  lettre  de  change  de  6837  £  que  l’on  m’a 
envoyée  tirée  sur  vous,  je  vous  prie  de  vouloir  bien 
m’envoyer  cette  somme  en  deux  lettres  de  change 
sur  M.  de  la  Mouche,  une  de  1837  £  payable  à  vue 
et  l’autre  de  5000  £,  parce  que  cette  petite  lettre  de 
change,  je  pourrai  l'envoyer  tout  de  suite  à  Paris 
pour  les  frais  de  mon  établissement  au  couvent.  La 
lettre  de  change  de  5000  £,  je  l’emporterai  avec  moy 
et  vous  pourriez  la  faire  payable  dans  le  courant  de 
septembre  ;  aussitôt  que  je  les  aurai  reçues,  je  vous 
enverrés  celle  que  j’ay  icy  après  l’avoir  signée.  Je 
suis  bien  sensible,  mon  cher  Oncle,  à  la  confiance 
que  vous  me  témoignés  ;  soyez  sûr  que  je  n’en  abu¬ 
serai  jamais.  J’ay  désiré  et  désire  fortement  de  voir 
payer  les  dettes  de  mon  pauvre  Pradel  ;  je  vous  en 
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ai  écrit  en  conséquence  ;  voicy  ce  que  j’ay  fait  et 
ce  que  je  compte  faire.  M.  de  Cherisey  en  allant  à 
Rochefort,  a  bien  voulu  se  charger  de  toutes  les 
affaires  que  j  ’y  avais  par  le  retour  de  ce  malheureux 
«  Salomon  »  ;  il  a  tout  retiré,  tout  réglé  ;  et  il  m’a 
mandé  qu’il  me  reviendrait  de  cette  cruelle  campa¬ 
gne,  tous  les  domestiques  payés  et  congédiés,  à  peu 
près  deux  mille  écus  ;  je  n’ai  point  voulu  toucher  à 
cet  argent-là  que  je  ne  regardois  point  à  moy  tant 
que  les  dettes  de  mon  mari  ne  seront  point  acquit¬ 
tées.  J’ay  mandé  à  M.  de  Cherisey  de  remettre  cet 
argent  au  dépôt  entre  les  mains  d’un  avocat  de  la 
Rochelle,  très  habile  et  très  honnête  homme,  en  qui 
votre  pauvre  neveu  avait  beaucoup  de  confiance  ; 
c’est  luy-même  qui  a  fait  notre  contrat  de  mariage  ; 
par  conséquent,  il  sera  plus  à  même  de  me  guider  ; 
cet  homme  payera  sur  les  deux  mille  écus  les  créan¬ 
ciers,  autant  qu’il  pourra  et  en  tirera  des  quittances 
par  devant  notaire,  afin  que  je  puisse  rendre  compte 
de  l’employ  de  cet  argent-là  à  la  famille  ;  comme  la 
dette  se  montera  à  près  de  16  mille  francs,  les  deux 
mille  écus  payés,  il  restera  encore  10.000  francs  à 
payer.  Selon  ce  que  vous  me  mandés,  en  vous  don¬ 
nant  un  reçu,  je  pourrai  les  prendre  sur  ce  que  vous 
avez  entre  les  mains  que  vous  me  remettrés  ;  mais 
je  ne  veux  point  prendre  ce  parti,  sans  consulter 
mon  beau-père  et  mon  avocat  ;  s’ils  l’aprouvent,  je 
vous  demanderai  cette  somme  et  je  vous  en  ferai 
mon  reçu  et  tout  de  suite  je  la  remettrai  entre  les 
mains  de  M.  de  Bussac  (c’est  l’avocat  dont  je  vous 
parle)  qui  achèverait  de  payer  les  dettes  et  d’en 
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tirer  des  quittances  ;  moyennant  cela,  je  ne  crois  pas 
que  les  hérittiers  puissent  vous  inquiéter,  ny  vous 
ny  moi  ;  M.  de  la  Chaise  a  été  nommé  tuteur  de  la 
succession  de  notre  cher  Pradel,  parce  qu’on  croyait 
notre  pauvre  enfant  vivant  ;  du  moment  qu’il  n’est 
plus,  la  tutelle  cesse  et  le  tuteur  me  doit  rendre 
compte  de  tout,  puisque  j’ay  la  jouissance  de  tout 
et  io.ooo  francs  en  propre,  selon  l’inventaire  qui  a 
été  fait  à  la  Louisiane,  et  la  vente  des  effets  que  l’on 
m’a  envoyés  ;  cette  vente  a  monté  à  plus  de  vingt 
mille  francs  et  je  n’ay  encore  touché  la  dessus  que  la 
lettre  de  change  qui  est  tirée  sur  vous. 

M.  de  la  Chaise  m’a  marqué  qu’il  m’envoyrait  le 
reste  par  le  Ier  bâtiment  qui  partira.  Si  cela  arrivait 
bientôt,  cela  servirait  à  achever  de  payer  les  dettes 
et  je  ne  toucherais  point  au  fond  que  vous  avés  entre 
les  mains  que  pour  payer  les  9000  £  des  3  lettres  de 
change  tirées  sur  votre  pauvre  neveu  par  son  père. 
Je  vais  mander  à  M.  de  Cherisey  de  m’informer  des 
porteurs  de  ces  lettres  de  change  et  de  leur  dire 
qu’ils  seront  payés  avant  la  fin  de  l’année. 

M.  de  Cherisey  m’a  chargé  de  vous  donner  un  avis, 
mon  cher  Oncle,  qu’il  croit  essentiel  ;  c’est  que  la 
Louisiane  vient  d’être  cédée  aux  Espagnols  et  qu’il 
est  à  craindre  que  les  lettres  de  change  de  cette 
colonie  ne  viennent  à  perdre  comme  celles  du  Cana¬ 
da  ;  il  croit  que  vous  ne  sçauriés  trop  vous  presser 
de  les  faire  escompter.  Voilà  fièvreusement  parlé 
affaire,  mon  cher  oncle,  pour  une  malheureuse  qui 
n’en  a  plus  d’autres  que  celle  de  s’affliger  ;  ces  funes¬ 
tes  soins  sont  autant  de  coups  de  poignard  pour  mon 
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cœur.  Je  vous  ai  proposé  ceux  d’une  tutelle,  mon 
cher  Oncle,  parce  que  le  sort  de  mes  pauvres  belles- 
sœurs  me  touche  et  qu’elles  ont  besoin  que  quelqu’un 
prenne  leur  interest  à  cœur  ;  je  voudrais  qu’il  fût  en 
mon  pouvoir  de  contribuer  à  les  rendre  heureuses. 
Mais  une  affreuse  destinée  me  ravit  encore  cette 
consolation.  Le  heu  de  ma  retraite  est  enfin  décidé. 
Mon  amie,  Mme  la  comtesse  d’Amblimont,  l’a  choisie, 
à  l’abbaye  de  S1- Antoine,  à  Paris,  et  mon  apparte¬ 
ment  y  est  arrêté.  Elle  a  choisi  cette  maison  parce 
qu’elle  vient  d’avoir  son  appartement  à  l’Arsenal  et 
que  ce  sera  tout  près  d’elle...  » 

* 

*  * 

Cette  amie  d’Adelaïde  de  Cacqueray,  veuve  de 
Charles  de  Pradel,  était  Marie-Anne  de  Chaumont- 
Quitry,  fille  d’un  officier  de'  marine  et  mariée  à 
Claude-François  Renart  de  Fuchsamberg,  comte 
d’Amblimont,  fils  du  marquis  d’Amblimont,  chef 
d’escadre,  qui  mourut  en  1772.  Les  d’Amblimont 
appartenaient  à  une  vieille  famille  de  marins  :  leur 
aïeul,  Claude  Renart  de  Fuchsamberg,  marquis 
d’Amblimont,  était  né  le  21  mars  1642,  à  Mouzon, 
d’une  famille  originaire  de  Saxe  ;  entré  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  maritime,  il  participa,  en  1674, 
à  la  défense  du  Fort  Royal  de  la  Martinique  contre 
Ruyter  ;  il  y  commandait  le  «  Tonnant  »,  navire  de 
40  canons,  qui,  à  lui  seul,  tua  ou  blessa  près  de  1200 
hommes  de  troupes  de  débarquement  de  Ruyter  (1) 

(1)  Sur  la  défense  de  Port-Royal  de  la  Martinique,  voir  l’ou- 
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ce  qui  détermina  la  retraite  de  l’amiral  hollandais. 
L’un  des  Cacqueray  s’était  illustré  également  dans 
cette  bataille  :  ce  qui  explique  les  relations  existant 
de  vieille  date,  entre  les  deux  familles  et  l’amitié 
d’Adélaïde  de  Cacqueray  et  de  Marie-Louise  d’ Ambli- 
mont,  dont  le  mari  (1736-1795),  chef  d’escadre  comme 
son  aïeul  et  émigré  au  service  de  l’Espagne,  devait 
être  tué  à  un  combat  naval  au  Cap  St-Vincent.  (1) 
Or,  la  comtesse  d’Amblimont,  (2)  comme  son  amie 
Mme  d’Esparbès  de  Lussan  «  étaient  de  l’intimité  de 
Madame  de  Pompadour  qui  les  appelait  :  «  Mon  tor¬ 
chon  et  ma  salope  ».  Mme  d’Amblimont,  que  le  Roi, 
un  instant,  avait  semblé  goûter  fort,  était  peu  ver¬ 
tueuse,  mais  fidèle  amie  ;  elle  repoussa  les  offres  du 
Roi  et  la  marquise  lui  sut  hautement  gré  de  cette 
fidélité  à  laquelle  elle  n’était  pas  habituée  ».  Elle 
fut  une  des  femmes  que  la  favorite  a  nommées  dans 
son  testament.  Dans  l’intervalle  qui  s’écoula  entre 
la  mort  de  Mme  de  Pompadour  et  l’avènement  de 
Mme  du  Barry,  «  une  seule  femme  brilla  :  Mme  d’Es¬ 
parbès  de  Lussan  ».  Quant  à  Mme  d’Amblimont,  elle 
eut  des  liaisons  de  courte  durée  avec  Choiseul  et 
Chamfort.  Elle  dut  rendre,  grâce  aux  relations  dont 
elle  disposait,  plus  d’un  service  à  son  amie  Adélaïde 
de  Cacqueray,  dans  la  correspondance  de  laquelle 


vrage  de  M.  de  la  Roncière.  Histoire  de  la  Marine  française, 
T.  III. 

(1)  Sur  les  d'Amblimont,  on  pourra  consulter  l’ouvrage  de 
Levot  et  Doneaud.  Les  gloires  maritimes  de  la  France.  1866. 

(2)  Cte  Fleury.  Louis  XV  intime  et  les  petites  maîtresses  1909. 
p.  272. 
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son  nom  se  trouve  cité  à  maintes  reprises.  Celle-ci, 
avant  d’entrer  au  couvent,  poursuivant  le  règlement 
des  dettes  contractées  par  son  mari,  demandait  à 
l’abbé  de  la  Mase  par  lettre  du  25  juillet  1764,  de  lui 
«  envoyer  trois  lettres  de  change  de  mille  écus  cha¬ 
cune  ». 

Le  26  juillet,  l’abbé  avait  adressé  une  première 
lettre  de  change  de  1837  livres  à  la  veuve  de  Charles 
de  Pradel  qui  la  fit  passer  à  l'ordre  de  M.  de  la  Plan¬ 
che  pour  être  payée  par  M.  de  la  Mouche.  A  cette 
occasion,  elle  envoyait  à  son  oncle,  l’abbé,  la  lettre 
suivante,  datée  de  «  Nieul,  ce  6  août  1764. 

«  J’ay  reçu,  ce  matin,  mon  cher  Oncle,  votre  lettre 
du  26  juillet  et  je  me  hâte  de  vous  accuser  la  récep¬ 
tion  de  la  lettre  de  change  de  dix  huit  cent  trente 
sept  livres  qu’elle  comptenoit  ;  comme  mon  amie 
est  maintenant  aux  eaux  de  Plombières,  je  vais  les 
envoyer  à  un  homme  qui  fait  les  affaires  de  M.  de 
Cherisey  à  Paris  et  qui  les  présentera  à  M.  de  la 
Mouche  ;  tant  qu’à  la  lettre  de  change  de  cinq  mille 
francs  pour  compléter  le  payement  de  celle  de  six 
mille  huit  cent  trente  sept  que  j’ay  (et  que  je  vous 
envoirés  aussytôt  que  j’aurai  reçu  l’autre),  je  vous 
avais  prié  de  me  la  passer  payable  en  novembre  ou 
décembre,  parce  que  je  la  présenterai  moy-même 
quand  je  serai  à  Paris. 

Parlons  à  présent  des  trois  lettres  de  change  de 
mille  écus  chaquune  ;  je  vous  ai  mandé  dernièrement 
qui  est-ce  qui  en  était  porteur  ;  je  vous  ay  même 
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envoyé  une  lettre  d’un  marchand  de  Saintes  qui  en  a 
deux  et  le  précis  de  la  réponse  que  je  lui  ay  fait.  Il 
m’a  écrit  depuis  une  autre  lettre  que  je  vous  envoyé  ; 
j’y  ai  ajouté  aussi  la  réponse  que  j’ay  faite  à  cette 
dernière  lettre  par  laquelle  vous  vairés  que  cet  hom¬ 
me  ne  veut  point  garder  les  lettres  de  change,  passée 
l’échéance  et  que  je  me  suis  engagée  à  lui  en  fournir 
d’autres  (si  je  ne  pouvais  pas  le  payer  à  l'échéance) 
payables  à  la  fin  de  l’année  ;  je  n’ay  pas  pû  faire 
autrement  pour  éviter  qu’il  les  fit  protester,  ce  qui 
nous  aurait  jetté  dans  un  grand  embarras.  Comme 
ces  lettres  sont  tirées  sur  mon  mari,  ceux  qui  en  sont 
chargés  ont,  comme  de  raison,  recours  à  moy  ;  mais 
comme  c’est  vous  qui  fournissiez  l’argent,  il  est  juste 
que  vous  en  ayez  la  décharge. Ainssy,  si  vous  voulés, 
je  donnerai  à  ces  gens-là  des  lettres  de  change  que 
je  tirerai  sur  vous,  payables  en  décembre  et  je  reti¬ 
rerai  celles  qu’ils  ont,  ou  si  vous  aimés  mieux,  vous 
pourrez  m’envoyer  trois  lettres  de  change  de  mille 
écus  chacune  sur  M.  de  la  Mouche,  payables  en 
décembre,  que  je  passerai  à  l’ordre  de  ceux  qui  ont 
les  trois  lettres  de  change  que  je  retirerai  et  que  je 
vous  envairés  ;  voilà,  ce  me  semble,  les  deux  seuls 
partis  qu’il  y  ait  à  prendre,  puisque  je  me  suis  enga¬ 
gée  à  retirer  ces  papiers  à  l’échéance  et  à  en  fournir 
d'autres  ;  j’aurai  juste  le  temps  de  recevoir  votre 
réponse.  Si  vous  prenès  le  parti  de  tirer  vous  même 
les  trois  lettres  de  change  sur  M.  de  la  Mouche,  il 
faudra,  s’il  vous  plaît,  me  les  envoyer  tout  de  suite, 
mais  non  pas  en  une  seule  lettre  de  9000  £,  comme 
vous  me  le  mandés.  Comme  cette  somme  n’est  pas 
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due  à  la  même  personne,  il  vaut  mieux  envoyer  trois 
lettres  de  change  de  mille  écus  chacune.  Je  vous  ay 
mandé  que  M.  Bergerat,  marchant  à  Saintes,  en 
avait  deux,  M.  Ouenet,  négociant  à  la  Rochelle,  la 
troisième.  Si  vous  voulés,  vous  pourrés  faire  ces 
lettres  de  change  payables  à  leur  ordre,  en  y  expli¬ 
quant  que  c’est  pour  acquitter  celles  de  mêmes  som¬ 
mes  qui  étaient  tirées  sur  votre  neveu  que  l’on  nous 
envaira  ;  mais  permettés-moy  de  vous  représenter 
qu’il  vaudrait  mieux  les  passer  à  mon  ordre,  parce 
que  si  vous  les  passiez  à  l’ordre  de  ces  messieurs  et 
qu’ils  les  eussent  déjà  négociés  eux-mêmes,  cela 
nous  jetterait  encore  dans  l’embarras,  au  lieu  qu’en 
me  les  adressant,  je  les  passerai  à  l’ordre  de  celuy 
qui  me  remettra  les  anciennes  ;  je  ne  sçais  si  je  vous 
explique  clairement  mon  idée,  qui  est  celle  de  mon 
beau-frère  ;  je  vous  prie,  mon  cher  Oncle,  de  faire 
attention  que  je  suis  obligée  de  fournir  ces  lettres 
de  change  le  12  septembre,  qui  est  le  terme  de  l’é¬ 
chéance  et  qu’il  n’y  a  point  de  temps  à  perdre  pour 
me  les  envoyer  ou  me  permettre  de  les  tirer  sur 
vous. 

J’avais  compris,  par  votre  dernière  lettre,  que 
vous  vouliés  bien,  outre  les  9000  £,  m’envoyer  des 
fonds  suffisants  pour  achever  de  payer  les  dettes  de 
votre  neveu,  en  vous  en  donnant  toutefois  ma  quit¬ 
tance.  C’est,  comme  je  vous  l’ay  mandé,  l’avis  de 
mon  beau-frère  et  celuy  de  M.  de  Bussac,  mon  avo¬ 
cat.  Il  m’a  retiré  touts  les  fonds  qui  me  revenaient 
de  cette  malheureuse  campagne  et  en  a  payé  une 
partie  des  dettes  et  en  a  retiré  des  quittances  qu’il 
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doit  m’envoyer  incessamment  avec  un  état  exact 
de  tout  ce  qui  a  été  payé  ;  cela  se  monte,  je  crois,  à 
7  ou  8  mille  francs.  Aussitôt  que  j’aurai  cet  état,  je 
vous  l’envairé  ;  M.  Thomas  est  payé  en  entier  de  ce 
que  luy  devait  M.  de  Pradel,  mon  mari;  ainssy,  il  n’a 
plus  rien  à  réclamer  sur  cette  succession  là  ;  tant 
qu’à  celle  de  mon  beau-père,  quoiqu’elle  ne  me  re¬ 
garde  en  aucune  façon,  je  suis  bien  aise  de  vous  pré¬ 
venir  qu’il  ne  luy  est  pas  autant  dû  qu'il  se  l’imagine, 
comme  vous  le  verrez  par  une  lettre  de  mon  mari 
que  je  vous  envoyé.  Ce  sera  à  luy  de  s’arranger  avec 
ma  belle-mère.  Je  comprends  très  bien,  mon  cher 
Oncle,  combien  toutes  ces  affaires-là  doivent  vous 
être  à  charge  ;  je  vous  assure  qu’il  m’est  bien  cruel 
de  vous  importuner  ;  lorsque  les  dettes  de  mon  cher 
Pradel  seront  payées,  j 'abandonnerai  bien  ces  funes¬ 
tes  soins,  qui  me  déchirent  le  cœur  ;  le  reste  yra 
comme  il  pourra  ;  mon  avenir  ne  m’inquiète  pas 
autant  :  j’ay  perdu  tout  ce  qui  pouvait  le  rendre 
heureux,  le  reste  n’est  plus  rien  pour  moy.  Vous  me 
demandez  comment  il  se  fait  que  j  ’ay  dix  mille  francs 
en  propre  sur  la  succession  de  mon  mari,  je  vous 
assure  que  je  n’en  sçais  rien  ;  je  sçais  que  nous  nous 
étions  donnés  mutuellement  au  dernier  vivant  la 
j  ouissance  de  tous  nos  biens  par  contrat  de  mariage 
et  à  moy,  dix  mille  francs  en  propre,  pour  gain  nup¬ 
tial  ;  j’étais  si  éloignée  alors  de  croire  jamais  jouir 
de  ce  funeste  don,  que  je  n’y  avais  seulement  pas 
fait  attention  ;  tout  entière  à  mon  bonheur,  je  me 
flattois  qu’il  ne  finirait  pas  avant  moy,  et  je  ne  m’oc¬ 
cupais  pas  de  ce  qui  devait  suivre  ;  ce  sont  des  clauses 
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d’usage  que  l’on  a  suivies  dans  mon  contrat  de  ma¬ 
riage.  J’ay  aussy  mille  écus  de  meubles  en  propre, 
ce  qui  fait  treize  mille  francs,  si  les  dettes  payées, 
je  retrouve  encore  ces  treize  mille  francs  ;  mon  inten¬ 
tion  (quoiqu’ils  m’appartiennent  en  propre)  est  de 
les  placer  de  façon  que  le  fonds  en  retourne  aux  hé¬ 
ritiers  de  mon  mari  ;  je  vous  assure  qu’un  de  mes 
chagrins  est  de  n'être  pas  dans  le  cas  de  leur  aban¬ 
donner  dès  ce  moment  icy  tous  mes  droits  :  le  nom 
de  mon  cher  Pradel  est  le  seul  bien  que  je  prise  et 
que  je  veux  garder  toute  ma  vie,  et  l’amitié  de  sa 
famille  ;  la  vôtre  est  celle  qui  me  flatte  le  plus,  mon 
cher  oncle.  Je  ne  le  suis  pas  moins  de  votre  confiance, 
je  n’en  ay  jamais  douté  ;  mais  je  suis  jeune  et  vous 
ne  me  connaissez  pas  ;  cela  pourrait  vous  laisser  des 
douttes  que  j’ay  été  bien  aise  de  détruire  par  les 
lettres  que  je  vous  ay  envoyées  ;  réflexion  faite,  je 
ne  vous  envoie  pas  la  lettre  de  mon  mari,  et  je  vais 
copier  sur  un  petit  morceau  de  papier  l’article  qui 
regarde  Thomas  ;  sans  doute  il  scerait  très  fâcheux 
qu’il  fît  faire  une  saisie  entre  vos  mains  ;  ne  craignés 
rien,  il  ne  saura  pas  par  moi  que  vous  avez  cet  argent. 
Si  vous  voulés  écrire  à  ma  belle-mère,  envoyés-moi 
vos  lettres.  Il  part  un  bâtiment  à  la  fin  du  mois  à  la 
Rochelle  ;  je  les  ferai  passer  avec  les  miennes.  Tâchés 
donc  de  l’attendrir  un  peu  sur  le  sort  de  mes  pauvres 
belles-sœurs  ;  je  conviens  avec  vous  quelles  ont 
donné  leurs  cœurs  sans  consulter  la  raison  ;  mais, 
en  vérité,  leur  situation  à  présent  est  bien  à  plaindre  : 
qu’est-ce  qu’elles  deviendraient,  si  elles  venaient  à 
perdre  M.  de  la  Chaise  ?  L’inclination  de  Mlle  de 
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Maledent  est  trop  décidée  et  trop  publique  pour 
essayer  de  la  rompre,  et  dans  la  position  où  sont  les 
choses  à  présent,  je  crois  qu’il  serait  nécessaire 
qu’elle  fût  mariée  pour  passer  avec  son  mari  à  la 
Louisiane,  veiller  à  son  bien  et  à  celui  de  sa  sœur. 
Pour  Manette,  elle  est  bien  jeune,  son  inclination  est 
plus  nouvelle,  il  serait  peut-être  facile  de  la  faire 
changer.  Si  sa  sœur  passait  à  la  Louisiane,  je  vou¬ 
drais  qu’il  fût  possible  qu’elle  vint  au  couvent  avec 
moy,  à  Paris  ;  je  trouverai  peut-être  à  la  marier 
plus  avantageusement  qu’en  Bretagne  où  elle  ne  fera 
jamais  qu’un  mariage  de  garnison.  Ma  tendresse 
pour  leur  frère  me  les  rend  bien  chères  et  bien  inté¬ 
ressantes. 

Voilà,  mon  cher  Oncle,  une  bien  longue  lettre  ;  je 
crains  qu’elle  ne  vous  ennuye  :  mais  mon  attache¬ 
ment  et  mes  malheurs  doivent  vous  rendre  indulgent 
en  ma  faveur  et  vos  bontés  me  rassurent.  Croyés  que 
je  les  mériterai  toute  ma  vie  par  mon  tendre  attache¬ 
ment  qui  ne  finira  qu’avec  la  vie. 

Cacqueray  de  Pradel. 

M.  de  Chérisey  n’est  point  parti  encore  de  Roche- 
fort.  » 

A  cette  lettre  était  joint  l'extrait  suivant  d’une 
lettre  de  Charles  de  Pradel  :  «  Si  Thomas  demandait 
de  l’argent  à  l’abbé  de  la  Maze,  et  qu’il  en  eût  des 
lettres  de  change,  il  ne  faut  pas  payer  tout,  parce 
que  Thomas  s’est  trompé  dans  ses  comptes,  et  il  est 
dû  trois  mille  francs  de  moins  qu’il  n’a  porté.  Nous 
en  avons  les  preuves,  c’est  erreur  de  sa  part,  et  erreur 
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qu’il  avouera  avec  les  reçus  de  son  associée  Mme 
Moré.  A  la  mort  de  cette  femme,  Thomas  prit  pour 
son  compte  deux  mille  francs  qu’il  a  crû  que  son  père 
lui  devait,  et,  au  contraire,  cette  femme  redevait 
cent  pistoles  à  mon  père.  Cela  est  très  prouvé...  » 

Ainsi,  bien  conseillée  par  son  beau-frère  et  par 
son  avocat,  Mme  Charles  de  Pradel  se  hâtait  de 
régler  les  dettes  de  son  mari  et  d’éclaircir  sa  situa¬ 
tion  pécuniaire.  Le  bon  abbé  de  la  Mase  devant  une 
procédure  aussi  nettement  indiquée,  n’avait  qu’à 
s’incliner  et  à  envoyer  à  la  jeune  femme,  les  sommes 
qu’elle  lui  réclamait.  Il  lui  fit  parvenir  aussitôt  les 
14000  francs  demandés  et  dont  elle  lui  accusa  récep¬ 
tion  par  la  lettre  du  26  août  1764  : 

«  J’ay  reçu  ce  matin,  mon  cher  Oncle,  votre  lettre 
contenant  les  quatre  lettres  de  change  ;  celles  de 
cinq  mille  francs  et  les  trois  de  mille  écus  chacune, 
ce  qui  m'a  beaucoup  tranquillisée  ;  car  j’étais  dans 
la  plus  grande  inquiétude  que  vous  ne  puissiez  pas 
me  les  envoyer  avant  l’échéance,  et  ayant  donné  ma 
parole  de  payer,  je  me  serais  trouvée  dans  le  plus 
grand  embarras  ;  grâce  à  vos  bontés,  m’en  voilà 
sortie.  J’ay  tant  désiré  de  terminer  cette  affaire  et 
de  n’en  plus  entendre  parler  !  Et  la  poste  de  Miram- 
beau  est  si  mal  réglée,  que  je  prends  ce  parti  d’en¬ 
voyer  demain  un  homme  de  confiance  à  Saintes, 
remettre  en  mains  propres,  les  deux  lettres  de  change 
à  M.  Bergerat  à  qui  j’écris,  et  me  rapporter  celles 
qu’il  a,  après  avoir  fait  mettre  sa  quittance  au  dos  ; 
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de  là,  mon  homme  ira  à  la  Rochelle,  porter  la  troi¬ 
sième  et  me  rapportera  l’autre  après  avoir  pris  la 
même  précaution.  Il  y  a  une  histoire  pour  celle-là  ; 
ce  M.  Ouesnet  m’a  écrit  et  sans  vouloir  me  nommer 
à  qui  il  l’avait  passée,  il  me  mande  que  si  je  ne  luy 
envoyés  pas  le  montant  de  cette  lettre  de  change 
avant  la  fin  du  mois,  qu’on  allait  la  faire  protester  ; 
cela  m’a  fait  imaginer  qu’il  l’avait  encore  entre  les 
mains.  Et  comme  je  luy  avais  demandé  du  délai,  il 
a  feint  de  l’avoir  passée  à  un  autre  pour  ne  pas  pa- 
roistre  chargé  du  mauvais  procédé  vis-à-vis  de  moy  ; 
j’ay  deviné  cette  finesse  et  pour  n’être  point  la  dupe 
de  cet  homme,  j’ay  écrit  à  M.  le  marquis  des  Gouttes, 
qui  est  un  de  mes  amis  à  la  Rochelle,  que  je  le  priais 
d’examiner  cette  affaire,  de  voir  ce  M.  Quesnet  et 
de  découvrir  à  qui  il  avait  passé  la  lettre  de  change, 
et  que  je  priais  de  payer  pour  moi  les  mille  écus 
et  de  retirer  la  lettre  de  change,  que  je  le  rembourse¬ 
rais  de  cette  avance  aussytôt  que  j 'aurai  reçu  la  vô¬ 
tre  ;  je  suis  bien  sûr  qu’il  l’aura  fait  pour  m’obliger. 
Comme  je  n’ay  point  encore  eu  sa  réponse,  je  luy 
adresse  la  lettre  de  change  que  j’ay  passée  selon  la 
formule  que  vous  avés  dictée  ;  j’ay  seulement  laissé 
le  nom  en  blanc.  M.  le  marquis  des  Gouttes  le  rempli¬ 
ra  du  sien  ou  de  celuy  qui  luy  remettra  l’ancienne 
lettre  de  change  ;  je  compte  que  mon  exprès  me 
rapportera  samedi  les  trois  lettres  de  change  tout 
acquittées  ;  et  qu 'enfin  nous  serons  tranquilles  sur 
cette  affaire  ;  j  ’ay  passé  les  deux  autres  au  nom  de 
M.  Bergerat.  Il  me  semble,  mon  cher  Oncle,  que  je 
ne  dois  point  me  démunir  de  ces  lettres  de  change 
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quand  je  les  aurai,  parce  que  je  pourrai  toujours  les 
présenter  à  la  famille,  si  elle  venait  à  me  demander 
compte  des  neuf  mille  francs  que  vous  m’avez  en¬ 
voyés  ;  et  si  je  vous  les  remettois,  je  ne  pourrais 
plus  prouver  l’employ  que  j’en  ay  fait.  Mais  si  vous 
vouliez,  pour  votre  décharge,  je  vous  envairés  une 
reconnaissance,  que  j’ay  reçu  de  vous  ces  neuf  mille 
francs  pour  payer  la  même  somme  que  M.  de  Pradel 
avait  tirée  sur  son  fils  pour  parfait  payement  de 
l’habitation  des  Jésuites  ;  mandés-moy  ce  que  vous 
en  pensés  :  je  ferai  tout  ce  que  vous  me  dicterés. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  Oncle,  un  état  exact 
de  l’argent  que  j’ay  reçu  de  cette  affreuse  campagne 
et  de  l’employ  qui  en  a  été  fait,  des  dettes  qui  ont  été 
payées  et  de  celles  qui  restent  à  payer  ;  c’est  copié 
mot  à  mot  du  compte  que  M.  de  Bussac,  l’avocat 
que  j’avais  chargé  de  cette  affaire,  m’a  rendu  ;  je 
vous  envoyé  aussi  une  de  ses  lettres,  du  moins  la 
page  qui  regarde  mes  affaires.  Vous  verrez  ce  qu’il 
me  conseille  et  comme  quoi  vous  ne  serez  responsable 
de  rien  vis-à-vis  de  la  famille,  en  me  fournissant  de 
quoi  achever  de  payer  les  lettres  de  votre  pauvre 
neveu.  Vous  ferez  là-dessus,  mon  cher  Oncle,  tout 
ce  que  vous  jugerez  à  propos  ;  voilà  la  dernière  fois 
que  je  vous  en  parlerai,  quoique  mon  avocat  me 
conseille,  comme  vous  le  voyez,  de  vous  demander 
jusqu’à  la  concurrence  de  dix  neuf  mille  francs  que 
la  famille  me  redoit  sur  la  succession  de  mon  mari  ; 
je  ne  vous  demande  exactement  que  de  quoi  payer 
les  lettres  ;  j’attendrai  que  l’on  me  fasse  mon  sort 
et  je  ne  veux  point  avoir  l'air  de  me  munir  d’avance  : 
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Ja  déffiance  n’entrera  jamais  dans  mon  âme  et  je  vous 
assure  que  ce  qui  ne  regarde  que  moy,  m’inquiète 
bien  peu. 

Vos  lettres  pour  la  Louisiane  auront  encore  le 
temps  de  partir,  quand  je  ne  les  recevrais  que  dans 
huit  jours.  M.  Cherisey  a  chargé  M.  Thomas  de  faire 
partir  les  fusils  par  cette  même  occasion  ;  ils  ne 
l’étoient  point  encore.  M.  de  Cherisey  est  au  mo¬ 
ment  de  partir  ;  je  ne  l’ai  point  vu  depuis  deux  mois 
qu’il  travaille  à  son  armement  ;  mais  j’ay  souvent 
de  ses  nouvelles  ;  il  mérite  à  tous  les  égards  les  sen¬ 
timents  que  vous  lui  témoignés.  Conservés-moi,  mon 
cher  Oncle,  ceux  dont  vous  m’avez  donné  des  mar¬ 
ques  si  flatteuses.  Votre  pauvre  nièce  le  mérite  par 
ses  malheurs,  et  par  sa  tendresse  ;  elle  vous  ferait 
pitié  si  vous  pouviez  imaginer  le  désespoir  affreux 
où  elle  est  plongée  ;  le  temps  ne  peut  être  un  re¬ 
mède  à  mes  maux,  puisqu’il  ne  me  rendra  jamais  le 
cher  objet  qui  les  cause.  Si  Dieu  m'avait  encore 
laissé  mon  cher  enfant  !  Mais  non  !  il  a  voulu  faire 
de  moy  un  exemple  de  douleur  ;  il  a  bien  réussi. 
Adieu,  mon  cher  Oncle,  je  me  reproche  de  vous  affli¬ 
ger.  Aimés  toujours  votre  malheureuse  nièce. 

Cacqueray  de  Pradel. 

je  vous  envoyé  la  lettre  de  change  de  6837  £  avec 
ma  quittance  au  dos.  Je  ne  vais  plus  à  S^Antoine  ; 
mon  amie  m’a  mandé  qu’il  s’était  trouvé  des  ani¬ 
croches.  C’est  à  l’abbaye  de  Penthémcnt,  faubourg 
St-Germain.  qu’elle  a  arrêté  mon  appartement.  C’est 
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un  peu  loin  d'elle,  mais  elle  dit  que  ce  sera  l’affaire 
de  ses  chevaux.  » 


* 

*  * 

L’Abbaye  de  Penthemont  a  été  l’un  des  couvents 
parisiens  les  plus  élégants  et  les  plus  en  vogue  de  la 
seconde  moitié  du  XVIIIe  siècle.  Il  y  régnait,  pour 
l’époque,  un  véritable  luxe.  «  Ses  bâtiments  se  com¬ 
posaient  d’un  vestibule  de  réception  communiquant 
à  toutes  les  parties  du  couvent,  d’un  vaste  dortoir, 
d’un  réfectoire  des  dames,  de  la  salle  du  chapitre, 
de  la  cuisine,  de  l’office,  de  la  galerie  de  dégagement 
qui  s’élevait  depuis  le  rez-de-chaussée  jusqu’aux 
combles,  d’une  pièce  pour  la  cuisine,  du  garde-man¬ 
ger  et  de  la  dépense,  du  réfectoire  des  pensionnaires, 
de  l’entrée  du  jardin,  de  la  galerie  couverte  de  com¬ 
munication,  du  lavoir,  du  puits,  de  l’aqueduc  pour 
le  service  du  grand  réfectoire,  de  la  chaire  de  la  lec¬ 
trice,  du  logement  du  confesseur,  du  dégagement 
qui  conduisait  aux  tribunes  de  l’escalier  qui  menait 
aux  appartements  sur  la  grande  cour,  et  sur  la  rue 
de  Grenelle.  Là,  se  trouvait  le  grand  appartement 
consistant  en  sept  pièces  de  plain-pied  ;  à  côté  exis¬ 
tait  un  autre  appartement  de  cinq  pièces  (i)...  »  La 
clientèle  de  ce  couvent  était  des  plus  aristocra¬ 
tiques  (2)  et  comprenait  outre  les  jeunes  filles 

(1)  J.  Rousseau.  Histoire  de  l’abbaye  de  Penthemont.  Paris 
1918,  p.  26. 

(2)  Cte  de  Luppé.  Les  jeunes  filles  à  la  fin  d.u  XVIIIe  siècle 
Paris  1925,  p.  62. 
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qui  venaient  s’y  instruire,  des  dames  pensionnaires  ; 
parmi  ces  dernières  se  trouvaient  beaucoup  de  veu¬ 
ves,  qui,  à  l’exemple  d’Adélaïde  Cacqueray  de  Pra¬ 
del,  s’y  retiraient  volontairement.  Le  prix  de  la 
pension  et  la  location  de  l’appartement  s’élevaient 
à  un  minimum  de  onze  cents  livres  par  an. 

Cette  retraite  eût  pu  être  d’autant  plus  agréable 
pour  Adélaïde  de  Pradel,  qu'elle  allait  se  trouver  en 
contact  avec  un  milieu  purement  aristocratique  et, 
surtout,  non  loin  de  son  amie,  la  comtesse  d’Ambli- 
mont,  laquelle  demeurait  à  l’Arsenal.  Celle-ci  dut 
s’entremettre  près  du  duc  de  Choiseul,  ministre  de 
la  guerre  et  de  la  Marine  pour  faire  obtenir  à  son 
amie  une  gratification.  Choiseul  adressait,  en  effet, 
à  M.  de  Froger  de  l’Eguille,  à  Rochefort,  la  lettre 
suivante,  en  date  du  4  septembre  1764  :  «  Monsieur, 
sur  le  compte  que  j’ai  rendu  au  Roy  de  la  situation 
de  Madame  de  Pradel  et  de  l’embarras  dans  lequel 
elle  se  trouve  pour  les  dépenses  que  son  mari,  lieu¬ 
tenant  de  vaisseau,  avoit  faites  pour  le  commande¬ 
ment  de  la  frégate  «  le  Salomon  »  sur  laquelle  il  est 
mort,  S.  M.  a  bien  voulu  lui  accorder  pour  ledit 
objet,  une  gratification  extraordinaire  de  2000  £  sur 
les  dépenses  secrètes.  Elle  n’a  pas  jugé  à  propos  de 
lui  régler  une  pension,  attendu  que  son  mari  avait 
peu  d'ancienneté  dans  le  service  ;  mais  elle  lui  a 
accordé  en  égard  à  ses  besoins  et  sans  en  tirer  à  con¬ 
séquences,  une  gratification  annuelle  de  500  £  sur 
le  même  fond  à  commencer  du  Ier  de  ce  mois... 

Choiseul.  » 
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Il  ne  faut  pas  oublier  que  sous  l’Ancien  Régime, 
il  n’existait  pas  pour  l’homme  d’armes,  des  droits 
à  la  pension  de  retraite  et  qu’il  appartenait  au  Roy 
de  décider  s’il  jugeait  à  propos  ou  non  de  récompen¬ 
ser  les  services  rendus  ;  dans  le  cas  de  l’affirmative, 
il  accordait,  après  examen,  et  sur  une  proposition 
du  Ministre  ou  Secrétaire  d’État  intéressé,  soit  une 
gratification,  soit  une  pension  de  retraite.  Adélaïde 
de  Pradel  dut  se  féliciter  d’avoir  obtenu  aussi  vite 
cette  gratification,  qui  lui  fut  payée  jusqu’au  jour 
où  elle  fut  transformée  en  pension. 

Le  7  septembre,  M.  de  la  Mouche  signalait  à 
l’abbé  de  la  Mase,  avoir  payé  6000  £  pour  deux 
lettres  de  change  de  3000  £  tirées  sur  lui  et  ajoutait  : 
«Je  serais  bien  charmé  de  voir  le  mois  prochain 
Madame  votre  nièce  à  Paris  et  de  faire  connaissance 
avec  elle.  Je  luy  remettroi  les  5000  £  que  vous  avés 
tirées  sur  moy,  et  même  plus  grande  somme  et  la 
totalité,  si  vous  le  jugés  à  propos.  »  La  dernière  des 
quatre  lettres  de  change  envoyées  par  l’abbé  de  la 
Mase  à  Adélaïde  de  Pradel,  courant  août,  fut  rem¬ 
boursée  quelques  jours  plus  tard  par  M.  de  la  Mou¬ 
che  qui  annonce  à  l’abbé,  le  15  septembre  1764, 
avoir  payé  une  nouvelle  lettre  de  change  de  3000  £. 
Ayant  ainsi  obtenu  satisfaction  sur  tous  les  points, 
Adélaïde  de  Pradel  revenait  encore  une  fois  à  la 
charge  le  5  septembre,  et  demandait  à  l’abbé  de  la 
Mase  les  lettres  de  change  nécessaires  au  règlement 
des  derniers  comptes  de  son  mari  : 

«  J’ai  reçu  hier,  mon  cher  Oncle,  la  lettre  que  vous 
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m’avés  adressée  pour  ma  belle-mère.  Je  me  suis  mise 
tout  de  suite  à  lui  écrire  une  grande  lettre  de  huit 
pages  pour  lui  rendre  compte  de  tout  ce  que  nous 
avons  fait  et  de  ce  que  nous  comptons  faire.  Ce  sera, 
j’imagine,  une  répétition  de  ce  que  vous  lui  avés 
mandé.  Je  viens  d’envoyer  votre  lettre  et  la  mienne 
à  la  Rochelle  pour  les  passer  par  le  bâtiment  qui  est 
prêt  à  partir  ;  quoique  cette  longue  lettre  et  les  sujets 
que  j  ’y  ai  traités  ayent  cruellement  fatigué  ma  teste 
et  mon  cœur,  je  veux  répondre  encore  à  la  vôtre  ; 
permettés  que  je  commence  par  où  vous  finissés, 
parce  que  c’est  l’article  qui  m’intéresse  le  plus  ;  vous 
me  demandés,  cher  Oncle,  combien  il  y  a  d’icy  à 
Limoges  :  hélas  !  beaucoup  trop  loin  pour  que  je 
puisse  espérer  d’aller  vous  y  embrasser.  Cette  conso¬ 
lation  m’est  encore  ravie  dans  mon  malheur  ;  soyés 
persuadé  que  s’en  serait  une  bien  grande  pour  moy 
que  de  connaître  un  oncle  pour  lequel  ma  tendresse 
et  ma  vénération  est  infinie.  Je  suis  icy  à  douze  lieues 
d’Angoulème,  et  Angoulème  est  à  quatorze  lieues 
de  Limoges  ;  c’est  au  moins  trente  lieues  de  distance 
entre  nous  ;  si  je  n’écouttais  que  mon  cœur,  j’aurois 
bientôt  franchi  cet  espace  ;  mais  cela  ne  m’est  pas 
possible.  Hélas  !  mon  cher  oncle,  ce  serait  un  spec¬ 
tacle  bien  triste  à  vous  montrer  qu’une  malheureuse 
femme  au  désespoir.  Il  vous  faut  l’épargner  :  pro- 
mettez-moy  seulement  de  me  conserver  toujours 
votre  amitié  ;  elle  fait  toute  ma  consolation.  Je  vous 
avois  mandé  que  j’avois  écrit  à  M.  le  marquis  des 
Gouttes,  un  de  mes  amis,  pour  arranger  mon  affaire 
avec  M.  Quesnet  de  la  Rochelle  ;  aussitôt  qu’il  a 
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eu  reçu  ma  lettre,  il  a  payé  de  sa  poche  les  3000  £  à 
M.  Quesnet,  il  a  retiré  la  lettre  de  change  de  mon 
père  qu’il  est  venu  m’apporter  lui-même  ;  car  il  est 
icy  depuis  hier  ;  j’ay  donc  entre  les  mains  cette 
lettre  de  change  qui  nous  avait  tant  inquiété  ;  com¬ 
me  c’est  le  marquis  des  Gouttes  qui  a  livré  de  l’ar¬ 
gent,  j’ai  passé  une  des  lettres  de  change  que  vous 
m’aviés  envoyées  à  son  ordre.  Voilà  donc  cette  affaire 
finie.  Pour  celle  de  M.  Bergerat,  il  y  a  encore  quel¬ 
ques  annicroches  ;  j’avais,  comme  je  vous  l’ai  mandé, 
envoyé  un  homme  de  confiance  à  Saintes,  porter  à 
M.  Bergerat  les  deux  autres  lettres  de  change  que 
vous  m’aviés  envoyées,  que  j’avais  passées  à  son 
ordre  et  je  luy  redemandais  celles  de  mon  beau-père  ; 
il  m’a  répondu  qu’il  ne  me  les  enverrait  que  quand 
il  aurait  appris  que  les  vôtres  étaient  payées,  qu’il 
venait  de  les  envoyer  à  Paris  pour  les  faire  payer  ; 
ce  trait  de  méfiance  m’a  un  peu  choquée  et  je  luy  ay 
répondu  un  peu  sèchement  que  je  voulais  absolument 
ravoir  mes  anciennes  lettres  de  change,  puisqu’il 
avoit  endossé  les  nouvelles.  Dans  le  fond,  cela  n’est 
pas  fort  inquiétant  parce  qu’il  est  bien  sûr  que  M.  de 
la  Mouche  payera  les  vôtres,  et  allors  il  me  renverra 
les  autres.  C’est  tout  au  plus  l’affaire  de  quinze  jours 
à  attendre.  Je  vous  ay  mandé  que  je  serais  obligée 
de  garder  les  lettres  de  change  pour  prouver  à  la 
famille  que  celles  que  vous  m’avés  envoyées,  ont 
été  employées  à  les  acquitter  ;  mais  que  je  vous  don¬ 
nerai  si  vous  voulés,  une  reconnaissance  de  ces  9000  £ 
que  vous  m’avez  adressées.  J’attends  là-dessus  votre 
réponse. 
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Je  vous  ay  envoyé  dans  ma  dernière  lettre,  la 
lettre  de  change  de  6837  £  avec  ma  quittance  au 
dos.  Je  vous  ay  envoyé  aussy  un  état  exact  des  det¬ 
tes  de  M.  de  Pradel,  de  celles  qui  ont  été  payées,  et 
de  celles  qui  restent  à  payer,  ainsy  que  de  l'argent 
que  j’ay  touché  de  sa  campagne.  J’en  ai  envoyé  un 
pareil  à  ma  belle-mère  ;  vous  me  dites  que  vous  avés 
mandé  à  ma  belle-mère  que  j 'ay  payé  une  partie  des 
dettes  avec  le  produit  de  la  vente  des  effets  qui 
appartenaient  à  son  fils:  vous  n’avez  donc  pas  com¬ 
pris  ce  que  je  vous  ay  mandé.  Je  n’ay  point  fait 
faire  de  vente,  puisqu’il  ne  me  restait  pas  un  seul 
effet  à  luy  à  Rochefort  et  qu’on  a  eu  la  précaution  de 
faire  vendre  tout  en  Louisiane  indignement,  jusqu’à 
sa  dernière  chemise  ;  l’argent  avec  lequel  j’ay  payé 
les  dettes,  c’est  celui  que  le  roy  lui  devait  pour  paye¬ 
ment  de  sa  campagne  et  ce  que  M.  de  Linières,  qui 
a  pris  après  lui  le  commandement  du  vaisseau,  m’a 
remboursé  pour  les  provisions  de  bouche  qui  se  sont 
trouvées  dans  le  vaisseau  ;  j’ay  bien  expliqué  tout 
cela  à  ma  belle-mère.  Ainsy  il  n’y  aura  point  d’erreur 
et  vous  verrés  bien  tout  cela  par  l’état  que  je  vous 
ay  envoyé  copié  mot  à  mot,  d’après  celui  de  M.  de 
Bussac,  qui,  en  vertu  de  la  procuration  que  je  lui 
ay  passée,  a  touché  pour  moi  cet  argent  là  et  l’a  em¬ 
ployé  ;  vous  l’avés  dû  voir  par  l’état  que  je  vous  ay 
envoyé.  Vous  me  marqués,  mon  cher  Oncle,  que 
pour  finir  touttes  nos  affaires,  je  devrais  retarder 
mon  départ.  Je  le  retarderai,  s’il  était  nécessaire  ; 
mais  je  ne  crois  pas  que  je  puisse  l’être  icy  et  M.  de 
Bussac,  à  qui  j’ay  donné  ma  procuration,  fera  tout 
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■comme  moy  ;  je  luy  remettrai  les  lettres  de  change 
que  vous  m’envairés  pour  achever  de  payer  les 
dettes  ;  il  enttend  bien  les  affaires  et  il  fera  beaucoup 
mieux  cela  que  moy.  Il  retirera  les  quittances  et  les 
billets  de  M.  de  Pradel  et  me  les  enverra,  quand  cela 
sera  fini.  Je  lui  manderai,  si  vous  voulés,  de  vous 
en  rendre  compte  directement  ;  c’est  un  parfaite¬ 
ment  honnête  homme  et  pour  preuve  de  la  confiance 
que  nous  avons  en  luy,  c’est  que  cent  mille  écus  de 
dettes  que  mon  père  nous  a  laissées,  ont  été  payées 
par  ses  mains,  et  c’est  luy  qui  a  rétabli  toutes  les 
affaires  de  notre  maison  ;  mon  mari  avait  beaucoup 
de  confiance  en  lui  ;  c’est  lui  qui  a  fait  notre  contrat 
de  mariage  ;  si  vous  voulés  m’envoyer  une  lettre  de 
change  de  9472  £,  à  quoi  se  monte  le  reste  des  dettes 
des  créanciers  de  peu  de  chose,  comme  marchands, 
négotiants  et  autres,  je  la  remettrai  à  M.  de  Bussac 
qui  traitera  avec  ces  gens-là,  qui  les  payera,  au  lieu 
que  moy  je  ne  sçaurais  pas  où  les  prendre.  Pour  les 
dettes  qui  regardent  les  amis  et  camarades  de 
M.  de  Pradel,  je  ne  dois  pas  les  faire  payer  par  main 
tierce  et  c’est  à  moy  à  traiter  avec  eux,  n’est-il  pas 
vrai  ?  Il  y  a  800  £  à  vous  ;  donc  vous  pouvez  vous 
payer  par  vos  mains  ;  il  y  a  quatre  cents  francs  à 
M.  de  Cherisey  :  vous  pouvés  vous-même  luy  envoyer 
une  lettre  de  change  de  cette  somme  ;  il  y  a  ensuite 
M.  le  marquis  de  Nieuil  à  qui  il  est  dû  cent  pistoles 
portant  intérêt  depuis  quatre  ans  ;  il  faudra  que 
vous  m’envoyiés  pour  cela  une  lettre  de  change  par¬ 
ticulière  de  1200  £  ;  il  est  à  la  mer  à  présent  :  je  le 
payerai  quand  il  sera  arrivé.  Il  est  dû  aussy  deux 
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cents  francs  à  M.  le  vicomte  de  Rochechouart  ;  je 
crois  qu’il  faut  aussy  une  lettre  de  change  particu¬ 
lière  de  cette  somme.  Voicy  donc,  mon  cher  oncle, 
comme  il  faut  que  vous  m’envoyés  les  lettres  de 
change  ;  pour  celles  qu’il  faut  remettre  à  M.  de  Bus- 
sac,  comme  toutes  les  dettes  qu’il  a  à  payer  portent 
intérest,  il  faut  envoyer  un  peu  plus  que  la  somme, 
Ainsy,  il  la  faudrait  de  dix  mille  francs  : 

Une  de  dix  mille  francs  ; 

Une  de  douze  cents  francs  pour  payer  M.  de  Nieul  ; 

Une  de  deux  cents  francs  pour  payer  M.  de  Roche¬ 
chouart  ; 

Une  de  quatre  cents  francs  pour  payer  M.  de 
Chérisey  ; 

cela  fait  onze  mille  huit  cents  livres.  Je  ne  mest  point 
là  vos  huit  cents  francs,  parce  que  vous  vous  paye- 
rés  vous-même.  J’aurai  le  temps  de  recevoir  cela  icy 
avant  mon  départ,  si  vous  voulez  me  les  envoyer  en 
réponse  ;  il  faut  trois  semaines  pour  avoir  votre  ré¬ 
ponse,  et  je  ne  pars  que  le  Ier  octobre.  Je  crois  qu’il 
vaut  mieux  prendre  ce  parti-là  que  de  s’adresser  à 
tout  autre  à  Rochefort.  M.  de  Cherisey  n’y  étant 
point,  je  ne  vois  personne  qui  puisse  se  prêter  à  nos 
affaires.  Il  faut  bien  se  garder  d’en  donner  connais¬ 
sance  à  Thomas  ;  il  est  payé  en  entier  de  tout  ce  que 
mon  mari  luy  devait.  Pour  les  sommes  dont  il  est 
caution,  c’est  précisément  (celles)  qui  restent  à 
payer  et  qui  touttes  portent  intérest  aussy  et  il  ne 
peut  être  inquiet  d’ailleurs  :  elles  seront  acquittées 
aussitôt  que  vous  aurés  envoyé  de  quoi.  M.  de  Ché¬ 
risey  a  fait  remettre  les  fusils  à  M.  Thomas  pour  les 
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envoyer  à  la  Louisiane  et  ils  doivent  partir  par  le 
même  bâtiment  que  vos  lettres.  Si  ma  belle-mère 
n’en  a  pas  besoin,  elle  les  fera  vendre  dans  ce  pays-là 
et  elle  n’y  perdra  pas.  Je  luy  en  parle  dans  ma  lettre  ; 
la  lettre  que  vous  aviés  écrit  à  Monsieur  votre  frère 
est  partie  depuis  longtemps.  M.  de  Cherisey  est  parti 
pour  Brest  ;  je  l’y  compte  arrivé  à  présent  et  j’es¬ 
père  qu’il  sera  de  retour  icy  avant  mon  départ.  Je 
réponds  autant  que  je  peux,  mon  cher  Oncle,  à 
tous  les  articles  de  votre  lettre  ;  la  mienne  est  si 
griffonnée  que  je  ne  sçais  pas  si  vous  pourrés  la  dé¬ 
chiffrer  ;  pardonnés-le  moy ,  j  ’ay  tant  écrit  depuis 
hier  que  j’ay  la  main  fatiguée. 

Le  pauvre  La  Nuit  m’a  aussy  écrit  (i).  Je  connais¬ 
sais  ce  bon  sujet  sur  tout  ce  que  m’en  avait  dit  mon 
cher  Pradel  ;  l’attachement  qu’il  avait  pour  lui  m’in¬ 
téressera  toute  ma  vie  à  son  sort.  Je  viens  de  luy  écri¬ 
re,  j’ay  aussy  écrit  à  M.  d’Abbadie,  gouverneur  de  la 
Louisiane,  à  qui,  dans  les  premiers  jours  de  mon 
malheur,  on  envoya  ma  procuration  pour  toutes  les 
affaires  que  je  pouvois  avoir  dans  ce  pays-là  ;  je 
n’eus  que  la  force  de  la  signer,  n’étant  point  en  état 
de  m’occuper  de  ce  qu’elle  contenait  ;  je  suis  bien 
tranquille  sur  tout  ce  qu’il  fera  ;  je  luy  ay  recom¬ 
mandé  St-Louis  —  la  Nuit,  et  je  l’ay  chargé  de  lui 
faire  un  présent  honnête  de  ma  part  ;  s’il  veut  passer 
en  France,  il  aura  toujours  un  sort  assuré  partout 
où  je  serai  et  tant  que  je  vivrai. 

(i)  Esclave  de  confiance  de  M.  de  Pradel  père,  qui  l’avait  placé 
dans  la  maison  de  son  fils  à  la  Nouvelle-Orléans,  probablement 
comme  régisseur. 
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Voilà  une  assés  longue  lettre,  mon  cher  Oncle  ;  je 
la  finis  par  vous  prier  de  me  procurer  la  connaissance 
de  votre  ami  ou  frère  à  Paris  (i).  Tout  ce  qui  vous 
intéresse  ne  peut  m’être  indifférent  et  ce  sera  une 
consollation  pour  moy  que  de  pouvoir  parler  de 
vous  avec  quelqu’un  qui  vous  aime  comme  votre 
pauvre  nièce. 

Cacqueray  de  Pradel. 

Je  suis  une  étourdie,  je  me  suis  trompée  de  page 
et  vous  aurés  de  la  peine  à  retrouver  le  sens  de  ma 
lettre.  » 

A  quelques  jours  de  là,  Adélaïde  Cacqueray  de 
Pradel  reçut  de  l’abbé  une  lettre  de  change  de  9000 
livres  destinée  à  M.  de  Bussac  ;  elle  en  accusa  récep¬ 
tion  par  lettre  du  16  septembre,  dans  laquelle  elle 
manifestait  son  intention  de  quitter  Nieul  quinze 
jours  plus  tard,  pour  se  rendre  au  couvent  de  Penthé- 
mont.  «  Mon  amie,  ajoutait-elle,  vient  de  me  faire 
avoir  une  pension  du  roy  de  500  £  et  deux  mille 
francs  d’argent  comptant  comme  gratification  et 
dédommagement  des  dépenses  que  mon  mari  a  faites 
pour  sa  malheureuse  campagne...  »  Les  autres  lettres 
de  change  demandées  n’allaient  par  tarder  à  lui  par¬ 
venir  :  car  elle  parle  de  ces  effets  dans  la  dernière 
lettre  qu’elle  envoya  à  l’abbé  de  la  Mase  avant  son 
départ  pour  Paris... 


(1)  M.  de  la  Mouche,  auditeur  à  la  Cour  des  Comptes,  qui  avait 
l’habitude  de  nommer  l’abbé  de  la  Mase  «  mon  frère  ». 
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«  A  Nieul,  ce  24  septembre  1764. 

Je  veux,  avant  toutes  choses,  mon  cher  oncle, 
commencer  par  vous  féliciter  des  heureuses  couches 
de  Mme  de  Lamase  (1).  Je  vous  prie  de  l’assurer  et 
Monsieur  son  mari, de  l’intérêt  sincère  que  j’y  prends. 
J'espère  que  mes  malheurs  ne  leur  feront  point  ou¬ 
blier  que  j’ay  l’honneur  de  tenir  à  la  famille  par  des 
liens  qui  ne  peuvent  jamais  rompre.  J’ai  à  y  ajoutter 
ceux  de  l’amitié  et  je  travaillerai  toute  ma  vie  à  la 
mériter  ;  hélas  !  il  y  a  tout  à  l’heure  un  an  que  j’é¬ 
tais  mère  aussy  et  la  femme  du  monde  la  plus  heu¬ 
reuse  ;  quel  beau  songe,  mon  cher  oncle,  qui  a  vite 
passé  ;  il  ne  m’en  reste  qu'un  souvenir  et  qu’un 
désespoir  éternel,  trop  cruelle  réalité  ! 

Je  vous  envoyé,  mon  cher  oncle,  une  reconnais¬ 
sance  des  fonds  que  vous  m’avés  remis,  copiée 
d’après  le  modèle  que  vous  m’avez  dicté  ;  ayés  donc 
la  bonté  de  me  renvoyer  celluy  que  je  vous  ay 
envoyé  dans  ma  dernière  qui  ne  peut  plus  servir  à 
rien  ;  je  m’étais,  comme  vous  avez  vu,  aperçue  de 
votre  erreur,  et  je  l’avais  réparée  dans  ma  recon¬ 
naissance.  Je  viens  d’envoyer  toutes  les  petites  lettres 
de  change  en  payement  aux  amis  de  M.  de  Pradel, 
et  j’ay  envoyé  celle  de  neuf  mille  francs  à  M.  de 
Bussac  pour  achever  de  payer  les  dettes.  Je  compte 
qu’elles  le  seront  entièrement  à  la  fin  du  mois  ;  si 
le  dernier  état  des  dettes  que  je  vous  ay  envoyé, 
n’est  point  conforme  à  celuy  que  M.  de  Cherisey 

(1)  Il  s’agit  de  la  naissance  de  son  second  fils,  Jean-Baptiste- 
Joseph,  né  le  20  août  1764. 
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vous  envoya  au  mois  de  may,  c’est  que  celuy-là 
fut  fait  à  la  hâte  sur  quelques  mémoires  que  mon 
mari  m’avait  laissés,  mais  j’en  découvre  tous  les 
jours  dont  il  ne  m’avait  donné  aucune  connaissance 
et  d’ailleurs  les  gages  de  ses  domestiques  n’étaient 
pas  sur  l’état  de  M.  de  Cherisey,  ce  qui  fait  un  assez 
gros  article  ;  au  surplus,  les  quittances  feront  foi 
de  ce  que  j’aurai  payé  ;  elles  sont  encore  toutes  entre 
les  mains  de  M.  de  Bussac  ;  il  me  les  enverra  aussitôt 
que  ce  scera  fini  de  payer.  Si  vous  voulés  lui  écrire, 
son  adresse  est  :  à  M.  de  Bussac,  avocat  au  présidial 
de  la  Rochelle,  à  la  Rochelle  ;  celle  de  M.  de  Cheri¬ 
sey  est  toujours  à  Rochefort  ;  il  est  de  retour  avec 
nous  depuis  quelques  jours  ;  il  me  charge  de  vous 
faire  ses  compliments. 

On  mande  que  vos  lettres  pour  la  Louisiane  sont 
parties  par  un  bâtiment  de  Bordeaux  où  on  les  a 
envoyées. 

J’ay  reçu,  ces  jours-cy,  une  lettre  de  ma  belle- 
mère,  la  plus  tendre  du  monde.  Je  vous  l’envoye 
pour  m’épargner  de  copier  des  articles  que  je  suis 
bien  aise  de  vous  communiquer.  J’ay  écrit  tout  de 
suitte  à  M.  St-Clément  pour  ne  point  emprunter 
d’argent  à  intérest,  comme  elle  luy  mande,  et  pour 
l’informer  que  j’ay  payé  les  lettres  de  change  dont 
ma  belle-mère  était  inquiète  ;  voilà  toutes  nos  affai¬ 
res  finies,  mon  cher  oncle,  et  enfin,  je  ne  vous  écrirai 
plus  que  pour  vous  parler  de  mes  sentiments  pour 
vous  et  vous  demander  la  continuation  de  votre 
amitié.  Je  suis  fâchée  que  vous  n’approuviez  pas  ma 
retraite  ;  cela  vient,  mon  cher  oncle,  de  ce  que  vous 
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me  jugés  sur  le  reste  de  mon  sexe  ;  sans  avoir  la  folle 
vanité  de  me  croire  au-dessus,  mes  malheurs  m’ont 
appris  à  mépriser  tout  ce  qui  en  fait  les  délices  ;  et 
ne  pouvant  pas  vivre  pour  votre  neveu,  je  ne  veux 
vivre  que  pour  moy  et  pour  m’occuper  de  lui.  Un 
sacrifice  affreux  à  mon  cœur,  c’est  celuy  de  quitter 
ma  famille,  et  je  n'en  aurais  jamais  eu  la  force,  si  je 
n’avais  pû  ne  voir  qu’elle  à  la  campagne  ;  mais  mes 
parents  retournent  incessamment  au  milieu  de  ce 
monde  que  je  veux  fuir  ;  cela  me  rend  tout  mon 
courage.  Je  pars  la  semaine  prochaine  ;  ne  vous 
donnés  pas  la  peine  de  me  répondre  icy  ;  je  vous 
écrirai  aussy  tôt  mon  arrivée  à  Paris  et  vous  deman¬ 
derai  la  permission  de  vous  rappeler  quelques  fois, 
mon  cher  Oncle,  les  tendres  sentiments  que  je  vous 
ay  voués. 

Cacqueray  de  Pradel.  » 

* 

*  * 

Vers  la  mi-octobre  1764,  Mme  Cacqueray  de  Pra¬ 
del  était  entrée  au  couvent,  où  elle  devait  demeurer 
une  vingtaine  d’années.  La  première  impression  que 
lui  fit  Penthémont  fut,  d’après  ce  qu’elle  déclare, 
défavorable  :  la  discipline  du  couvent  lui  paraissait 
un  «  esclavage  ».  Mais  elle  triompha  rapidement  de 
cette  impression  passagère  et  consacra  la  fin  de 
l’année  courante  au  règlement  définitif  des  comptes 
de  son  mari.  C'est  ainsi  qu’elle  écrivait  dès  le  27 
octobre  à  l’abbé  de  la  Mase  :  «  C’est  du  fond  de  ma 
retraite,  que  je  vous  écris,  mon  cher  Oncle  ;  je  me 
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flatois  que  j’y  trouverai  de  vos  nouvelles  et  je  suis 
inquiète  de  n’en  point  avoir.  J’espère  que  vous  ne 
me  laisserés  pas  longtemps  dans  cette  inquiétude. 
Je  n’ay  en  vérité  pas  besoin  de  ce  surcroît  de  peine. 
Ah  !  mon  cher  Oncle,  vous  aviez  bien  raison  de  me 
dire  qu’on  ne  gagne  rien  à  changer  de  lieux  (i).  Je 
m’aperçois  qu’ils  sont  égaux,  quand  on  porte  au 
fond  du  cœur  un  poison  funeste  ;  mais  je  sens  que  j  ’ai 
mis  le  comble  à  mes  maux,  en  me  séparant  de  ma 
famille  ;  je  n’étais  point  assez  forte  encore  pour  me 
passer  de  ses  secours  ;  ses  tendres  soins  me  soute¬ 
naient  contre  mon  désespoir  ;  depuis  que  j  ’en  suis 
privée,  j'y  succombe  ;  livrée  à  moy-même  et  à  ma 
douleur  au  milieu  d’un  monde  étranger,  que  vais-je 
devenir  ? 

Je  ne  connaissais  pas  ce  couvent  ;  je  ne  sais  pas 
si  tous  ressemblent  à  celui-cy  ;  mais  c’est  un  vrai 
esclavage  et  je  n’avais  pas  besoin  d’ajoutter  des 
chaînes  à  touttes  mes  peines  ;  cependant  je  suis,  je 
crois,  où  je  dois  être  ;  cette  idée  me  donne  la  force 
d’y  rester. 

Je  vous  ay  écrit,  mon  cher  Oncle,  quelques  jours 
avant  mon  départ  de  Nieul  ;  je  vous  envoyais  une 
reconnaissance  de  l’argent  que  j’ay  reçu  de  vous, 
dans  les  termes  que  vous  m’aviés  dictés  ;  mais  je  vous 
en  avois  envoyé  précédemment  une  autre.  Quoique 
ce  ne  soit,  pour  ainsy  dire  qu’un  duplicata,  je  vous 

(i)  Lieu  commun  sans  doute  emprunté  par  M.  l'abbé  de  la  Mase 
à  Sénèque  (lettres  à  Lucilius.  Lettre  28.  Les  voyages  ne  guéris¬ 
sent  pas  les  maladies  de  l’âme)  et  reproduite  ici  par  A.  Cacque- 
ray  de  Pradel. 
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prie  de  me  renvoyer  celle  qui  ne  vous  sera  pas  utile 
et  la  lettre  de  ma  belle-mère.  J’ay  touché  aujour- 
d’huy  la  lettre  de  change  de  cinq  mille  francs  ;  quoi 
qu’elle  ne  fût  payable  qu’au  mois  de  novembre, 
M.  de  Lamouche  l’a  payée  tout  de  suite  ;  il  m’a 
payé  aussy  la  lettre  de  change  de  cent  pistoles,  qui 
s’est  trouvée  de  plus  qu’il  ne  fallait  pour  achever 
les  dettes.  J’en  rendrés  compte  à  la  famille  sur  ce  qui 
m’est  dû.  Adieu,  mon  cher  Oncle,  conservez-moy 
vos  bontés  ;  donnés-moy  de  vos  nouvelles  et  soyés 
bien  persuadé  du  tendre  attachement  que  vous 
conservera  jusqu’à  la  fin  de  mes  jours,  votre  mal¬ 
heureuse  nièce. 

Cacqueray  de  Pradel. 

Si  je  pou  vois  vous  être  de  quelque  utilité  dans  ce 
pays-cy  et  à  M.  et  Mme  de  Lamase,  pour  quelques 
commissions,  ce  serait  la  plus  grande  satisfaction 
que  j’y  trouverais.  » 

La  liquidation  des  comptes  du  lieutenant  de  vais¬ 
seau  de  Pradel,  touchait  maintenant  à  sa  fin.  Elle 
donna  lieu  à  l’établissement  d’un  «  mémoire  concer¬ 
nant  la  succession  de  M.  de  Pradel,  décédé,  comman¬ 
dant  la  frégate  «  le  Salomon  »,  dans  lequel  on  trou¬ 
vera  l’état  de  ses  dettes  connues,  acquittées  par 
M.  de  Bussac,  avocat  à  la  Rochelle,  par  les  ordres 
et  en  vertu  de  la  procuration  de  Madame  de  Pradel. 
Ce  mémoire  servira  de  preuve  de  l’argent  que 
^jme  de  Pradel  a  reçu  provenant  de  la  succession, 
et  de  l’emploi  qu’elle  en  a  fait  faire,  ce  qui  lui  vaudra 
décharge  vis-à-vis  des  héritiers  de  son  mari  ».  Le 
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Mémoire  qui  porte  la  nomenclature  des  dettes  payées 
par  l'intermédiaire  de  Bussac  et  s’élevant  à  19.081  £ 
19  S.  7  d.,  fut  certifié  et  signé  par  lui  à  la  Rochelle 
le  23  novembre  1764,  et  confirmé  par  Madame  de 
Pradel  à  Paris,  le  Ier décembre  suivant.  Celle-ci  l’en¬ 
voya  à  l’abbé  de  la  Mase,  le  8  du  même  mois,  avec  la 
lettre  ci-dessous  : 

«  J’ay  reçu  votre  lettre,  il  y  a  huit  jours,  mon  cher 
oncle  ;  j’ay  voulu,  avant  d’y  répondre,  attendre  un 
compte  exact  de  nos  malheureuses  affaires,  qui  sont 
enfin  finies  et  que  mon  avocat  m’annonçait  ;  je  viens 
de  les  recevoir  ;  il  m’en  a  envoyé  trois  copies.  Je 
vous  en  envoyé  une,  une  autre  que  je  vais  envoyer 
à  ma  belle  mère  et  je  garderai  la  troisième.  J  ’ay  reçu 
en  même  temps  les  quittances  de  tous  les  créan¬ 
ciers,  que  je  garde  ;  vous  vairés  par  cet  état,  l’em¬ 
ploi  que  j’ay  fait  des  fonds  que  vous  m’avez  four¬ 
nis.  J’y  ay  ajoutté  de  ma  main  ceux  qui  n’étaient 
pas  venus  à  la  connaissance  de  mon  avocat  ;  vous 
pouvés  garder  cet  état  ;  je  me  ferai  toujours  une  loi 
de  vous  rendre  des  comptes  que  je  dois,  à  la  fasson 
avec  laquelle  vous  avez  agi  avec  moy  ;  soyez  sûr 
que  je  sais  sentir  toute  l’honnêteté  de  vos  procédés, 
mon  cher  oncle,  et  que  je  ne  perdrai  jamais  le  sou¬ 
venir  de  vos  bontés  ;  je  n’ay  point  mis  sur  cet  état 
les  9000  francs  pour  payer  les  trois  lettres  de.  change 
de  mon  beau-père  ;  c’est  une  affaire  à  part  ;  c’est 
pour  ainsy  dire,  une  dette  de  la  famille.  J’en  ay  déjà 
rendu  compte  à  ma  belle-mère.  Si  vous  voulez  lui 
écrire  et  lui  envoyer  tout  de  suite  votre  lettre,  je  la 
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ferai  passer  avec  les  miennes  dans  les  paquets  de 
la  cour.  J’ai  reçu,  il  y  a  quelques  jours,  des  lettres 
de  M.  d’Abbadie,  commandant  de  la  Louisiane,  à 
qui  mon  beau-frère  avait  envoyé  ma  procuration 
aussy  tôt  mon  malheur  ;  il  venait  de  la  recevoir  et 
il  mande  qu’il  a  trouvé  ma  belle-mère  le  plus  favo¬ 
rablement  disposée  pour  moy,  qu’elle  agit  avec  luy 
de  la  manière  la  plus  désintéressée  et  la  plus  tendre 
pour  moy  ;  mon  cœur  en  est  bien  reconnaissant,  je 
vous  jure,  je  n’ay  jamais  rien  craint  pour  moy,  sa 
tendresse  me  suffisait  ;  l’état  de  mes  belles-sœurs 
était  tout  ce  qui  m’inquiétait  ;  j’ay  fait  part  à  vous 
seul  de  mes  craintes  que  l’on  me  faisait  naître  à  cet 
égard,  car  je  sentais  bien  que  ce  n’était  pas  com¬ 
mettre  une  imprudence  !  Leur  sort  me  touche  à  ces 
pauvres  petites;  mais  je  leur  dis  comme  vous,  qu’il 
faut  prendre  patience  jusqu’à  ce  que  leur  maman  en 
décide  ;  je  ne  crois  pas  que  ny  elles  ny  moi  nous  nous 
repentions  jamais  des  conseils  que  je  leur  donne  ; 
si  vous  me  connaisses,  mon  cher  oncle,  vous  en 
seriez  persuadé.  Je  n’ay  jamais  été  d’avis  de  leur 
voyage  à  la  Louisiane,  tant  qu’elles  ne  seront  pas 
mariées,  et  que  leur  mère  ne  les  y  appellera  pas  ; 
mais  assés  vous  parler,  mon  cher  oncle,  des  affaires 
des  autres  ;  donnés-moy  souvent  des  nouvelles  de 
votre  santé,  voilà  celle  qui  m’intéresse  infiniment  ; 
je  ne  vous  parle  point  de  moy,  je  ne  pourrais  en  dire 
que  de  fort  tristes  ;  j’aime  mieux  vous  assurer  du 
tendre  attachement  qui  m’animera  toute  ma  vie 
pour  vous. 


*4 
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j’ai  fait  mettre  sur  l’état  des  dettes  les  800  £  que 
vous  me  fournîtes  l’année  dernière  pour  rembourser 
M.  de  Nieul  ;  comme  vous  êtes  remboursé  de  cette 
somme  et  qu’elle  est  comprise  sur  celle  dont  je  vous 
ay  donné  ma  reconnaissance,  je  la  porte  en  payement 
à  M.  de  Nieul  et  il  n’est  pas  question  de  vous.  Cela 
revient  au  même.  » 


* 

*  * 

Délivrée  du  souci  de  ce  règlement  de  comptes  et 
disposant  d’une  fortune  largement  suffisante,  Adé¬ 
laïde  Cacqueray  de  Pradel,  va  désormais  se  consacrer 
au  souvenir  de  son  mari  sans  se  renfermer  toutefois 
dans  une  existence  de  recluse.  Elle  allait  voir  sou¬ 
vent  son  amie,  la  comtesse  d’Amblimont.  Elle  s’éloi¬ 
gnait  parfois  quelques  jours  du  couvent  pour  se 
rendre  à  la  campagne  comme  l’indique  cette  lettre 
de  M.  de  la  Mouche,  en  date  du  13  avril  1765  : 

«...  J’ai  été  hyer  à  l’abbaye  de  Penthémont  pour 
voir  Mme  de  Pradel,  dans  le  dessein  de  vous  en  don¬ 
ner  de  ses  nouvelles  ;  mais  je  ne  l’ai  point  trouvée 
et  on  m’a  dit  qu’elle  était  allée  en  campagne.  J’au¬ 
rais  été  charmé  de  faire  connaissance  avec  elle...  » 
Elle  menait  à  Paris,  malgré  son  deuil,  une  certaine 
vie  mondaine,  de  manière  au  moins  à  ne  pas  perdre 
des  relations  qui  pouvaient  lui  être  un  jour  utiles. 
Elle  alla  même,  à  diverses  reprises,  paraît-il,  passer 
quelque  temps  dans  la  famille  de  son  mari,  notam¬ 
ment  en  1767.  Elle  s’intéressa  vivement  au  sort  de 
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ses  belles-sœurs  et,  malgré  ses  dénégations,  paraît 
bien  avoir  préparé  le  mariage  de  son  frère  Jean- 
Baptiste,  Louis-Philippe  de  Caequeray  de  Valmenier, 
lieutenant  de  vaisseau,  avec  Manette  de  Pradel. 

Défendue  par  un  pareil  avocat,  Manette  ne 
pouvait  qu’obtenir  gain  de  cause  ;  et  comme  nous 
le  verrons,  bientôt  l’abbé  de  la  Mase  se  laissa  fléchir. 
L’on  comprend  pourquoi  elle  demeura  très  attachée 
jusqu’à  sa  mort,  survenue  en  1782,  à  sa  belle-sœur. 

Désormais  nous  perdons  trace  de  Mme  de  Cacque- 
ray  de  Pradel.  Signalons  qu’elle  adressait  le  10  avril 
1784  au  Ministre  de  la  Marine,  une  pétition  en  vue 
d’obtenir  la  conversion  en  pension  de  sa  gratification 
annuelle  de  500  livres.  Dans  une  lettre  du  10  mai 
suivant,  elle  déclarait  s’être  établie  au  Châlet,  près 
de  Montargis,  dans  une  maison  qu’elle  avait  louée, 
sa  vie  durant,  la  somme  de  500  livres,  et  qu’elle  avait 
besoin  de  cette  pension  pour  garantir  son  proprié¬ 
taire.  Il  lui  fut  donné  satisfaction  et  le  Brevet  sui¬ 
vant,  en  date  du  15  mars  1888,  lui  fut  adressé  par 
le  Ministre  de  la  Marine. 

«  Département  de  la  Marine, 

La  Dame  Pradel. 

Brevet  d’une  pension  de  500  £  originairement 
accordée  le  30  août  1764  pour  avoir  lieu  le  Ier  sept, 
suivant  à  titre  de  gratification  annuelle  sur  le  fonds 
des  dépenses  secrètes  de  la  Marine,  et  convertie  en 
pension  sur  le  trésor  royal  du  Roi  du  31  mars  1788 
avec  effet  rétroactif  du  Ier  janvier  précédent,  à  Dame 
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Marguerite  Adélaïde  Cacqueray  de  Valmenier,  née 
à  Rochefort,  diocèse  de  la  Rochelle,  le  29  Xbre  1737 
et  baptisée  le  lendemain  à  l’église  paroissiale  de 
St-Louis  de  la  dite  ville  de  Rochefort  (1),  veuve  de 
Charles  de  Pradel,  ci-devant  lieutenant  de  vaisseau, 
laquelle  a  obtenu  ladite  gratification  annuelle  en 
considération  des  services  de  feu  son  mari  et  de  son 
peu  de  fortune. 

Aujourd’hui  15  mai  1788,  le  Roi  étant  à  Versailles, 
S.  M.  en  confirmant  à  Dame  Marguerite  Adélaïde 
Cacqueray  de  Valmenier,  veuve  dudit  Charles  Pra¬ 
del,  ci-devant  lieut.  de  vaisseau,  la  jouissance  de 
500  £  qu’elle  obtint  en  1764  à  titre  de  gratification 
annuelle  sur  les  dépenses  de  la  Marine,  tant  en  con¬ 
sidération  des  services  de  feu  son  mari  que  de  son 
peu  de  fortune  (2),  veut  que  ladite  gratification  soit 
convertie  en  pension  sur  le  trésor  royal  pour  que 
la  Dame  Pradel  en  jouisse  sa  vie  durant,  à  compter 
du  Ier  janvier  dernier,  et  en  être  payée  de  six  mois 
en  six  mois  parle  garde  de  son  trésor  royal  conformé¬ 
ment  à  sa  déclaration  du  7  janvier  1779.  Et  pour 


(r)  Extrait  du  registre  des  baptêmes  de  la  paroisse  de  S‘-Louis 
de  Rochefort  en  Aulnis,  diocèse  de  Rochefort  pour  l'année  1737, 
folio  47  :  «  Marguerite  Adélaïde,  fille  légitime  de  Messire  Louis- 
François  de  Cacqueray  de  Valmenier,  seigneur  des  Bugaudières, 
et  de  Dame  Renée  Françoise  Sl-Legier  de  la  Sauzaye,  née  le  29 
octobre  1737,  a  été  baptisée  le  lendemain  par  moi,  soussigné 
prêtre  de  la  Mission,  faisant  fonctions  curiales.  Parrain  :  Messire 
Gabriel,  Gérard  Duportet,  lieutenant  des  vaisseaux  du  roy.  Mar¬ 
raine  :  Mlle  Marguerite  de  la  Rochalard  ». 

(2)  Il  s’agit  d’une  formule  administrative  :  en  réalité,  la  Ve  de 
Charles  de  Pradel  disposait  d’une  assez  jolie  fortune. 
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assurance  de  tout  ce  que  dessus,  S.M.  m’a  commandé 
d’expédier  le  présent  brevet  qu’elle  a  signé  de  sa 
main  et  fait  contresigner  par  moi,  conseiller,  secré¬ 
taire  d’Etat  et  de  ses  commandements  et  finances.  » 

* 

*  * 

Adélaïde  Cacqueray  de  Pradel  devait  aller  faire 
un  voyage  avant  de  mourir,  aux  lieux  où  son  mari, 
dans  le  culte  duquel  elle  vécut,  avait  passé  sa  jeu¬ 
nesse.  Grâce  à  l’intervention  de  son  amie,  elle  obtint 
de  la  Marine  un  passage  gratuit  en  Louisiane  et  voici 
la  lettre  en  date  du  26  septembre  1784  que  reçut  à 
cette  occasion  la  Comtesse  d’Amblimont  :  «  J’ai  reçu. 
Madame,  la  lettre  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de 
m’écrire,  le  21  de  ce  mois,  pour  demander  qu’il  soit 
accordé  passage  sur  la  corvette  «  La  Perdrix  »  à  Ma¬ 
dame  de  Pradel.  La  position  où  elle  se  trouve,  et  sa 
qualité  de  veuve  d’un  officier  de  la  Marine  et  l’intérêt 
qui  me  presse  à  ce  qui  la  regarde,  me  portent  à  faire 
en  sa  faveur  une  exception  à  la  règle  générale. 

En  conséquence,  j’autorise  M.  le  Comte  de  Rou- 
ville  à  donner  des  ordres  pour  l’embarquement  de 
Madame  de  Pradel  sur  la  corvette  dont  il  s’agit.  » 


CHAPITRE  II 


Madame  Jean  de  Pradel  et  Foucault.  —  La 

RÉSISTANCE  DES  COLONS  FRANÇAIS  A  LA  DOMINATION 
ESPAGNOLE.  —  Le  MARIAGE  DES  DEMOISELLES 

Pradel. 


Ce  n’était  pas  sans  motif  qu’Adélaïde  de  Pradel 
redoutait  pour  ses  belles-sœurs  un  séjour  trop  pro¬ 
longé  en  Bretagne  et  estimait  qu’il  fallait  les  éloigner 
des  La  Chaise.  Bien  avant  la  mort  de  leur  père,  les 
jeunes  filles,  conduites  dans  le  monde  par  Me  Morin 
de  la  Chaise,  qui  semble  parfois  s’être  donné  pour 
tâche  de  les  marier,  avaient  éprouvé  quelques  incli¬ 
nations  ;  le  30  janvier  1764,  leur  hôtesse  écrivait  à 
leur  oncle  l’abbé  :  «...  La  campagne  ne  nous  parais¬ 
sant  pas  un  lieu  propre  à  la  (1)  distraire,  nous  avons 
amené  ces  jeunes  filles  en  ville,  où  les  cavalliers  ne 
manquent  pas.  Nos  marins  ne  sont  pas  gens  à  leur 
plaire  par  leurs  discours;  ils  disent  «  Je  vous  aime  de 
bonne  foy  ;  serai-je  assez  heureux  pour  vous  con¬ 
venir  ?  Finissons  cette  affaire-là.  »  D’ailleurs,  il  en 
est  peu  de  nobles.  Ce  n’est  pas  ce  qu’il  nous  faut, 
mais  bien  des  militaires. Ils  ont  des  grâces  à  expliquer 
leurs  tendres  sentiments.  Voilà  cette  charmante  Ma- 

(1)  MUe  de  Maledent,  qui  se  trouvait  alors  soutirante. 
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nette  (i)  quy  recueille  tant  de  louanges,  la  voillà 
éprise  d’un  jeune  capitaine  d’infanterie,  aide-major 
du  régiment  Vexsain  (2).  J’ay  fait  et  mon  mary 
touttes  les  informations  qui  convenaient  pour 
voir  sy  on  pouvait  l’écouter.  Il  est  le  fils  de  Monsieur 
d’Autremeaux  qui  demeure  à  Alais  en  Languedoc, 
d’une  ancienne  maison  ;  son  frère  promet  de  luy 
céder  en  faveur  de  son  mariage  une  rente  sur  le 
Prince  de  Conty  qui  fait  le  fonds  de  trente  et  six 
mille  livres,  et  s’oblige,  après  sa  mort,  à  quatorze 
mille  livres  ;  comme  Monsieur  de  Rochegutte  quy 
est  la  seigneurie  du  cavallier  pour  lequel  j’écris,  ne 
jouira  pas  de  la  rente  de  14000  £,  un  frère  abbé  qui 
l’aime  tendrement,  le  prie  d’accepter  600  £  de  rente 
jusqu’au  décès  de  ses  père  et  mère,  le  priant  de 
trouver  bon  qu’il  mange  le  reste  de  ses  revenus  avec 
luy..  »  De  même,  dans  une  lettre  du  Ier  octobre  1764, 
elle  disait  à  leur  oncle  :  «  Je  leS  croyais  toujours  à  la 
veille  de  passer  dans  cette  Louisiane  ou  de  s’établir. 
Actuellement  elles  peuvent  se  passer  fort  longtemps 
avec  peu  d'argent  et  elles  sont  dans  ces  sentiments- 
là,  depuis  le  dérangement  de  leurs  affaires  ;  pour 
celles  de  leur  cœur,  je  suis  à  mesme  de  vous  dire  ce 
que  j’aperçois.  La  pauvre  petitte  de  Maledent  ne 
tient  plus  depuis  longtemps  à  l’inclination  du  gen¬ 
tilhomme  provençal...  » 

Si  Mme  de  la  Chaise  s’empressait  ainsi  de  raconter 
à  l’abbé  de  la  Mase  et  à  Mme  de  Pradel  les  histo- 

(x)  Marie-Louise  de  Pradel. 

(2)  (Vexin). 
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riettes  sentimentales  des  jeunes  filles,  ce  n’était  sans 
doute  pas  faute  d’intérêt  :  il  lui  est  arrivé  parfois  de 
pousser  les  choses  au  noir,  manifestement  pour  faire 
valoir  son  zèle  et  sa  perspicacité,  ses  lettres,  aussi 
bien  que  celles  de  son  mari,  se  terminant  presque 
toujours  par  des  appels  d’argent.  En  outre,  les  de¬ 
moiselles  Pradel,  ne  retournant  pas  en  Louisiane,  les 
La  Chaise,  eûssent  sans  doute  bien  voulu  se  charger 
de  leur  trouver  des  époux  :  l’affaire  eût  été  facile,  car 
les  jeunes  filles,  Manette  surtout,  étaient  jolies  et 
formaient  de  beaux  partis.  Peut-être  aussi  que  ces 
gens  songèrent  à  faire  épouser  Mlle  de  Maledent,  par 
un  de  leurs  neveux,  fils  du  frère  aîné  des  la  Chaise. 
Ce  dernier,  Jacques,  s’était  marié  avec  une  espa¬ 
gnole,  Louise  de  Juchereau  de  St-Denis,  qui  était 
veuve,  et  de  ce  mariage  était  né  Antoine  de  la  Chaise 
de  St-Denis,  qui  deviendra,  sous  le  régime  espagnol, 
alcade  de  la  Nouvelle-Orléans  pour  l’année  1770. 
En  attendant,  Antoine  allait  arriver  bientôt  à  la 
Colonie,  après  avoir  voyagé  dix-huit  ans,  notamment 
aux  Indes,  et,  disait-on,  il  avait  des  dettes  :  épouser 
une  des  filles  Pradel  eût  été  pour  lui  un  coup  de 
maître.  Bref,  il  s’embarqua  pour  la  France  dans  le 
second  semestre  de  1764  et  se  rendit  à  Lorient,  chez 
son  oncle,  près  de  qui  vivaient  encore  les  jeunes 
filles.  M.  de  la  Chaise,  qui  devait  être  au  courant  des 
intentions  de  ce  fameux  neveu,  écrivait  la  lettre 
suivante  à  l’abbé  de  la  Chaise,  le  7  décembre  1764. 

«  Il  y  a  longtemps.  Monsieur,  que  je  diffère  à 
vous  écrire,  ne  voulant  point  renouveler  les  cui- 
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santés  douleurs  dont  vous  avés  été  frappé,  par  la 
mort  de  deux  personnes  que  je  regretterai  toute  ma 
vie.  C’est  un  mal  sans  remède,  et  j’aurais  été  moins 
sensible  à  la  perte  de  ma  sœur,  qu’à  celle  que  Dieu 
a  voulu  nous  faire  sentir.  Vos  nièces,  Monsieur,  me 
tourmentent  depuis  longtemps  à  passer  à  la  Loui¬ 
siane,  rejoindre  leur  mère  ;  j’ai  senti,  comme  vous, 
qu’il  n’était  pas  décent  de  prendre  un  pareil  parti 
sans  la  permission  de  leur  mère  qui  est  leur  tutrice  ; 
à  force  d’estre  tourmenté,  je  leur  ay  dit  que  si  vous 
approuviés  un  pareil  voyage,  je  ferais  ce  que  je  pour- 
rois  pour  contenter  leur  désirs.  Justement,  par  la 
lettre  qu’elles  ont  reçue  de  vous,  le  2  de  ce  mois, 
je  crois  que  votre  fasson  de  penser  et  la  mienne  se 
rencontrent  comme  si  nous  nous  étions  parlé  :  ce  qui 
a  très  piqué  Mlle  de  Maledent,  de  voir  qu’aucun  de 
ses  projets  ne  réussissait  pas.  Je  vous  diré,  mon¬ 
sieur,  que  depuis  que  j  ’ay  seu  que  mon  cher  beau-frè¬ 
re  désapprouvait  le  mariage  qu’elle  veut  faire  avec 
M....,  je  n’ay  pas  laissé  de  luy  présenter  ce  qu’elle 
devait  à  son  père,  et  à  toutte  sa  famille  qui  ne  luy 
aurait  jamais  donné  de  consentement.  Son  frère 
avant  son  départ  luy  a  écrit  la  lettre  du  monde  la 
plus  sensée  pour  luy  dire  qu’il  ne  convenait  pas 
qu’elle  allât  contre  les  volontés  d’un  père  ;  elle  me 
fit  la  grâce  de  me  la  montrer.  Comme  j’aittés  du  même 
avis  et  luy  fis  sentir  touttes  les  raisons  que  l’on  avoit 
à  luy  donner  de  pareils  conseils,  elle  m’a  caché  de¬ 
puis  ce  temps  toutes  les  lettres  qu’elle  a  écrit  et 
reçu. 

Depuis,  elle  s’est  plus  fortement  engagée,  à  ce  que 
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je  pense,  ayant  eu  quelque  échantillon  de  ses  let¬ 
tres,  et  non  autrement  :  car,  sur  le  champ,  j’ai  re- 
fussé  l’entrée  de  ma  maison  au  dit  monsieur,  quoi¬ 
qu’il  m’ait  bien  fait  solliciter  pour  y  venir,  son  régi¬ 
ment  étant  à  Vannes.  Pour  lors,  présentement  qu'il 
est  à  Dunkerque,  nous  ne  sommes  pas  si  tourmen¬ 
tés  ;  il  n'y  a  que  les  lettres  qui  marchent  continuelle¬ 
ment  et  je  ne  crois  pas  ce  qu’elles  disent  ;  car  je 
vous  avoue  qu’elle  nous  cache,  à  ma  femme  et  à  moy, 
tout  ce  qu’elles  peuvent.  Elles  se  sont  gendarmées 
contre  moy  de  ce  que  je  les  retiens  un  peu  genées. 
Je  n’ay  pas  voulu  qu’elle  allât  même  à  la  messe, 
sans  ma  femme  ou  ma  belle-sœur.  Quand  nous  som¬ 
mes  à  la  ville,  je  leur  ai  refusé  de  veiller  passé  dix 
heures  et  demie,  les  jours  qu’il  n’y  a  point  de  bal:  car, 
quand  il  y  en  a,  je  sais  qu’il  faut  que  la  jeunesse  se 
divertisse  et  je  ne  leur  refuse  pas  ;  je  sens  comme 
elles  qu’il  est  bien  dur  de  n’estre  pas  sa  maîtresse  à 
un  certain  âge.  Mais  que  feriez-vous  à  ma  place  ? 
Faites-moy  le  plaisir,  Monsieur,  de  m’aider  de  vos 
bons  conseils  :  je  les  suiverai  avec  bien  de  la  joye  ; 
je  suis  malheureusement  marin  et  n’ay  pas  toutte 
la  politesse  de  ces  messieurs  les  officiers  de  troupe  ; 
je  dis  naturellement  ce  que  je  pense,  et  il  m’est 
arrivé  de  le  dire  trop  sincèrement  à  notre  nièce  Ma- 
ledent  à  l’occasion  de  la  lettre  que  vous  luy  avés  fait 
l’honneur  de  luy  écrire  où  vous  aviés  la  bonté  de  luy 
recommandér  de  la  communiquer  à  ma  femme  et  à 
moy  ;  elle  s’est  entestée  à  ne  vouloir  pas  le  faire  à 
ma  femme,  qui  a  mille  bontés  pour  elle  ;  cela  m’a 
fâché  et  m’a  fait  luy  dire  que  si  elle  avait  été  ma 
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fille,  je  l’aurais  frappée.  Dieu  me  préserve  d’en 
venir  à  de  pareilles  extrémités  ;  elle  ne  peut  plus 
me  pardonner  des  paroles  aussi  dures.  Elles  me  de¬ 
mandent  en  grâce  de  vous  engager  à  les  recevoir 
chez  vous  ;  si  vous  le  pouvés,  monsieur,  vous  lui 
renderés  un  grand  service  ;  car  elle  croit  qu’il  n’y 
a  personne  dans  le  monde  de  plus  malheureux  qu’elle; 
si  vous  acceptés  la  proposition  que  j’ai  l’honneur  de 
vous  faire,  j’iré  moy-même  vous  les  conduire  le  prin- 
tems  prochain.  Si  non,  ne  penseriés-vous  pas,  Mon¬ 
sieur,  que  le  couvent  de  Saintes,  près  de  Rochefort, 
ne  leur  conviendrait  pas  mieux  que  ceux  de  ces 
pays-cy,  où  il  ne  m’est  pas  possible  de  les  y  soutenir 
par  la  grande  dépence  que  l’on  y  fait  ?  Etant  à  ce 
couvent,  il  serait  plus  à  portée  de  donner  de  leurs 
nouvelles  à  leurs  mères,  à  s’embarquer  si  elle  les 
demande,  et  à  s’établir,  avec  des  gentilshommes  de 

j 

votre  pays,  enfin  plus  à  portée  de  vous  demander 
votre  amitié  et  de  les  aider  de  vos  bons  conseils. 

Il  doit  y  avoir  un  navire  à  La  Rochelle  pour  la 
Louisiane  qui  partira  sous  deux  mois,  à  ce  que  me 
marque  un  négotian  de  ce  pays-là  :  si  vous  voulés 
bien  écrire  en  faveur  de  vos  nièces,  vous  leur  ren¬ 
derés  un  grand  service.  Je  conte  le  faire  par  un 
neveu  qui  doit  y  passer  pour  aller  voir  son  père  ; 
je  le  chargerai  de  dire  bien  des  choses  pour  nos 
nièces  à  leur  mère  et  à  mon  frère...  » 

L’abbé  de  la  Mase,  en  recevant  cette  lettre  dut 
avoir  quelque  soupçon  au  sujet  de  ce  neveu  dont 
parlait  M.  de  la  Chaise.  Toujours  est-il  qu’il  prévint 
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Mme  de  Pradel,  la  mère  des  jeunes  filles,  et  avisa  leur 
oncle  de  Lorient  de  son  intention  de  les  faire  accom¬ 
pagner  à  Uzerche  par  leur  cousin  germain,  Jean  de 
la  Mase.  Celui-ci  arriva  à  Kersquan  le  14  mai,  et, 
après  un  court  séjour  à  Lorient,  en  partit  le  19  avec 
les  jeunes  filles  :  leur  voyage  dut  prendre  fin  début 
juin.  Tenue  au  courant  de  ces  faits,  Mme  de  Pradel 
adressait  de  la  Nouvelle-Orléans,  à  l’abbé,  la  lettre 
suivante,  en  date  du  12  juillet  1765  (1)  ;  l’on  remar¬ 
quera  avec  quelle  précision  elle  met  les  choses  au 
point  en  ce  qui  concerne  Antoine  de  la  Chaise, 
dont  la  mère  ne  voulait  à  aucun  prix  pour  gendre. 

«  Vous  devez  avoir  reçu,  mon  cher  frère,  toutes 
mes  lettres  du  mois  de  may  dernier  ;  vous  y  verrez 
la  transaction  que  j’ai  passée  avec  ma  belle-fille  et 
tout  ce  qu’il  m’a  été  possible  de  luy  donner  de  comp¬ 
tant,  en  tirant  sur  vous  le  reste  des  fonds  que  vous 
pouvez  avoir  entre  vos  mains.  Je  me  réserve  à  vous 
parler  plus  amplement  de  mes  affaires  d’intérest  par 
un  vaisseau  qui  doit  partir  d’icy  un  mois. 

Celle  dont  j'ai  à  vous  faire  part  m’inquiette  de 
façon  à  ne  me  laisser  aucune  tranquillité  que  je  sache 
que  cette  lettre  ne  vous  soye  parvenue  et  que  vous 
voudrés  bien  servir  de  père  à  deux  nièces  qua 
vous  avés  avec  vous.  Comptés  sur  toute  ma  recon¬ 
naissance  d’avoir  bien  voulu  les  recevoir  jusqu’à 


(1)  Cette  lettre  n’existe  pas  en  original  ;  c’est  une  copie  jointe 
à  une  lettre  originale  du  8  août  1765. 
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leur  départ.  J’envoye  St-Louis  (i)  que  vous  con¬ 
naissez  :  il  vous  dira  et  vous  fera  part  de  mes  inten¬ 
tions  pour  ces  chères  filles  ;  le  party  avantageux  que 
j’ai  pour  Manette  (2).  Il  vous  faira  l’éloge  de  cet 
tionnête  homme  (3),  et  de  tout  le  bonheur  dont  votre 
nièce  est  prette  de  jouir  en  l’épousant  ;  il  me  regarde 
depuis  longtems  comne  une  maman  chérie  et  je  ne 
le  vois  que  comme  un  fils  attaché  à  tout  ce  qui  me 
touche,  et  qui  mérite  le  plus  d’être  aimé  ;  c’est  enfin 
un  second  fils  que  je  retrouve  ;  il  a  pour  moy  les 
mêmes  sentimens  de  celuy  que  j  ’ay  perdu.  Vos  nièces 
doivent  vous  avoir  fait  part  de  mes  dernières  lettres. 
Vous  y  aurez  vu  l’état  où  était  le  bien  à  la  mort  de 
leur  père,  l’impossibilité  où  je  me  trou  vois  de  donner 
une  dotte  à  Henriette  qui  désirait  fort  d'épouser 
M.  d’Inguimbert,  ce  dont  j’aurais  été  charmée  ;  il 
luy  donnait  un  nom  et  un  rang,  mais,  n’ayant  point 
d’argent  à  luy  donner,  je  lu}'  ay  fait  mes  représen¬ 
tations  ;  il  me  paraît  par  ces  lettres  qu’elle  les  a 
goûtées,  ce  qui  m’a  fort  satisfait  ;  mais  comme  il 
n’est  jamais  de  plaisir  sans  quelque  travers,  je  n’ay 
pas  tardé  à  avoir  les  plus  grandes  inquiétudes  au 
sujet  d’une  autre  inclination  qui  paraît  qu’elle  a 
formée  bien  subitement  et  qui  m’alarme  beaucoup. 
C’est  un  cousin  (4),  arrivé  depuis  peu  des  Indes,  avec 


( x )  Esclave  de  confiance,  parfois  appelé  a  La  Nuit  »  ou  S‘-Louis 
la  Nuit. 

(2)  Marie-Louise  de  Pradel. 

(3)  Il  s’agit  de  Foucault,  commissaire  ordinaire  à  la  Mobile, 
près  la  Nouvelle-Orléans. 

(4)  Antoine  de  la  Chaise. 
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lequel  elle  a  demeuré  à  Lorient  chez  mon  frère  et  du¬ 
quel  il  me  paraît  très  mécontent.  Elle  ne  m’en  donne 
pas  le  mot  dans  sa  lettre  ;  elle  me  rend  assés  de  jus¬ 
tice  pour  penser  que  je  ne  donnerai  jamais  les  mains 
ny  consentement  à  une  pareille  hymen.  Il  faut  vous 
dire,  mon  cher  frère,  que  ce  jeune  homme  est  fils  de 
mon  frère  et  d’une  espagnole  de  laquelle  il  a  sucé 
le  lait,  première  raison  de  refus,  en  outre  que  cet 
enfant  a  été  renvoyé  par  une  belle-mère  allemande(i) 
que  son  père  lui  avoit  donnée  ;  étant  sur  des  vais¬ 
seaux  sans  avoir  reçu  la  moindre  éducation,  il  y  a 
dix-huit  ans  qu’il  voyage.  11  n’a  pas  eu  l’esprit  de 
gagner  ioo  £  :  il  n’a  pas  un  sol  à  luy  ;  je  me  figure 
que  l’habitude  d’être  ensemble  pendant  quelques 
mois,  a  pu  luy  donner  quelque  sentiment  ;  il  ne  seroit 
pas  si  sot  que  je  le  crois,  d’avoir  formé  le  dessein 
d’épouser  ma  fille  :  il  arriva  icy  il  y  a  un  mois  ;  il  vint 
me  faire  une  visite.  Je  le  vis  avec  plaisir  :  car  il  me 
donna  des  nouvelles  de  mes  filles,  il  en  fit  plusieurs 
à  mon  futur  gendre,  et  enfin,  il  luy  dit  un  jour  que 
l’amitié  qu’il  paraissoit  que  j’avois  pour  luy,  l’en- 
gageoit  à  le  prier  de  me  dire  qu’il  aimoit  une  de 
mes  filles  et  qu’il  voudroit  bien  l’épouser  :  ce  que 
je  n’ai  pas  de  peine  à  croire.  Cette  proposition,  mon 
cher  frère,  me  confondy.  Je  fis  réponse  cependant 
que  la  proximité  du  sang  ne  me  permettroit  jamais 
de  consentir  à  cette  demande  et  que  je  ne  voulois 
point,  sous  quelque  prétexte,  en  entendre  parler  da- 


(i)  Marguerite  d’Arensbourg,  fille  du  Chevalier  Charles-Fré¬ 
déric  d’Arensbourg,  seconde  femme  de  Jacques  de  la  Chaise. 
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vantage.  J’ai  cru  qu’il  ne  seroit  plus  question  de 
rien  après  ce  refus  ;  mais  ce  pauvre  sot,  poussé  par 
son  intérêt  personnel  et  par  ceux  qui  étoient  char¬ 
més  de  luy  voir  un  bien  autre,  a  fait  les  sottises  les 
plus  marquées.  Il  a  répandu  dans  le  monde  que  je  ne 
voulois  point  luy  donner  cette  fille,  mais  qu’il  l’épou- 
seroit  malgré  moy,  qu’elle  avoit  l’âge  de  la  majorité 
et  qu’elle  étoit  sa  maîtresse  (i)  ;  son  père  (2)  n’en 
a  jamais  dit  un  mot  ;  mais  sous  mains,  il  excitte  ce 
fils  ;  il  n’a  pas  tort,  voyant  l’impossibilité  où  il  est 
de  luy  donner  une  quinzaine  de  mille  livres  du  bien 
de  sa  mère,  qui  sera  tout  son  avoir,  étant  luy-même 
obéré  de  plus  de  150  mille  écus,  étant  en  outre  comp¬ 
table  envers  le  Roy  de  douze  années  de  garde-ma¬ 
gasin  desquelles  il  n’a  rendu  encore  aucun  compte. 
Que  dittes-vous  ?  N’est-ce  pas  là  un  party  sortable 
pour  votre  nièce  ?  Je  ne  puis,  penser  que  ma  fille 
soit  de  moitié  dans  tout  cecy  ;  ses  sentiments,  l’édu¬ 
cation  qu’elle  a  reçue  et  le  sang  dont  elle  sort,  m’en 
seroient  presque  garants  ;  mais  les  manœuvres  que 
l’on  fait  icy  à  mon  insu  me  sont  suspectes  :  il  y  a 
quelques  jours  que  ce  cousin  a  fait  lever  l’extrait 
baptistaire  de  cette  demoiselle  ;  je  n’en  fus  informée 
que  par  M.  Foucault,  mon  futur  gendre,  qui,  comme 
ordonnateur  icy,  devoit  légaliser  cette  pièce.  Ma 
surprise  et  ma  colère  dans  ce  moment  ne  me  posséda 
plus.  J’envoyois  chercher  ce  téméraire,  luy  demandoi 
de  quel  droit  il  avoit  osé  lever  l’extrait  baptistaire 

(1)  Pris  dans  le  sens  de  fiancée. 

(2)  Jacques  de  la  Chaise,  fils  aîné  de  1  ancien  directeur  général 
de  la  Cle  des  Indes  à  la  Nouvelle-Orléans. 
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•de  ma  fille  ;  comme  il  est  extrêmement  borné,  il  fut 
si  déconcerté  de  mon  ton,  qu’il  ne  me  répondit  qu’en 
balbutiant.  Je  luy  dis  alors  que  je  pénétrois  ses  vues  ; 
mais  qu’elles  n’auroient  aucun  effet,  que  mes  filles 
étoient  entre  vos  mains,  que  vous  aviez  sur  elles  un 
pouvoir  de  père,  que  je  vous  abandonnois  tous  les 
miens,  que  je  vous  prévenois  de  tout  ce  qu’il  pour¬ 
rait  entreprendre  contre  ma  volonté.  On  me  dit 
qu'il  comptoit  aller  en  Limousin  ;  je  le  préviens  en¬ 
core  que  s’il  étoit  assés  osé  pour  faire  une  pareille  dé¬ 
marche  qu’il  trouveroit  un  homme  qui  avoit  les 
bras  longs  et  qui  l'en  fairoit  repentir  ;  enfin,  mon 
cher  frère,  que  si  cet  enfant  a  eu  le  malheur  de  s’en- 
tester  pour  un  pareil  sujet,  que  vous  emploirés  votre 
esprit  et  tout  le  pouvoir  que  je  vous  ay  donné  pour 
empêcher  que  cette  fille,  en  faisant  cette  sottise,  ne 
me  donne  le  coup  de  mort  que  je  ne  subirois  cepen¬ 
dant  qu’après  l’avoir  déshéritée. 

Comme  elle  ne  me  fait  aucune  mention  de  cette 
nouvelle  inclination,  je  fais  semblant  de  l’ignorer 
dans  la  lettre  que  je  luy  ay  écrite  ;  ce  sera  à  vous, 
cher  frère,  suivant  ce  que  vous  verrés,  de  luy  com¬ 
muniquer  les  articles  que  vous  jugerez  à  propos. 
Comme  ce  jeune  homme  part  par  ce  même  vaisseau 
et  qu’il  a  de  grands  desseins,  dit-on,  contre  moy,  tant 
pour  les  dispenses  qu’il  compte  obtenir  sans  d’autre 
aveu  que  celuy  des  deux  parties,  prevenés  tout,  cher 
frère,  ayés  l’œil  à  tout,  donnés  ordre  à  la  poste  qu’on 
ne  remette  aucune  lettre  à  mes  filles  que  vous  ne 
les  ayez  décachetées  ;  il  en  a,  dit-on,  d’elle,  une  cer¬ 
taine  quantité  qui  me  fait  craindre  qu’elle  n’aime 


385  - 


trop  l’écriture.  Vous  voilà  prévenu  de  tout  ;  c’est  à 
vous,  mon  cher  frère,  à  tout  prévenir  ;  La  Nuit  vous 
dira  le  reste.  Si  par  hasard  ce  cousin  vouloit  revenir 
et  s'embarquer  sur  le  même  vaisseau  de  mes  filles, 
je  vous  prie  d’avoir  un  ordre  du  Ministre  pour  l’en 
empêcher  :  adressés- vous  à  Mme  de  Pradel  et  l’affaire 
sera  bientôt  faitte. 

J’écris  à  M.  de  la  Malétie,  beau-frère  de  M.  Fou¬ 
cault,  qui  veut  bien  se  charger  de  l’embarras  de  mes 
enfants  jusqu’à  leur  embarquement,  ainsi  que  de 
leur  choisir  une  gouvernante  pour  les  escorter  avec 
plus  de  décence.  Madame  se  charge  aussi  de  toutes  lui 
emplettes  qu’il  faut  faire  pour  elles  ;  je  luy  en  envoyé 
le  mémoire.  J’espère,  mon  cher  frère,  que  vous  enga- 
gerés  Lamase,  leur  cousin,  de  les  mener  à  Bordeaux  : 
il  les  remettra  donc  à  M.  de  la  Malétie  et  le  préviendra 
de  ne  point  souffrir  ce  cousin,  qu  cas  qu’il  se  présen¬ 
tât.  Je  prie  Madame  Pradel  de  demander  pour  ses 
belles-sœurs  et  domestiques  leur  passage  pour  le 
premier  vaisseau  qui  partira  pour  cette  colonie  ; 
le  plus  prest  sera  le  meilleur.  Appuyés  auprès  de 
Madame  Pradel,  mon  cher  frère,  cette  demande  et 
sittôt  qu’elle  sera  obtenue  du  ministre,  il  faut  envoyer 
l’ordre  au  commissaire  de  Bordeaux  et  en  donner  avis 
à  M.  de  la  Maletie.  Je  sens  bien,  cher  frère,  que  vous 
serés  obligé  d’avancer  à  mes  filles  de  quoy  faire  leur 
voyage  jusqu’à  Bordeaux.  Je  vous  prie,  en  grâce,  de 
leur  faire  ce  prêt  et  soyés  sûr  qu’à  leur  arrivée  icy  je  ne 
vais  être  occupée  qu’à  faire  de  quoi  vous  rembourser 
ce  qu’il  pourra  vous  être  dû  ou  à  ceux,  au  cas  que 
vous  ne  vous  soyés  pas  trouvé  en  fonds,  qui  auront 
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déboursé.  Enfin,  cher  frère,  voilà  bien  des  choses 
que  je  vous  recommande  ;  vous  sentés  bien  celle 
qui  m’affecte  le  plus.  C’est  pourquoy,  je  vous  supplie 
de  la  conduire  et  de  ne  rien  épargner  pour  empêcher  ce 
que  je  crains  plus  que  la  mort  ;  assurés  cependant 
cette  fille  que  cy  elle  se  conduit  comme  je  n’en  doute 
pas  avec  les  sentiments  dignes  du  sang  dont  elle  a 
l’honneur  de  sortir,  je  ne  ménagerai  rien  pour  luy 
procurer  un  établissement  aussi  avantageux  que 
celuy  de  Manette  ;  elles  sont  toutes  deux  mes  enfants 
et  elles  me  seront  toujours  aussi  chères  l’une  que 
l’autre,  tant  que  je  trouverai  en  elles  les  sentiments 
dignes  de  filles  nées  de  ce  qu’elles  sont.  Je  finis,  cher 
frère,  pour  recommencer  sous  quinze  jours  et  vous 
prie  de  me  regarder  toujours  comme  une  sœur  qui 
vous  respecte  et  vous  aimera  toute  sa  vie.  Mille 
tendres  compliments  à  tous  mes  neveux  et  nièces  et 
à  toute  la  chère  parenté. 

Sommes,  mon  cher  frère,  au  8me  aoust  depuis  ma 
lettre  du  12e  du  passé,  dont  copie  cy-joint  ;  Monsieur 
de  Masan  est  arrivé  icy,  qui  ma  fait  part  des  inten¬ 
tions  que  M.  d’Inguimbert  a  toujours  de  vouloir 
épouser  ma  fille  Henriette  et  que  même  pour  par¬ 
venir  à  ce  mariage,  son  frère  aîné,  qui  le  souhaite 
aussi,  se  désiste  en  sa  faveur  de  ses  biens  ;  cy  c’est 
ainsi,  je  ne  m’opposerai  pas  à  leurs  souhaits  aux  con¬ 
ditions  cy-après. 

Premièrement,  je  vous  diroi  que  je  suis  sans  ar¬ 
gent  (1),  par  conséquent,  hors  d’état  de  donner  une 

(1)  L'exagération  est  manifeste.  Mais  Mme  de  Pradel  était  fort 
intéressée  et  répétait  qu'elle  ne  mariait  ses  filles  que  «  sans  dot  ». 
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dobte  à  ma  fille.  Je  vous  ay  prévenu  par  mes  précé¬ 
dentes  lettres  que,  vu  le  dépérissement  des  biens, 
j’avois  pris  la  ferme  pour  trois  ans,  non  pas  pour 
le  gain  du  revenu,  mais  bien  pour  réparer  ma  belle 
habitation  qui  tomboit  en  ruines  et  qui  auroit  totale¬ 
ment  périclité,  sous  un  fermier  étranger  qui  ne  se 
seroit  occupé  qu’au  profit,  forcé  le  travail  à  mettre 
les  nègres  hors  d’état  de  servir  longtemps,  sans 
compter  la  ruine  d’une  cyprière  qui  fait  icy  un  des 
articles  des  plus  lucratifs.  Je  vous  ay  encore  citté 
que  les  biens  ne  consistoient  qu’en  terres,  nègres  et 
bestiaux  ;  ces  terres  sont  les  deux  plus  belles  habi¬ 
tations  de  la  Colonie,  la  première,  dont  j’ay  la  ferme, 
après  les  réparations  considérables  que  j’y  fais,  sera 
telle  que  feu  mon  mary  vous  l’a  dépeinte  ;  la  seconde 
à  côtté  de  la  ville,  ny  cédera  en  rien,  quand  les  éta¬ 
blissements  que  je  me  propose'Seront  faits  ;  je  forme 
une  sucrerie  qui,  par  la  suitte,  pourra  donner  un  reve¬ 
nu  considérable;  vous  pensés  bien,  cher  frère,  qu’a¬ 
vant  de  recueillir,  il  faut  que  je  sème  et  que  de  pareilles 
opérations  occasionnent  de  grandes  dépenses  ;  et  de 
tous  ces  travails  dont  je  suis  occupée,  ne  me  donnent 
aucun  revenu.  Par  conséquent,  ma  ferme  ne  me 
rapporte  que  très  peu  de  chose  ;  mes  fins  et  mon  but 
ne  tendent  qu’au  bien  de  mes  filles,  de  l’augmenter 
autant  qu’il  en  sera  possible,  afin  de  les  rendre  riches 
et  heureuses.  Elles  verront  par  elles-mêmes  que  je  ne 
néglige  rien  pour  y  parvenir. 

L’impossibilité  de  pouvoir  vendre  et  de  me  retirer 
en  France,  m’a  tout  à  fait  décidée  à  ces  réparations 
et  augmentations,  afin  de  mettre  en  valeur  des  biens 
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qui  peuvent  devenir  considérables  par  les  nouveaux 
établissements  que  je  vais  former.  Par  ce  détail  et 
pour  parvenir  à  ces  arrangements  qui  ne  sont  que 
préliminaires,  il  convient  que  M.  d’Inguimbert  ob¬ 
tienne  un  congé  de  la  Cour  d’un  an  ou  de  dix-huit 
mois  pour  passer  dans  la  colonie,  afin  de  voir  par 
lui-même  l'état  de  nos  biens  et  de  souscrire  à  mes 
offres,  s’il  est  toujours  dans  le  dessein  d’épouser  ma 
fille,  qui  sont  que  je  ne  veux  rien  démembrer  des 
habitations  que  je  ferai  valoir  en  societté  avec  mes 
enfants  et  les  revenus  en  seront  partagés  suivant 
nos  droits.  Si  M.  d’Inguimbert  accepte  ces  arrange¬ 
ments  et  qu’il  fasse  le  voyage,  il  passera  sur  un  autre 
vaisseau  que  celui  où  nos  filles  s’embarqueront. 
Telles  sont  mes  intentions,  qu’il  vous  plaira  leur 
communiquer  ;  j'attends  avec  impatience  ces  chères 
filles.  Je  vous  prie  de  presser  leur  départ,  le  plus 
promtement,  afin  qu’elles  s’embarquent  pour  le 
premier  bâtiment  qui  partira  de  Bordeaux. 

Il  est  bien  vray  que  j’avois  résolu  de  vendre  touts 
nos  biens  pour  pouvoir  me  retirer  en  France.  L’im¬ 
possibilité  de  vendre  sûrement  m’en  a  empêchée  ; 
il  se  trouve  quelques  achetteurs  qui  se  trouvent 
insolvables  au  bout  du  terme  et  l'on  est  heureux  en¬ 
core  de  reprendre  son  bien.  En  voilla  un  exemple  en 
M.  de  Masan,  qui  ayant  vendu  son  habitation  s’étoit 
retiré  chez  luy  avec  toute  sa  famille  qui  est  obligée 
de  revenir  reprendre  sa  terre.  De  se  décider  à  vendre 
par  morceau,  c’est  vouloir  tout  perdre.  Je  ne  reti- 
rerois  pas  de  nos  biens  le  tiers  de  leur  valeur  ;  aussi 
je  juge  à  propos  d’attendre  que  la  colonie  prenne 
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faveur  ;  si  cella  arrive,  pour  lors  je  profiterai  de  la 
première  occasion  pour  fondre  tout  ;  ces  raisons  vous 
prouvent  que  ce  n’est  ny  mon  intérêt,  ny  celuy  de 
mes  filles  de  rien  démembrer.  Je  suis  persuadée 
qu’elles  m’approuveront  quand  elles  connaîtront  la 
nature  de  ces  biens  et  la  perspective  du  revenu  que 
nous  pourrons  faire  à  l’avenir  ;  ainsi  M.  d’Inguimbert 
voyant  aussy  pour  luy-même  la  réalité,  ne  pourra 
disconvenir  que  c’est  notre  avantage  et  le  sien  s’il 
devenait  mon  gendre. 

Je  comptois  ma  lettre  finie,  point  du  tout.  Je 
viens  de  recevoir,  cher  frère,  votre  lettre  du  15  mars 
dernier,  au  contenu  de  laquelle  je  vois  que  vous 
attendiés  M.  de  la  Mouche,  pour  m’envoyer  un 
compte  final  des  fonds  que  vous  aviés,  mais  qu'en 
attendant  vous  avez  calculé  et  qu’il  ne  vous  restoit 
qu’en  vray  sept  à  huit  cent  livres  ;  pleût  à  Dieu, 
m’eussiés-vous  dit  la  même  chose  dans  celle  que  vous 
m’avés  écrit  le  20  aoust  1764,  laquelle  m’a  mise  dans 
une  erreur,  qui  aujourd’huy  fait  mon  chagrin.  Qual- 
lés-vous  dire,  qu’allés-vous  penser  à  la  réception  de 
la  mienne  du  30  avril  dernier,  que  je  vous  donne 
avis  du  tirage  sur  vous  de  douze  mille  livres  en  deux 
lettres  de  change  ?  Je  prévois  votre  surprise  ;  elle  ne 
sera  pourtant  pas  si  grande  que  mon  inquiétude  est 
chagrinante  à  un  point  à  ne  pouvoir  vous  l’exprimer. 
Vous  devés  être  assuré  que  sy  j’avais  prévu  que  vous 
n’eussiés  plus  de  fonds  à  moy,  je  me  serois  bien  gardée 
de  tirer  sur  vous  ;  j  ’aurois  plutôt  estimé  renoncer  à 
la  transaction  avec  ma  belle-fille  que  de  vous  mettre 
dans  l’embarras  et  surtout  n’ayant  pas  été  fort  avan- 
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tageuse  pour  moy,  vu  l’assurance  de  la  colonie.  Le 
détail  que  vous  me  faittes  de  receptes  et  payements 
m’a  mise  dans  le  cas  de  vous  en  donner  ci-joint  un 
compte  pour  vous  prouver  que  c’est  cette  lettre 
qui  m’a  jettée  dans  l’erreur  ;  ce  qui  a  encore  con¬ 
tribué,  c’est  ma  belle-fille  qui  me  marquoit  n’avoir 
reçu  de  vous  que  vingt  mille  livres  et,  par  sa  quit¬ 
tance  c’est  vingt-deux  mille  huit  cents  livres  ;  voilla 
donc  2800  £  qui  joint  avec  3644  £  17  que  vous  avés 
payées  à  M.  et  Mme  La  Chaise,  font  la  somme  de 
6444 £  17  que  je  vous  croyois  en  caisse  ;  enfin  calculs 
faits  par  vos  lettres  du  20  aoust,  3e  janvier  et  15e 
mars  1765,  il  paraît  vous  rester  encore  3986  £  2.9, 
sauf  erreur  et  omission. 

Tout  ce  que  je  pourrais  vous  dire,  n’otte  rien  à 
mon  chagrin  et  ne  peut  guérir  le  mal.  Je  vais  y  porter 
remède.  J’écris  à  Messieurs  de  La  Malétie  et  La 
Tuillère  et  Compe  à  Bordeaux  de  prendre  la  même 
somme  sur  la  place,  afin  de  faire  honneur  à  ce  paye¬ 
ment.  Les  lettres  de  change  vous  seront  présentées 
et  vous  tirerés  sur  ces  Messieurs,  qui  ont  ordre  d’ac¬ 
cepter  et  payer,  et  si  par  le  compte  que  vous  voulés 
me  remettre,  il  vous  reste  quelque  chose,  je  vous 
serai  obligée  de  le  faire  passer  à  ces  Messieurs  :  ce 
sera  toujours  une  diminution  à  l’emprunt. 

Adieu,  cher  frère,  ce  stille  est  d’un  provençal  qui 
m’aide  beaucoup  et  fort  honnête  homme,  mais  qui 
n’a  pas  étudié.  Je  suis,  avec  la  plus  tendre  amitié, 
votre  obéissante  sœur. 


de  Pradel.  » 
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* 

*  * 

Cette  longue  lettre  traite  principalement  de  qua¬ 
tre  questions,  Elle  comporte  un  refus  absolu  de  ma¬ 
rier  Jeanne-Henriette  avec  le  cousin  des  la  Chaise  ; 
elle  marque  la  volonté  de  Mme  de  Pradel  de  faire 
épouser  Manette  par  Foucault  et  de  garder  indivise 
la  fortune  qui  lui  vient  en  héritage  de  son  mari  ; 
enfin  elle  constitue,  une  acceptation,  sous  condition, 
du  mariage  projeté  entre  Mlle  de  Maledent  et 
M.  d’Inguimbert. 

Ce  refus  opposé  par  Mme  de  Pradel  aux  préten¬ 
tions  d’Antoine  de  la  Chaise,  allait  se  traduire  par 
une  rupture  entre  les  deux  familles  louisianaises.  Il 
est  probable  qu’à  la  Nouvelle-Orléans,  ce  mariage 
manqué  faisait  les  frais  de  la  chronique  locale,  et 
que  les  commérages  allaient  leur  train.  Mme  de  Pra¬ 
del  devait  se  charger  d’y  répondre  et  l'on  trouve 
un  écho  de  sa  colère  dans  la  lettre  qu’elle  adressait  à 
l’abbé  de  la  Mase  le  15  août  1765  :  «...  Je  ne  leur 
parle  ny  ne  les  vois,  disait-elle  des  La  Chaise,  depuis 
le  départ  du  téméraire  qui  ose  prétendre  à  ma  fille 
et  dont  ils  espèrent  toujours  l'issue,  au  grand  éton¬ 
nement  de  toutes  les  personnes  sensées  de  cette  co¬ 
lonie,  vu  la  disconvenance  de  cette  union  et  la  façon 
dont  ils  s’y  sont  pris  à  mon  égard,  de  laquelle  je  ne 
reviendrai  de  la  vie,  quand  bien  même  la  chose  ne 
seroit  pas  aussi  onéreuse  pour  moy. 

Après  avoir  bien  réfléchi  sur  le  voyage  de  ce  jeune 
homme  icy,  sur  tout  ce  qu’il  a  débité  au  désavan¬ 
tage  de  ma  fille,  je  vous  avoue,  cher  frère,  que  je 
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ne  peux  avoir  que  des  idées  qui,  en  vérité,  sont  bien 
capables  de  m’indisposer  contre  cette  fille  ;  que  puis- 
je  penser  d’une  demoiselle  née  pour  avoir  des  senti¬ 
ments,  qui  s’oublie  au  point  de  promettre  à  un  jeune 
homme  sans  éducation,  sans  nom,  sans  la  moindre 
espérance  de  fortune,  qu’elle  l’épousera  ?  Elle,  de 
qui  je  reçois,  deux  mois  avant  l’arrivée  de  ce  jeune 
indien  (i),  une  lettre  dont  je  vais  vous  tracer  quel¬ 
ques  lignes  icy  :  elle  me  prie  donc,  avec  les  termes 
les  plus  touchants,  de  consentir  à  son  mariage  avec 
M.  d’Inguimbert.  Voicy  ses  termes  mêmes  (cette 
lettre  est  du  mois  de  décembre  1764)  :  «  Je  désire 
bien,  mon  aimable  maman,  que  vous  écoutiés  avec 
bonté  et  tendresse  la  dernière  demande  que  je  vous 
fais,  qui  est  de  vouloir  bien  consentir  avec  bonté 
que  j’épouse  M.  d’Inguimbert.  Après  la  lettre  que 
vous  avez  envoyée  de  mon  père  à  ce  sujet-là,  il  est 
vrai  que  je  ne  dois  plus  vous  en  parler  qu’en  trem¬ 
blant  ;  mais  chère  maman,  le  cœur  excellent  que 
vous  avez  et  votre  tendresse,  m’autorisent  à  vous 
solliciter  encore  sur  une  chose  que  je  souhaite  depuis 
bien  des  années.  Permettés  donc  que  je  représente 
à  vos  yeux  que  je  ne  peux  être  heureuse,  que  lorsque 
vous  consentirés  que  je  remplisse  l’objet  de  tous  mes 
vœux.  »  Ainsy  du  reste... 

Que  dois-je  penser  d’une  fille  qui  paraissait  aussy 
éprise  et  depuis  si  longtemps  d’un  aimable  cavalier, 
homme  de  condition  très  distinguée  dans  la  pro¬ 
vince  et  dont  tous  ceux  qui  l’ont  connu  font  un  éloge 


(1)  Allusion  au  séjour  d’Antoine  de  la  Chaise  aux  Indes. 


—  393  — 


complet,  se  laisse  demander  (soi-disant,  car  elle  n’en 
sonne  pas  le  mot  !)  dans  le  même  temps  qu’elle  me 
paraît  si  constamment  attachée  à  un  homme  digne 
d’elle,  par  un  jeune  homme  sans  esprit,  sans  éduca¬ 
tion,  sans  la  moindre  apparence  de  bien  et  sans 
nom,  qui  débite  icy  que  cette  demoiselle  est  folle  de 
luy,  qu’il  vient  me  la  demander  et  que,  ne  voulant 
pas  me  prêter  à  des  pareilles  sottises,  il  l’épousera, 
malgré  moy,  laquelle  m’auray  fait  trois  soumission 
respectueuses  ?  Ah  !  cher  frère,  que  dois-je  penser 
de  pareils  procédés  et  d’une  fille  qui  écrit  à  ce  même  ? 
Il  a,  dit-il,  plus  de  cinquante  lettres  où  elle  ne  le 
traite  que  de  cher  petit  cousin,  petit  amy,  cher 
ange  !  C’est  là,  ce  même  La  Chaise  que  trois  mois 
avant,  me  marquoit-elle,  son  père  ignore  sans  doute, 
qu’il  n’a  pas  un  écu  dans  sa  poche  !  Ah  !  s’il  avoit 
attendu  qu’il  lui  en  eût  envoyé,  qu’il  m’eût  épargné 
de  chagrin.  Si  tout  ceci  est  vrai,  cher  frère,  vous 
sentés  bien  que  c’est  un  homme  qu’il  faut  à  cette 
fille,  n’importe  qui  il  puisse  être  ;  en  ce  cas,  si  M. 
d’Inguimbert  n’accepte  pas  mes  propositions,  il  y  en 
a  icy  de  bien  plus  dignes  d’elle  que  ce  petit  monsieur. 
J'en  ay  un  en  vue,  charmant,  du  même  corps  que 
son  frère,  très  riche;  j’ay  chargé  La  Nuit  de  vous  en 
parler  et  de  vous  le  dépeindre.  Adieu,  cher  frère. 

Pradel.  » 

Il  est  bien  évident  qu’avec  une  volonté  aussi  arrê¬ 
tée  de  la  part  de  Mme  de  Pradel,  de  ne  pas  consentir 
à  ce  mariage,  les  tentatives  d’Antoine  de  la  Chaise, 
ne  pouvaient  aller  loin.  L’épilogue  de  cette  affaire, 
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on  la  trouve  dans  une  lettre  passablement  embarras¬ 
sée,  que  l’oncle  de  La  Chaise  de  Lorient,  écrivait  à 
l’abbé  de  la  Mase,  sans  doute  en  novembre  1765, 
après  avoir  reçu  la  visite  du  nègre  St-Louis  la  Nuit, 
qui  lui  avait  remis  une  lettre  fort  piquante,  selon 
toute  vraisemblance,  de  Mme  de  Pradel  :  «...  Leur 
cousin,  qui  est  aussy  mon  neveu,  disait-il,  a  fait  tout 
ce  qu’il  a  pu  pour  obtenir  le  consentement  de  la 
mère  pour  épouser  l’aînée,  qui  l’avoit  chargé 
de  procuration,  à  mon  insu,  pour  lui  faire  des  som¬ 
mations  respectueuses.  Je  ne  doutte  point  que  ce 
jeune  étourdi,  pour  dégoûter  les  filles  de  leur  mère, 
ne  leur  en  ait  dit  des  calomnies,  puisqu’il  a  été  dire 
à  ma  sœur  que  ses  filles  étoient  malheureuses  chés 
moy  et  qu’on  leur  faisoit  faire  le  ménage.  Jugés, 
monsieur,  si  après  de  pareils  propos,  je  ne  dois  pen¬ 
ser  que  c’est  luy  qui  les  auroit  empechées  de  passer 
à  la  Louisiane,  puisqu’il  s’en  étoit  vanté  à  Lorient...  » 

M.  de  la  Chaise  fait,  dans  cette  lettre,  allusion  à 
un  fait  nouveau  :  les  jeunes  filles  qui,  dit-on,  veu¬ 
lent  se  marier  à  tout  prix  et  à  qui  leur  mère  promet, 
si  elles  viennent  à  la  Nouvelle-Orléans,  des  prétendus 
de  leur  rang,  refusent  à  présent,  en  dépit  des  ordres 
de  Mme  de  Pradel,  de  se  rendre  en  Louisiane.  Quelle 
est  donc  la  raison  de  ce  refus  ?  Ce  n’était  autre  chose 
que  le  mariage  projeté  entre  Foucault  et  Manette 
de  Pradel. 
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* 

*  * 

Denis  Nicolas  Foucault  (i)  était  né  à  Québec  le  13 
décembre  1723.  Son  père,  François  Foucault,  avait 
servi  au  Canada  un  demi-siècle  et  fut,  pendant  vingt 
ans,  président  du  Conseil  supérieur  à  Québec.  Son 
fils  débuta  très  jeune  dans  les  bureaux  de  la  Marine 
au  Canada,  en  1738  ;  il  entra  en  France  comme  écri¬ 
vain  à  Rochefort  en  1742,  puis  fut  nommé  élève. 
Embarqué  fin  1744,  sur  la  flûte  «  La  Gironde  »,  il 
fit  la  campagne  de  l’île  Royale  et  de  Québec,  puis 
fut  envoyé  en  1745  dans  l’Inde  où  il  resta  cinq  ans. 
Il  fut,  à  son  retour  en  France,  employé  dans  les 
bureaux  et  nommé  écrivain  principal  en  1757.  Il 
resta  à  Rochefort  jusqu’en  1761  et  fut  envoyé  en 
Louisiane  en  1762,  où  il  arriva  le  20  mai,  et  remplaça 
peu  de  temps  après,  Rochemore,  l’ennemi  de  Ker- 
lérec,  dans  ses  fonctions  d’ordonnateur.  Il  reçut,  en 
1765,  sa  nomination  de  commissaire  ordinaire  à  la 
Mobile  et  joua,  à  partir  de  cette  date,  jusqu’en  1769 
un  rôle  assez  important  dans  la  colonie. 

Or,  Foucault  avait  très  vite  lié  connaissance  avec 
les  Pradel  ;  la  chose  était  assez  naturelle,  puisque 
comme  ordonnateur,  il  venait  immédiatement  après 
le  gouverneur,  M.  de  Kerlérec,  chez  qui  fréquen¬ 
taient  les  propriétaires  de  Monplaisir  et  qui  se  flat¬ 
taient,  à  juste  titre,  d’être  ses  amis.  L’ordonnateur 

(1)  Sur  Foucault,  consulter  :  M.  de  Villiers  du  Terrage.  Les 
dernières  années  de  la  Louisiane  française.  Chapitre  IX  à  XIII. 
Et  Adrien  d’EpiNAY.  Renseignements  pour  servir  à  l’histoire  de 
l'Ile  de  France  jusqu’à  l’année  1810  inclusivement.  1890. 
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devint  même  l’un  des  intimes  de  Mme  de  Pradel,  qui 
passait  beaucoup  plus  de  temps  à  la  Nouvelle-Or¬ 
léans  près  de  Mme  Kerlérec,  que  dans  la  belle  demeu¬ 
re  qu’avait  fait  construire  son  mari  hors  de  la  ville. 
Peut-être  avait-il  été  question,  du  vivant  du  vieux 
colon,  d’un  mariage  possible  entre  Foucault  et  l’une 
des  filles  de  Pradel  ;  ce  fait  est  d’autant  plus  vrai¬ 
semblable  que,  au  début  de  la  lettre  adressée  par 
elle,  le  15  août  1765,  à  l’abbé  de  la  Mase,  Mme  de 
Pradel  écrivait  :  «  Faisant  la  revue  de  tous  mes  pa¬ 
piers,  je  trouve  encore  celle-cy  de  notre  prétendu  (1). 
On  voit  bien  clairement  que  le  défunt  l’invitait  de 
venir  pour  luy  communiquer  une  affaire  sérieuse  et 
qui  n’avait  été  traitée  jusqu’alors  que  fort  vague¬ 
ment  :  il  excite  ses  désirs,  ainsi  que  sa  curiosité  en 
lui  proposant  une  partie  très  amusante  pour  luy  et 
très  inquiétante  pour  les  esprits  curieux  qui  veulent 
toujours  entrer  dans  les  affaires  d’autrui.  Toutes  ces 
petites  précautions  vis-à-vis  de  vous,  cher  frère,  ne 
sont  que  pour  vous  prouver  que,  trop  jalouse  d’exé¬ 
cuter  les  dernières  volontés  de  feu  votre  frère,  j’ay 
méprisé  tous  les  discours  de  la  famille  de  Lachaise, 
sans  avoir  voulu  leur  en  donner  la  moindre  connais¬ 
sance  :  ce  qui  leur  a  fait  dire  que  ce  mariage  n’éma- 
noit  que  de  moy  et  que  mon  ambition  s’en  trouvait 
trop  satisfaite...  » 

A  l’appui  de  cette  lettre  étaient  joints  deux  bil¬ 
lets  de  Foucault  à  M.  de  Pradel,  l’un  en  date  du 
5  mars  1763  :  «  Je  vous  engage  fort,  Monsieur,  et 


(1)  Il  s’agit  de  Foucault. 
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cher  Beau-Père,  à  prendre  vos  deux  œufs  avant  de 
lire  les  préliminaires  de  la  paix  (i)  que  je  vous  envoie 
ci-joints.  Ils  sont  si  humiliants  pour  la  France,  qu’en 
bon  citoyen,  je  n’ai  pu  me  dispenser  de  gémir  une 
partie  de  la  nuit. 

Si  ma  voiture  d’hier  ne  (venoit)  pas  d’être  desti¬ 
née  à  charoyer  le  génie  au  Détour,  (2)  j’aurais  porté 
ce  soir  mon  bonnet  de  nuit  à  Monplaisir,  où  j 'aurais 
eu  la  satisfaction  de  vous  réitérer  le  parfait  attache¬ 
ment  avec  lequel  j’ai  l’honneur  d’être.  Monsieur  et 
■cher  Beau-Père, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Foucault. 

Au  moment  que  je  finis  cette  lettre,  arrive  une 
voiture  (3)  de  (place)  qui  nous  apporte  la  nouvelle 
de  l’arrivée  d’un  bateau  espagnol,  actuellement  au 
Détour,  et  chargé  à  couler  bas!  Celuy  que  je  vous 
ai  annoncé  devait  partir  deux  jours  après  luy.  Il 
vient  de  la  Havanne.  Ce  même  bateau  nous  apprend 
encore  que  le  corçaire  de  Gérome  a  fait  un  prix  de 
50  mille  livres  sterlins  venant  d’Europe,  ce  qui  fait 
cent  bonnes  mille  livres  et  qu'il  l’a  conduit  à  la 
Véracruz.  Le  sort  de  sa  cargaison  est  en  canelle,  très 
bon  article. 

Mille  assurances  de  respects  à  vos  Dames.  » 

(1)  Préliminaires  qui  mettaient  fin  à  la  Guerre  de  Sept  Ans. 

(2)  Le  Détour  à  l’Anglais  près  de  la  Nouvelle-Orléans,  com¬ 
portait  un  double  fort,  avec  quatre  batteries. 

(3)  On  appelait  voiture,  en  Louisiane,  un  bateau  plat,  à  rames, 
destiné  à  servir  de  vedette  ou  de  moyen  de  transport  pour  les 
bagages  légers. 
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C'est  au  second  billet,  que  Mme  de  Pradel  faisait 
allusion  dans  sa  lettre  précitée. 

«  A  la  Nouvelle-Orléans,  le  25  avril  1763. 

Comme  les  réflexions  que  vous  avez  faites,  Mon¬ 
sieur,  ne  peuvent  être  que  pesées,  je  remettrai  mon 
voyage  au  tems  qu’il  vous  plaira  de  le  limiter.  Ne 
pouvant  prévoir  les  amusements  que  vous  me  pré¬ 
parés,  je  ne  puis  vous  donner  aucune  solution  sur 
la  variété  des  esprits  curieux.  S’ils  cherchent  à  pé¬ 
nétrer  dans  nos  idées,  j’en  ignore  le  motif  et  je  vous 
avoue  que  le  mien  travaille  en  vain.  Par  ma  foi, 
on  n’a  jamais  fait  languir  une  belle-fille.  Rien  ne 
presse,  dites-vous  ;  si  cependant  l’affaire  est  inté¬ 
ressante  pour  vous  et  pour  moy,  comme  vous  me 
l’avés  déjà  marqué,  je  ne  pense  pas  que  vous  puis- 
siés  différer  plus  longtemps  à  m’en  faire  part. 

Si  ces  tems  de  pluie  ne  sont  point  propres  pour 
nos  basses-cours,  nous  trouvons  à  nous  dédomma¬ 
ger  par  la  production  de  nos  jardins  ;  rien  de  plus 
succulent  qu’un  plat  de  petits  pois,  qu’un  artichaud 
de  Monplaisir. 

Vous  avés  encore  quelques  jours  à  attendre  pour 
payer  la  dette  du  chapon  au  gros  sel  ;  mais  je  vous 
préviens  que  le  Ier  de  mars  arrivé,  je  suis  déterminé 
à  vous  faire  passer  une  assignation.  Si  vous  trouvés 
que  ce  soit  trop  cavalier  pour  un  gendre,  vous  aurés 
agréable  de  le  pardonner  en  faveur  du  désir  qu’il  a 
de  voir  le  beau-père  et  d’arroser  avec  luy  la  depte 
qu’il  se  trouvera  avoir  contractée. 

Nous  n’avons  rien  de  nouveau  qui  puisse  mériter 
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la  moindre  de  vos  attentions.  Les  seules  nouvelles 
que  nous  avons  et  qui  ne  disent  rien,  sont  des  Nat- 
chés,  Natchitochés  et  de  la  Pointe-Coupée,  attendons 
celles  du  gTand  village  ;  elles  seront  intéressantes- 
et  peut-être  moins  désavantageuses  qu’on  a  lieu  de 
l’espérer. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  un  très  parfaitement 
attachement,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

Foucault.  » 

Ainsi,  en  manifestant  son  désir  de  marier  Fou¬ 
cault  à  Manette,  Mme  de  Pradel  pouvait  prétendre 
avec  un  semblant  de  raison,  exécuter  les  volontés 
de  feu  son  mari.  Elle  faisait  valoir  en  outre  près  de 
sa  famille,  un  argument  de  moindre  valeur  :  Fou¬ 
cault,  d’après  elle,  constituait  un  excellent  parti  ; 
non  seulement  en  raison  de  sa  fonction  présente  et 
de  la  fortune  dont  il  disposait,  mais  encore  parce 
qu’il  pouvait  devenir,  à  brève  échéance,  Commissai¬ 
re  général  de  la  Marine  ;  et  Mme  de  Pradel  n’avait 
pas  tort  de  le  dire,  puisque  Foucault,  en  dépit  de 
ses  avatars,  fut  nommé  en  1776,  intendant  général 
à  l’Ile  de  France  et  fut  retraité,  le  2  août  1783,  avec 
une  pension  de  10.000  livres.  Enfin,  il  passait  pour 
être  d’une  probité  absolue,  pour  un  homme  d’hon¬ 
neur.  Devant  de  tels  arguments,  la  famille  de  Mme 
de  Pradel  ne  pouvait  que  s’incliner  et  renvoyer  en 
Louisiane  des  filles,  dont  leur  mère  exigeait  mainte¬ 
nant  le  retour  immédiat,  soit  dans  ses  lettres,  soit 
par  l’entremise  du  brave  St-Louis,  cet  affranchi  de 
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confiance  qu’elle  avait  envoyé  en  France.  C’est  ce 
retour  qu’elle  réclamait  dans  la  lettre  qu’elle  adres¬ 
sait  à  l’abbé  de  la  Mase,  le  30  septembre  1765,  et 
dans  laquelle  elle  s'excusait  de  l’erreur  commise  par 
elle  en  tirant  sur  lui,  qui  ne  lui  devait  rien,  une  traite 
de  12000  livres. 

«Je  vous  ay  écrit,  mon  cher  frère,  le  12  juillet 
par  un  vaisseau  de  Rouen  sur  lequel  Sl-Louis  s'est 
embarqué  ;  par  voye  de  Bordeaux  avec  un  ajoint 
du  8  août  dernier  au  contenu  desquelles,  je  me 
raporte.  Je  compte  qu’à  l’arrivée  du  dit  Louis,  et 
mes  lettres  reçues,  vous  aurez  fait  partir  mes  filles  ; 
ainsi  je  n’entrerai  dans  aucun  détail  à  leur  sujet.  Je 
les  attends,  en  février  prochain,  et  avec  impatience  ; 
vous  serez  informé  de  leur  arrivée  icy  et  de  mes  opé¬ 
rations. 

Je  n’ay  pas  moins  été  que  vous,  surprise  du  tirage 
que  j’avais  fait  sur  vous  de  12000  £.  Aussi,  depuis, 
je  n’ay  rien  négligé  pour  parvenir  à  faire  des  fonds, 
et  j’envoie  à  Messieurs  de  Lameletie  et  Latuillère 
com / res  tant  en  lettres  de  change  qu’en  piastres, 
8060  £  et  d’ici  peu,  par  un  autre  bâtiment,  je  ferai 
une  autre  remise  pour  liquider  entièrement  l’em¬ 
prunt  qu’ils  auront  fait  suivant  mes  ordres  pour  faire 
honneur  à  ma  traitte. 

Je  vous  ay  tant  écrit,  mon  cher  frère,  et  vous 
devés  être  sy  ennuié  de  toutes  les  répétitions  que  je 
vous  ai  faites  par  les  vesseaux  «  le  Normand  »  et  le 
«  César  »  que  je  crains,  à  la  fin,  d'abuser  de  votre 
complaisance  ;  mais  à  qui  aurais-je  recours  dans 
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mes  peines  et  qui,  mieux  que  vous,  peut  les  calmer 
par  les  droits  que  la  nature  vous  a  donnés  sur  celles 
qui  peuvent  les  occasionner,  si  votre  prudence  et  vos 
leçons  n’araîtent  des  petits  cœurs  trop  prompts  à 
s’enflammer  et  (qui)  ne  se  conservent  pour  ceux  à 
qui  ils  sont  destinés  ?  Je  suis  dans  l’attente,  je  lan¬ 
guis  d’impatience,  mon  état  demande  un  prompt 
secours,  je  l’attends  par  l’arrivée  de  mes  filles.  Alors, 
je  me  débarrasseré  sur  mon  ou  mes  gendres,  du  pé¬ 
nible  fardeau  dont  je  suis  accablée  ;  qu’il  est  grand 
quand  on  s’en  fait  comme  moy  une  affaire  aussy 
importante  !  Enfin,  me  voilà,  j’espère,  bientôt  au 
bout  de  mes  travaux  qui  seront  couronnés  par  l’a¬ 
vantage  que  j’aurai  d’avoir  un  gendre  dont  l'hon¬ 
neur,  la  probité  est  reconnue  de  tout  un  pays  et 
qui  est  en  passe  d’estre  bientôt  commissaire  général 
de  la  marine.  Vous  sçavés  que  ce  grade  leur  donne  le 
rang  de  chef  d’escadre  et  quinze  mille  d’appointe¬ 
ments  :  ce  dont  il  n’a  pas  grand  besoin,  étant  déjà 
très  favorisé  de  la  fortune  sans  avoir  gagné  un  sol 
depuis  qu’il  est  ordonnateur,  ce  que  tout  le  monde 
trouve  très  extraordinaire,  tous  ses  prédessesseurs 
ayant  travaillé  bien  différemment.  Aussy  la  Cour, 
informée  de  sa  conduite,  vient  de  l'en  récompenser  ; 
il  vient  de  recevoir,  depuis  deux  jours,  une  lettre  du 
ministre  la  plus  obligeante  sur  ses  opérations  depuis 
la  mort  de  M.  d’Abbadie,  nommé  ordonnateur  avec 
une  gratification  de  20.000  £  Eh  bien,  cher  frère, 
croyez-vous  que  des  partis  comme  celà  ne  sont  pas 
bien  à  ménager  ?  Aussy  le  fais-je,  je  vous  en  assure, 
et  le  regarde  déjà  comme  mon  fils  ;  il  en  a  pour  moy 
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tous  les  sentiments  et  pour  vous,  mon  cher  frère, 
un  respect  infini.  S’il  passe  en  France,  il  se  propose 
d’avoir  l’avantage  de  faire  connaissance  avec  un 
oncle  qu’il  aime  sur  les  seuls  récits  que  feu  votre  frère 
et  moy  luy  avons  faits  de  vous  ;  il  sera  bien  flatté 
d’avoir  votre  approbation  pour  son  mariage  avec 
votre  nièce  ;  j’espère  que  vous  la  luy  donnerés,  en 
luy  faisant  réponse  à  sa  lettre. 

Vous  vérés  par  le  commencement  de  cette  lettre 
écrite,  par  mon  homme  d’affaire  ce  que  jay  fait  de¬ 
puis  mes  dernières.  Je  ne  vous  repetterés  point  tou¬ 
tes  mes  inquiétudes  que  ma  méprise  m’a  occasion¬ 
née.  J’ay  fait  l’impossible  pour  la  réparer  en  partie. 
J’achéverés  le  plus  tôt  qu’il  me  sera  possible.  Ah  ! 
cher  frère,  que  de  ressorts  pour  cet  envoi,  il  a  fallu 
faire  jouer  ;  mais  j’ay  un  bon  appui,  et  depuis  que 
je  suis  veuve,  sans  ses  secours  de  toute  espèce,  je 
serais,  ainsy  que  mes  enfants  au  lot  de  presque  toute 
cette  colonie.  Vous  voyez  cher  frère,  que  je  retombe 
toujours  dans  le  même  défaut.  Je  ne  peux  vous  quit¬ 
ter  lorsque  je  suis  avec  vous  ;  je  vous  ennuie  par 
mon  barbouillage  ;  il  faut  donc  le  finir,  mais  non  sans 
vous  demander  la  continuation  de  vos  bontés  pour 
moy,  pour  mes  filles,  qui  tout  éloignées,  metteront 
toujours  leur  gloire  à  vous  aimer  et  respecter.  Pour 
moy,  mon  cher  et  respectable  frère,  rien  n’égallera 
jamais  les  différens  sentimens  de  tendresse  et  de 
respect  avec  lesquels  je  seray  jusqu’à  mon  dernier 
moment. 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante. 

Veuve  de  Pradel. 
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Mille  tendres  comphmens  d’amitié  à  cette  chère 
famille.  Je  fais  d’avance  bien  des  remercîments  à 
mon  neveu  de  Lamase  des  peines  qu’il  aura  bien 
voulu  se  donner  en  allant  conduire  ses  cousines.  Ce 
sont  de  ces  obligations  que  l’on  ne  peut  trop  aprétier, 
mais  que  je  sens  et  dès  quelles  je  suis  en  vérité  bien 
reconnaissante.  » 


* 

*  £ 

Malgré  les  plus  pressantes  réclamations  de  Mme 
de  Pradel,  l’abbé  de  la  Mase  ne  se  décidait  pas  à  faire 
partir  les  jeunes  filles  en  Louisiane.  C’est  que,  depuis 
plus  d’un  an,  il  avait  été  avisé  des  relations  existant 
entre  sa  belle-sœur  et  Foucault.  L’année  précédente, 
celle-ci  s’était  brouillée  avec  Thomas,  ce  courtier 
maritime  de  Rochefort,  auquel  les  Pradel  avaient 
jadis  recours  pour  leurs  affaires  et  leurs  envois  à  la 
Colonie.  Thomas  écrivait,  en  effet,  le  21  juin  1764  à 
l’abbé  de  la  Mase  :  «  Monsieur,  je  ne  doutte  pas  que 
vous  ne  soyez  informés  du  décès  de  Messieurs  de 
Pradel,  père  et  fils,  et  je  vous  prie  de  recevoir  mon 
compliment  à  cette  triste  occasion.  Il  m’est  dû,  par 
la  succession  de  ces  deux  Messieurs  et  je  suis  infor¬ 
mé  que  Madame  de  Pradel,  la  mère,  vient  de  s’adres¬ 
ser  aux  de  Macou  frères,  sans  avoir  égard  pour  tout 
ce  que  j  ’ay  fait  pour  Monsieur  son  fils  et  aux  avances 
dans  lesquelles  je  suis  depuis  longtemps  ;  ce  qui  me 
fait  craindre  que  mon  remboursement  de  ce  que  me 
doit  la  succession  de  feu  Monsieur  de  Pradel,  père, 
pourrait  être  longt  à  me  rentrer  et  qu’il  me  faudrait 
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agir  à  la  Louisiane  pour  être  payé,  ce  qui  serait  très 
désagréable  pour  moy  qui  suis  comptable  d’une 
partie  de  la  somme  à  la  mineure  Moré.  C’est  ce  qui 
m’engage  à  vous  prier  d’agréer  que  je  fasse  former 
opposition  dans  vos  mains  sur  le  montant  des  lettres 
de  change  ou  autres  effets  qui  peuvent  y  être  et  j 'es¬ 
père  que  vous  ne  le  trouverés  pas  mauvais. 

J’ay  l'honneur  d’être,  avec  une  respectueuse  con¬ 
sidération,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

Thomas.  » 

Ainsi  ce  courtier,  mécontent  de  se  voir  préférer 
un  confrère,  voulait,  pour  gêner  Mme  de  Pradel  dans 
le  règlement  de  la  succession  de  son  mari,  tenter 
de  mettre  opposition  sur  les  lettres  de  change  qui 
pouvaient  être  en  les  mains  de  l’abbé,  qui  manifes¬ 
tement,  ne  se  prêta  pas  à  cette  manœuvre.  Thomas 
en  fut  donc  pour  ses  frais  ;  mais  dans  la  réponse 
qu’il  adressa  au  Prieur  de  Magoutière,  le  31  juillet 
suivant,  il  se  fit  l’écho  des  bruits  qui  couraient  déjà 
au  sujet  de  Foucault  et  de  Mme  de  Pradel.  «...  J’ay 
reçu,  disait-il,  la  lettre  que  vous  m’avés  fait  l’hon¬ 
neur  de  m’écrire  le  19  de  ce  mois.  Feu  M.  de  Pradel 
m’avait  bien  fait  part  du  compte  qu’il  avoit  réglé 
avec  vous,  mais  j’avois  eu  l’idée  qu’il  m’avoit  dit 
que  vous  étiés  porteur  de  plusieurs  lettres  de  change 
et  c’est  ce  qui  m  avoit  déterminé  à  faire  faire  une 
opposition  entre  vos  mains  ;  un  peu  piqué  de  la  pré¬ 
férence  que  Madame  de  Pradel  de  la  Louisiane  a 
donnée  à  un  de  mes  confrères  qu'elle  ne  connaît 
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point.  Je  sais  bien  que  ce  qui  l'y  a  décidée  est  un 
écrivain  de  la  Marine,  qui  fait  là-bas  les  fonctions 
de  contrôleur  (i),  avec  lequel  le  bruit  public  est 
qu’elle  se  marie...  » 

Non  seulement  Thomas,  mais  Adélaïde  Cacque- 
ray  de  Pradel  avait  entretenu  l’abbé  de  ces  relations 
et  fait  part  à  son  oncle  de  l’insurmontable  aversion 
qu’elle  éprouvait  à  envoyer  ses  jeunes  belles-sœurs 
en  Louisiane,  près  de  leur  mère.  En  réalité,  non  seu¬ 
lement  Foucault  était  l’ami  de  Mme  de  Pradel,  mais 
on  l’accusait  de  vouloir  mettre  la  main  sur  sa  fortune  : 
c’est  lui  qui  donnait  à  Mme  de  Pradel  de  ne  plus  se 
défaire  de  ses  biens  en  faveur  de  ses  filles  et  l’on 
comprend  mieux  le  «  sans  dot  »  que  répétait  cette 
femme,  dès  qu’il  était  question  de  marier  l’une  ou 
l’autre.  Après  le  mariage  de  Jeanne-Henriette  à  M. 
d’Inguimbert,  Adélaïde  Cacqueray  de  Pradel  écrira 
en  1767  à  l’abbé  de  la  Mase  :  «  Il  faudra  se  défendre. 
Alors  elles  seront  plus  à  portée  de  se  faire  rendre  justi¬ 
ce.  Manette  est  émancipée,  elle  restera  sur  son  habita¬ 
tion  avec  sa  sœur  et  son  beau-père,  et  elles  empêche¬ 
ront  qu’on  ne  les  dépouille  du  bien  que  leur  père  leur  a 
laissé,  car  il  est  sûr  qu’il  leur  en  a  laissé  beaucoup, 
à  ce  que  tous  ceux  qui  reviennent  de  ce  pays-là 
assurent...  » 

S’il  est  permis  d’anticiper  sur  les  événements, 
signalons  divers  faits,  mettant  en  lumière  le  vrai 


(1)  Il  s’agit  de  Foucault,  qui  avait  été  de  longues  années  écri¬ 
vain  de  la  Marine  à  Rochefort. 
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caractère  de  Foucault  qui  ne  fut  nullement  cet  hon¬ 
nête  homme  dont  parle  Mme  de  Pradel.  Après  la 
mort  d’Abbadie,  survenue  en  1765,  Aubry  avait  été 
nommé  gouverneur,  ou  plus  exactement,  directeur 
du  Comptoir  de  la  Nouvelle-Orléans,  à  l’époque  où 
Foucault  devenait  commissaire  ordinaire  et  ordon¬ 
nateur.  Trois  ans  s’étaient  déjà  écoulés  depuis  la 
cession  de  la  Louisiane  à  l’Espagne  ;  mais  ce  ne  fut 
qu’en  mars  1766  que  le  gouverneur  espagnol  UUoa 
arriva  à  la  Nouvelle-Orléans.  Celui-ci,  par  une  or¬ 
donnance  des  6-7  septembre  1766,  limitait  singuliè¬ 
rement  le  commerce  entre  la  Louisiane  et  les  colo¬ 
nies  françaises  de  St-Domingue  et  de  la  Martinique(i) 
ce  qui  provoqua  chez  les  commerçants  et  les  colons 
un  mécontentement  général  qui  crut  encore  à  la 
suite  du  décret  royal  du  3  mars  1768  fixant  les  condi¬ 
tions  du  commerce  autorisé  entre  l’Espagne  et  la 
Colonie.  Foucault,  à  qui  Ulloa  avait  enlevé,  fin  1767, 
ses  fonctions  d’ordonnateur,  fut  des  premiers  à  se 
mettre  à  la  tête  des  mécontents,  qui,  à  partir  de  mai 
1768,  commencèrent  à  se  grouper  en  vue  d’une  ac¬ 
tion  contre  les  Espagnols.  Outre  Foucault,  les  chefs 
de  la  Conspiration  étaient  le  procureur  général 
Chauvin  de  la  Frenière,  Jean  Millet  et  son  père, 
Caresse  et  Marquis,  ancien  officier  du  régiment  suisse. 
«  On  se  rencontra  chez  Masan,  près  de  Manchac  (2) 
mais  le  plus  souvent  chez  Mme  Pradel,  la  bonne  amie 


(1)  Sur  cette  question,  consulter  l'ouvrage  déjà  cité  de  M.  de 
de  Villiers  du  Terrage.  Les  dernières  années  de  la  Louisiane 
française.  Chap.  X  à  XIII  inclus. 

(2)  Localité  des  environs  de  la  Nouvelle-Orléans. 
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de  Foucault,  l’ordonnateur.  Sa  résidence  était  à  la 
Nouvelle-Orléans,  près  de  la  terre  commune,  entou¬ 
rée  d’un  grand  jardin,  dont  les  allées  sombres  et 
touffues,  imprégnées  d’arômes  et  de  parfums  quasi- 
tropicaux,  entendirent  bien  d’autres  murmures  que 
les  mielleuses  paroles  prodiguées  à  la  belle  hôtesse. 
Comme  Louise  de  Kéroualle,  Madame  Pradel  était 
chagrine  «  de  ne  pouvoir  être  bonne  qu’à  de  petites 
choses  »,  mais  elle  s’y  donna  de  tout  son  cœur,  et 
elle  fut  toujours  loyale  à  la  cause.  C’est  là  que  se  tra¬ 
ma  l’expulsion  d’Ulloa  (i).  »  Le  coup  de  main  pro¬ 
jeté  réussit  :  Ulloa  dut  s’embarquer  le  soir  du  31 
octobre,  sur  une  frégate  espagnole,  amenée  dans  le 
fleuve,  près  de  la  Nouvelle-Orléans  et  dont  les  câbles 
furent  coupés  par  un  nommé  Petit,  et  retourner  en 
Espagne.  Cette  révolution  qui  laissa  indifférente  la 
Cour  de  France,  eut  un  triste  lendemain.  Le  18  août 
1769,  un  nouveau  gouverneur,  l’Irlandais  O'Reilly, 
envoyé  par  l’Espagne,  débarqua  à  la  Nouvelle-Or¬ 
léans  ;  le  21,  il  fit  venir  dans  son  cabinet,  sous  divers 
prétextes,  les  chefs  de  la  conjuration,  et  les  fit  jeter 
en  prison.  Après  deux  mois  de  procès,  les  conjurés 
furent  condamnés,  les  uns  à  mort,  les  autres  à  la 
prison.  Foucault,  accusé  comme  eux,  échappa  à  la 
vindicte  du  gouverneur  ;  car,  tenant  son  poste  d’or¬ 
donnateur  directement  du  Roi  de  France,  il  deman¬ 
dait  à  être  jugé  par  un  tribunal  français  :  ce  qu’il  ob¬ 
tint  sans  doute,  en  raison  du  double  jeu  qu’il  avait 

(1)  Mme  Héloise  Hulse  Cruzat.  Les  Martyrs  de  la  Louisiane. 
Comptes  rendus  de  l’Athénée  Louisianais,  d’octobre  1921,  p.  94 
et  suiv. 


—  408  — 


mené,  en  poussant  La  Frenière  et  ses  amis  à  la 
révolte,  pour  les  trahir  ensuite,  dès  qu’il  eut  senti 
que  la  Révolution  était  compromise. 

Foucault  fut  donc  renvoyé  en  France  par  O’Reilly. 
A  la  suite  de  son  départ,  M.  Garie,  notaire  à  la  Nou¬ 
velle-Orléans,  fit  faire,  le  14  septembre  1769,  un 
inventaire  des  biens  de  Foucault  pour  «  les  dits  biens 
inventoriés,  demeurer  saisis  et  arrettés  à  la  conser¬ 
vation  des  droits  de  Sa  Majesté,  tant  pour  sa  comp¬ 
tabilité  que  tous  autres  et  encore  en  tant  que  de 
besoin  à  celle  des  droits  des  créanciers  présens  et 
absens  ».  Dans  la  pièce  principale  de  son  hôtel,  l’in¬ 
ventaire  mentionne  pour  mémoire  une  pendule  ap¬ 
partenant  à  Mme  de  Pradel.  Le  lendemain,  15  sep¬ 
tembre,  le  notaire  se  transporta  chez  cette  dame, 
où  l’on  trouva  des  nègres  et  des  effets  appartenant 
à  Foucault  ;  on  note  en  particulier  parmi  ces  objets 
«  une  table  à  quadrille  avec  son  tapis  vert,  une  encoi¬ 
gnure  de  noyer  »,  un  bois  de  lit  à  roulettes  «  garni 
de  trois  matelas  de  laine,  un  lit  de  plumes,  ciel, 
tour  de  lits,  dossier  bonnes  grâces  et  courtepointe 
d’indienne  ».  A  son  arrivée  à  la  Rochelle,  en  décem¬ 
bre  1769,  Foucault  fut  arrêté  «  sur  la  demande  de 
Sa  Majesté  catholique  »,  le  roi  d’Espagne,  et  le  10 
janvier  1770,  on  l’enfermait  à  la  Bastille,  d’où  il  ne 
devait  sortir  que  le  10  janvier  1771.  Le  Roi  lui  accor¬ 
da  sa  grâce  et  sa  réhabilitation,  et  le  nomma  com¬ 
missaire  de  Marine,  avec  effet  rétroactif  pour  compter 
du  Ier  avril  1765.  Foucault  fut  envoyé  à  Pondichéry 
d’où  il  fut  rappelé  en  disgrâce  en  1776,  pour  avoir 
fait  venir  dans  cette  colonie,  de  la  pacotille  sur  la 
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flûte  de  l’État  «  La  Fortune  »  ;  mais,  grâce  aux 
recommandations  du  marquis  de  Lévis  et  M.  de 
Sartine,  les  explications  qu’il  donna  sur  sa  conduite, 
à  son  arrivée  à  Paris,  furent  acceptées.  Il  fut  même 
nommé  Intendant  général  à  l’Ile  de  France  où  il 
resta  de  1777  à  1782  ;  mais  le  6  février  1780,  il  reçut 
du  Ministre  les  remontrances  les  plus  sévères,  pour 
avoir  désobéi  à  ses  ordres,  relativement  à  des  tirages 
dont  il  ne  put  fournir  aucun  compte  détaillé.  Voici 
le  court  portrait  que  trace  de  Foucault,  le  chevalier 
de  Mantort,  capitaine  au  régiment  d’Austrasie,  qui 
arriva  à  l’Ile  de  France  en  1780  :  «  Au  sortir  de  chez 
le  Gouverneur,  nous  fûmes  chez  l’Intendant.  Nous 
trouvâmes  un  gros  homme  d’une  tournure  de  finan¬ 
cier,  d’une  figure  commune,  et  qui,  sous  l’extérieur 
d’un  M.  Turcaret  (1),  avait  le  talent  d’administrer 
la  place  importante  qu’il  occupait  d’une  manière 
plus  avantageuse  pour  lui  que  pour  le  gouvernement. 
Il  s’appelait  M.  Foucault  (2)  ».  Retraité  en  1783  avec 
10.000  livres  de  pension,  qui  lui  fût  confirmée  le  8 
février  1793  par  le  Conseil  provisoire  exécutif,  mais 
fut  réduite  à  3.200  livres  le  17  Brumaire  an  IX, 
l’ancien  Ordonnateur  de  la  Louisiane  mourut  à 
Tours  le  3  septembre  1807  (3). 


(1)  C'est  le  nom  du  personnage  principal  de  la  comédie  de 
Lesage,  —  Monsieur  Turcaret,  —  financier  pour  qui  tous  les 
moyens  sont  bons  pour  battre  monnaie. 

(2)  Baron  de  Clermont-Tonnerre.  Mémoires  du  chevalier 
de  Mantort,  capitaine  au  régiment  d’Austrasie,  1895. 

(3)  M.  de  Villiers  du  Terrage.  Dernières  années  de  la  Loui¬ 
siane  française,  p.  313. 
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*  * 

Tel  fut  l'homme  qu’un  historien  de  la  Louisiane 
n'hésite  pas  à  traiter  de  «  faux  personnage  »  et  que 
Mme  de  Pradel  prisait  et  défendait  si  vivement  con¬ 
tre  sa  propre  famille.  Mécontente  de  voir  ses  filles 
rester  en  France,  elle  affirmait  que  leur  père  ne  leur 
avait  rien  laissé,  qu’elle  les  déshériterait.  Elle  s'en 
prenait  surtout  à  sa  belle-fille,  Adélaïde  de  Cacque- 
ray,  qu’elle  soupçonnait  d’être  la  cause  de  tout  le 
mal,  comme  on  le  voit,  dans  cette  sorte  de  réquisi¬ 
toire  adressé  à  l'abbé  de  la  Mase  : 

«  A  la  Nouvelle-Orléans,  ce  n  may  1766. 

Qu’avés-vous  fait,  cher  frère,  pourquoi  vous  êtes- 
vous  laissé  fléchir  aux  sollicitations  d’une  jeune  per¬ 
sonne,  vaine,  sans  expérience,  devenue  étrangère 
aujourd’huy  à  ma  maison,  tant  par  mes  malheurs 
que  par  ses  mauvais  procédés  pour  moy  ?  Je  trem- 
bloy,  lorsque  j’appris  la  confiance  que  vous  aviés 
eu  en  luy  abandonnant  nos  niesses  ;  je  ne  soubçon- 
nois  cependant  pas  ce  qu’elle  vient  d’auser  prendre 
sur  elles.  Je  craignois  un  département  d’officiers  de 
marine,  très  dangereux  pour  toutes  filles  qui  ne  leurs 
sont  pas  destinées  ;  les  airs  de  faste  et  de  vaine  gloire 
qui  leur  allaient  être  inspirées,  qui  ne  vont  pas  aux 
personnes  qui  sont  destinées  par  leur  état  et  la  posi¬ 
tion  de  leurs  biens,  à  s’établir  dans  l’endroit  qu’ils 
sont  et  à  se  donner  des  soins  et  travailler  à  le  faire 
valoir  ;  je  redoutois  une  maison  que  je  connais  de 
longue  main  pour  gens  très  hauts,  fastueux  et  que 
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leur  inconduite  a  ruinés,  à  qui,  il  ne  reste  pour  tout 
bien  que  beaucoup  de  vanité  :  voillà,  cher  frère,  sur 
quoy  rouloient  mes  craintes,  depuis  que  j 'appris  par 
votre  lettre  du  Ier  septembre,  leur  malheureux  dé¬ 
part  du  Limousin,  persuadée  que  de  jeunes  person¬ 
nes  ne  sont  que  trop  disposées  à  mener  la  vie  libre  et 
fastueuse  en  excès  dans  ces  départements.  L’idée 
flatteuse  qu’elles  se  sont  faites  et  dans  laquelle  on  les 
entretient  de  leurs  grands  biens  et  qui  ne  sont  dans 
nos  colonies  que  des  biens  chimériques  par  les  ris¬ 
ques  desquels  ils  sont  susceptibles,  ne  leur  en  fait  pas 
moins  tourner  la  tête.  La  façon  libre  et  impérieuse 
avec  laquelle  elles  viennent  de  m’écrire,  ne  prouvent 
que  trop  combien  elles  se  ressentent  déjà  de  l’air 
contagieux  qu’elles  ont  respiré  à  ce  maudit  Roche- 
fort.  Vous  en  jugerés  vous-même  par  leur  copie  que 
je  vous  envoie  cy  jointe  ;  suivant  leur  date  du  4  oc¬ 
tobre,  elles  n'avoient  pas  encore  reçu  mes  ordres 
pour  leur  retour  icy  ;  mais  elles  doivent  tous  les  jours 
s'attendre,  depuis  les  instances  qu’elles  m’en  ont 
faites  et  si  souvent  réitirées  que  je  ne  tarderais  pas 
à  leur  donner  ce  contentement,  en  mettant  tout  en 
œuvre  pour  nous  rejoindre  de  façon  à  ne  plus  nous 
séparer.  Mais,  oh  !  ciel,  quelle  a  été  ma  surprise  et 
mon  désespoir  !  Quoy,  dans  le  moment  que  je  les 
attends,  (que)  je  crois  touts  les  jours  les  voir  arriver 
je  reçois  une  lettre  de  La  Nuit  datée  de  Rochefort 
du  22  novembre,  où  j’apprends  que  ces  filles  ne  sont 
pas  encore  de  retour  auprès  de  vous,  et  qu’ayant 
appris  qu’elles  étoient  avec  Mme  de  Pradel  (1),  il 

(1)  Leur  belîe-sœur,  A.  de  Cacqueray. 
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avoit  été  les  voir  et  leur  communiquer  ses  ordres 
pour  les  rapeller  icy  ;  mais  qu’il  n’avoit  eu  pour 
toute  réponse  que  des  larmes.  Voilà,  le  commence¬ 
ment  du  fruit  de  ce  malheureux  voyage  et  des  con¬ 
seils  de  cette  petite  jeune  femme,  trop  bien  instruite 
cependant,  de  mes  vues  et  des  arrangements  que 
j’ay  pris  pour  leur  établissement,  mais  dont  sa  vanité 
luy  donne  l’impudence  de  rompre  des  engagements 
formés  par  père  et  mère  pour  en  faire  à  son  gré. 

Enfin,  cher  frère,  La  Nuit,  n’ayant  rien  pu  en  tirer 
cette  première  fois,  y  retourna  quelques  jours 
après  et  leur  ayant  rappelé  ses  ordres,  elles  avoient 
eu  le  temps  de  se  remettre  de  leur  peur,  le  conseil 
avoit  été  tenu  et  les  résolutions  prises  :  abandonner 
leur  triste  et  malheureuse  mère  et  mettre  le  comble 
à  leur  cœur  dénaturé  en  assurant  ce  garçon,  comme 
si  elles  étoient  indépendantes,  que  leur  parti  étoit 
pris  et  qu’elles  ne  viendroient  jamais  à  la  Louisiane  ; 
qu’il  pouvoit  partir  quand  il  voudroit.  Jugés  de  la 
surprise  de  ce  domestique  à  un  tel  propos  ;  s’il 
m’accuse  vrai,  il  n’est  rien  qu’il  n’ait  mis  en  œuvre 
pour  les  faire  rentrer  dans  leur  devoir  et  leur  faire 
sentir  leur  ingratitude.  «  J’ay  parlé,  me  marque-t-il, 
prié,  pressé,  fait  parler,  mais  rien  n’a  été  écouté  ; 
j’ay  étallé  toute  ma  petite  rhétorique  sans  avoir  rien 
gagné.  »  Il  leur  demanda  si  elles  ne  m’écrivoient  par 
cette  voie  ;  elles  luy  dirent  qu’elles  m’avoient  écrit 
il  y  avoit  un  mois.  «  Vous  allez  sans  doute  luy  écrire, 
leur  dit-il  ;  que  vous  voulés-vous  que  je  luy  marque, 
Meiie s  p  Puisque  vous  ne  venez  plus,  je  vous  assure 
que  je  n’oserois  prendre  cette  liberté  ;  je  connois 
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madame  votre  mère,  et  je  sens  toute  la  peine  que  luy 
causeroit  cette  nouvelle  ;  je  prendré  le  parti  du  si¬ 
lence,  jusqu’à  ce  que  j’aye  vue  M.  votre  oncle  en 
Limousin  et  ce  qu’il  ordonnera  à  ce  sujet  ».  Eh  ! 
bien,  cher  frère,  croyez-vous  qu’on  puisse  endurer 
dans  des  enfans  une  hardiesse  aussi  forte  ?  C’est 
vouloir,  trop  jeune,  se  soustraire  à  l’autorité  mater¬ 
nelle  ;  si  elles  m’ont  trompée  par  de  feintes  caresses, 
elles  m’écrivent  lettres  sur  lettres  depuis  la  mort  de 
leur  père,  toutes  pleines  de  témoignages  de  tendresse 
et  de  la  plus  vive  impatience  de  me  rejoindre  ;  mais 
elles  n’avoient  pas  encore  été  à  Rochefort,  ny  pris 
de  mauvaise  impression. 

Regardés  avec  pitié,  me  marquent-elles,  le  reste 
des  enfans  qui  vous  étoient  si  chers,  et  comptés  que 
nos  sentiments  de  respect  et  d’attachement  pour 
vous,  seront  toujours  les  guides  de  toutes  nos  actions 
qui  ne  tenderont  jamais  qu’à  vous  prouver  notre 
tendresse  infinie  et  notre  soumission  ;  il  y  a  long¬ 
temps  que  nous  désirons  aller  vous  joindre  ;  nous 
l’avons  demandé,  il  y  a  trop  longtemps  que  nous 
sommes  éloignées  de  vous  :  c’est  ce  qui  nous  afflige 
journellement  ;  connaissant  votre  tendresse,  jugés 
de  la  douleur  que  nous  en  ressentons  ;  nous  vous  de¬ 
mandons  en  grâce,  chère  Mère,  de  nous  rappeler 
auprès  de  vous,  si  vous  n’aimez  mieux  encore  nous 
voir  mourir  de  douleur  et  de  regret  d’en  être  sépa¬ 
rées...  »  Quel  subit  changement,  et  de  quelles  im¬ 
pressions  ne  sont  pas  capables  de  jeunes  personnes 
livrées  à  de  mauvais  conseils...  sur  des  propositions 
de  mariage  faites  de  Lorient  par  M.  de  la  Chaise 
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pour  Manette  qui  commençoit  à  l’embarrasser  avec 
un  plumet  cadet  de  Gascogne  et  bientôt  refusé  sui¬ 
vant  l’intention  du  défunt  leur  père,  qui  n’avoit 
aucun  goût  pour  touts  ces  gentillâtres-là  qui  n’ont 
pour  tout  bien  que  leurs  appointements,  ainsi  que 
les  officiers  de  marine.  J 'écrits  donc  à  cette  fille,  en 
réponse  de  la  sienne  à  son  père,  qu’il  n’est  plus,  et 
que,  s’il  vivoit,  loin  d’approuver  cette  demande,  elle 
l’auroit  indisposé  contre  elle,  quand  bien  même  il 
n’auroit  pas  disposé  de  sa  main  ;  mais  qu’elle  étoit 
promise  par  touts  ceux  qui  luy  étoient  plus  chers  ; 
je  luy  fais  l’éloge  que  le  cavalier  mérite  et  qu’elle 
a  dû  vous  montrer  ;  je  la  félicite  sur  son  prochain 
bonheur  auquel  le  mien  est  attaché,  l’impatience  où 
je  suis  de  voir  cette  union  qui  seule  peut  faire  toute 
ma  félicité  ;  elle  me  fait  la  réponse  d’une  fille  bien 
née  et  dont  j’ay  tout  lieu  d’estre  contente.  «  Il  est 
vrai,  me  mande-t-elle  que  j’avois  eu  l’envie  de  me 
marier  avec  M.  d’Outrémeaux,  espérant  qu’on  auroit 
approuvé  mon  choix  ».  Mais  cela  n’étant  pas,  elle 
renonçoit  à  tout  ce  qui  pouvoit  déplaire  et  qu’elle 
n’alloit  être  occupée  que  du  soin  de  me  plaire  et 
faire  ma  volonté  ;  qu’elle  acceptoit  avec  bien  du 
plaisir  le  parti  que  je  luy  proposois  et  qu’il  la  flattoit 
puisqu’il  venoit  de  maman  ;  elle  finissoit  :  «  Je  sou¬ 
haite  que  Dieu  bénisse  ma  résolution  en  vous  accor¬ 
dant  une  bonne  santé  ».  Je  pars  donc  de  là,  très  cher 
frère,  j’agis  en  conséquence  de  leurs  demandes  et 
du  consentement  de  cette  dernière,  tant  dans  l’ar¬ 
rangement  de  nos  biens  pour  en  former  un  solide  et, 
par  la  suite,  de  beaux  revenus,  n’étant  pas  pour  moi- 
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même  en  état  d'une  si  forte  dépense  pour  des  entre¬ 
prises  aussy  considérables  ;  mon  gendre  se  saigne 
pour  nous  aider  dans  cette  entreprise,  nous  faisons 
donc  des  dépenses  immenses  pour  cette  sucrerie  qui 
doit  nous  être  commune  et  où  nous  comptons  tous 
vivre  ensemble,  il  en  fait  de  particulières  pour  sa 
prétendue  dont  je  vous  instruits  dans  mes  précé¬ 
dentes  (i)  ;  enfin,  je  fais  partir  la  Nuit  que  je  crois 
être  un  homme  de  confiance,  si  on  peut  en  avoir  dans 
cette  peau,  qui,  luy-même,  charmé  et  enchanté  du 
mariage  de  Manette  trouve  qu’elle  est  très  heureuse, 
qui  va  luy  faire  connaître  tout  son  bonheur.  Je  lan¬ 
guis,  je  suis  dans  l’attente  de  tout  ce  que  je  désire  au 
monde  et,  parce  que  mes  filles  ont  eu  le  malheur  de 
tomber  dans  les  mains  d’une  jeune  ambitieuse,  qui 
leur  a  inspiré  des  sentiments  contraires  à  leur  état 
et  à  leur  devoir,  elles  ont  l’audace  de  dire  au  messa¬ 
ger  qui  va  les  chercher  qu’elles  ont  pris  leur  parti 
et  qu’elles  ne  viendront  jamais  me  joindre  !  Croyez- 
vous,  cher  frère,  que  je  doive  souffrir  une  pareille 
équipée  ?  Peut-on  souffrir  qu’une  mère  soit  jouée 
de  cette  manière  ?  Non,  non,  il  est  impossible  que 
les  choses  changent  de  nature  et  que  j’en  aie  le  dé¬ 
menti,  sans  un  bouleversement  qui  ne  leur  peut  être 
que  très  désavantageux  par  les  engagements  contrac¬ 
tés  et  qu’il  faut  que  quelqu’un  répare  !  Toute  ma 
consolation  dans  ce  moment  est  l’espoir  de  la  fer¬ 
meté  que  vous  aurés  eu  pour  vous  faire  obéir,  en  les 

(i)  Foucault  avait  en  effet  acheté  «  meubles,  argenterie,  vais¬ 
selle  plate  pour  10.000  fr.,  diamants,  miniature  »  du  portrait  de 
Manette.  Il  en  fut  pour  ses  frais. 
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fesant  partir  sans  délai  et  vous  aurés  agi  en  père  qui 
a  tous  droits  d’ordonner  ;  mais  comme  on  ne  peut  ja¬ 
mais  tout  prévoir  et  que  tout  est  incertain,  qu'il  fau¬ 
drait  pour  avoir  des  réponses  mettre  un  trop  long 
intervalle  à  mon  impatience  pour  leur  retour  icy,  je 
vous  supplie,  au  cas  qu’elles  aient  gagné  du  temps 
sur  quelque  prétexte,  qu’il  n’y  en  ait  aucun  qui  les 
puisse  désormais  empêcher  de  se  rendre  à  leur 
destination  ;  je  vous  en  supplie  avec  toute  l’insis¬ 
tance  dont  est  capable  une  mère  mise  par  ses  enfants 
au  désespoir  ;  vous  les  ferés  donc  embarquer  de  gré 
ou  de  force  ;  il  faut  qu’elles  aient  connaissance  de 
la  fortune  sur  laquelle  elles  établissent  les  grandas 
vues  qu’elles  ont  en  France  ;  je  crains  bien  que  leur 
petite  vanité  en  souffrira  :  elles  verront  au  moins 
qu’elles  ont  fait  un  beau  songe  qui  n’auroit  pas  été 
tel,  si  elles  avoient  eu  une  conduite  différente. 

Si  MUe  Henriette,  comme  majeure,  se  croit  indé¬ 
pendante  et  ne  peut  plus  être  soumise  à  l’autorité 
maternelle,  prévenés-là,  s’il  vous  plaît,  que  si  elle 
veut  rester  en  France,  je  ne  veux  plus  me  meller  ny 
m'embarrasser  de  ses  affaires  ;  qu’elle  envoie  icy 
sa  procuration  à  quelqu’un  pour  me  faire  rendre 
compte  et  gérer  ou  vendre  sa  part  du  bien  que  son 
père  luy  a  laissée  ;  il  consiste  dans  une  vingtaine  de 
nègres,  vieux,  jeunes  ou  enfans,  autant  de  bêtes  à 
cornes  et  treize  arpens  de  terre  de  nulle  valeur 
aujourd’huy  :  voillà  la  brillante  fortune  de  deux  filles, 
à  qui  j’en  aurois  fait  une  si  elles  l'avoient  méritée, 
n’ayant  eu  d’autre  vue  depuis  la  mort  de  mon  mary  ; 
elles  ont  la  hardiesse,  en  m’écrivant,  de  se  servir  de 
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termes  de  nos  «  nègres,  nos  habitations,  nos  revenus»; 
elles  ignorent  que  j’y  ay  des  droits  et  qui  pourront 
bien  passer  pour  m’acquitter  de  mes  engagements  ; 
en  tout  cas,  elles  ne  pourront  s’en  prendre  qu’à  elles. 
Elles  osent  me  marquer  et  me  demander  leurs  reve¬ 
nus,  qu’avec  cinq  mille  livres  de  rente,  elles  peuvent 
vivre  très  bien  en  France  :  je  les  crois  bien  si  elles 
étoient  assés  heureuses  pour  les  y  avoir.  Ces  petites 
personnes  veulent  ignorer  ce  que  je  n’ai  pas  man¬ 
qué  de  leur  faire  connaître  dans  une  grande  lettre 
commune,  qu’elles  doivent  vous  avoir  montrée,  où  je 
leur  fais  le  détail  du  bien  dans  lequel  j’entrois,  bien 
tout  dépéri,  tout  délabré,  que  je  n’affermois  que  par 
commisération  et  par  bonté  pour  elles,  que  les  dé¬ 
penses  qu’il  faudra  faire  pour  seulement  la  réparer, 
excéderoit  de  beaucoup  les  revenus,  qu’elles  ne  doi¬ 
vent  compter  sur  aucun,  que  tout  ne  fût  réparé,  leur 

t 

belle-sœur  payée,  et  d’autres  deptes  de  leur  père.  Il 
n'étoit  pas  question  encore  de  la  sucrerie  :  celà  n’a 
été  que  depuis  le  consentement  de  Manette,  que  mon 
gendre  et  moy  avons  formé  ce  nouvel  objet.  Qu’elles 
ne  comptent  donc  sur  aucun  revenu  ;  qu’elles  me 
rendent  grâce  de  leur  avoir  conservé  un  morceau  de 
pain  ;  elles  pourront  vivre  sur  leur  bien  très  douce¬ 
ment  et  non  comme  à  Rochefort,  mais  en  bonnes 
ménagères  campagnardes,  comme  bien  d'autres  qui 
vallent  mieux  qu’elles. 

Peut-être  que  la  nécessité  fera  plus  sur  elles  que 
les  sentimens  de  nature  et  du  devoir.  Etant  bien 
déterminée  d’oublier  et  de  ne  donner  aucun  secours 
à  celles  qui  m’abandonnent,  quand  même,  il  seroit 
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aussy  aisé  qu’il  est  devenu  impossible  de  faire  de 
fons  en  France,  par  le  manque  de  finances,  qu’elles 
se  persuadent  que  je  préférerais  comme  elles  la  vie 
douce  et  tranquille  de  la  France  et  qui  est  ma  patrie. 
Vous  sçavez  que  j’y  avois  retourné  (i),  comptant  ne 
plus  revoir  les  colonies,  que  je  l’ai  quittée  cependant 
au  premier  ordre  que  me  donna  mon  mary,  qui,  par 
Facquisition  qu'il  fit,  nous  y  a  liés  pour  toute  la  vie. 
Cette  même  raison  subsiste  et  nous  y  retient  plus 
que  jamais  par  l’impossibilité  de  la  défaite  d’une  si 
grande  habitation,  et  moy  je  travaillerai  toute  seule 
et  ferais  l’honnête  servante  des  très  respectables 
Meiies  Pradel  ?  Non,  mon  cher  frère,  elles  m’ont  trop 
mal  traitée  ;  il  faut  qu’elles  suivent  le  même  sort 
que  moy,  qu’elles  courent  les  mêmes  risques  ;  ou 
qu’elles  s’attendent  à  être  à  la  charge  de  cette  ado¬ 
rable  belle-sœur,  ou  de  mourir  de  faim.  Il  paraît, 
suivant  leurs  lettres,  qu’elle  fournit  amplement  à 
tout  ce  quelles  ont  envie  d’avoir  ;  tant  pis  pour  elle  ; 
elles  la  rembourseront  au  partage  de  leur  bien.  Je 
vous  répète  que  je  n’ay  pas  le  sol  à  leur  donner  ;  les 
huit  mille  livres  que  j’ay  envoyées  au  mois  d’octobre 
de  l'année  dernière,  dont  une  partie  était  emprun¬ 
tée,  est  encore  à  rendre  et  c’est  toujours  au  même. 
Voyez  combien  sont  grandes  mes  obligations  envers 
luy,  il  me  reste  encore  17  mille  livres  dues  à  cette 
dame  (2)  par  la  transaction  échue  à  la  fin  de  l’an¬ 
née  dernière  ;  il  faudra  vendre  du  bien  pour  la  payer 
et  cela  n’augmente  pas  celuy  des  filles. 

(1)  Probablement  avant  1750. 

(2)  Mme  Adélaïde  de  Pradel,  sa  brû. 
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Revenons  à  cette  dame  contre  laquelle  je  suis  si 
outrée  que  je  romps  pour  la  vie  avec  elle  ;  quoi  que 
non  contente  du  tort  qu’elle  fait  à  ses  belles-soeurs 
en  les  enlevant  d’auprès  de  vous,  asile  sacré  à  tous 
les  égards  à  des  demoiselles  éloignées  de  leur  mère, 
elle  va  les  mettre  en  spectacle  où  ?  dans  un  départe¬ 
ment  trop  dangereux  pour  de  jeunes  personnes  dont 
la  situation  de  leur  bien  ne  leur  y  permet  aucun  éta¬ 
blissement  ;  elle  a  d’autant  plus  de  torts  avec  moy, 
que  j’ay  bien  voulu  luy  faire  part  de  l’état  de  mes 
affaires,  de  rembarras  où  je  me  trouvois,  n’ayant 
point  d’argent,  espérant  que  par  son  moyen  ou  par 
celuy  de  Mme  d’Emblémont  (i)  sa  grande  amie  et 
la  très  grande  de  M.  de  Choiseul,  j’obtiendroi  gratis 
le  passage  de  ses  belles-sœurs  ;  vous  sçavez  qu’on 
se  sert  de  tout  lorsqu’on  est  à  la  presse  :  mais  je  vou- 
drois  l’avoir  payer  double  e,t  qu’elle  n’eût  jamais 
mis  le  pied  en  Limousin  ;  enfin,  avec  une  connais¬ 
sance  parfaite  de  tout  ce  qui  me  regarde,  comme 
l’impossibilité  de  vendre  les  biens  sans  une  ruine 
totale,  la  rareté  des  espèces,  mes  fons  épuisés  où 
elle  a  mis  bon  ordre,  ayant  tiré  tout  ce  qu’il  y  avait 
de  réel; —  de  plus,  l’engagement  que  j’ai  formé 
pour  Manette,  je  luy  ay  assés  fait  connaître  toute 
la  satisfaction  que  j’en  attendais,  l’impatience  où 
j’étois  de  voir  cette  union  accomplie  :  avec  toutes 
ses  connaissances,  elle  ose  garder  des  filles  qui  luy 
sont  aujourd’huy  étrangères  ;  elle  leur  fait  prendre 
le  ton  le  plus  haut,  ne  les  met  que  dans  le  plus  grand 


(i)  Mme  d'Amblimont. 
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monde,  fournit  avec  une  vanité  sans  égale  à  toutes 
leurs  folies  et  dépenses  et  a  le  front  de  m’écrire  qu'elle 
va  les  garder  cet  hiver  !  Et  de  quel  droit  ?  «  Quel  éta¬ 
blissement,  m’écrit-elle,  pourroient-elles  trouver 
dans  ce  triste  Limousin  avec  l’éducation  quelles  ont 
euee...  »  et  qui  nous  a  coûté  assez  cher —  pour  au 
moins  que  j’en  juge — ,  et  conclusion,  qu’elle  va  les 
garder  à  Rochefort,  (si  vous  n’y  avez  mis  bon  ordre) 
pour  leur  faire  des  connaissances.  Admirés,  s’il  vous 
plaît,  cette  ruzée  jeune  femme,  qui,  en  vue  de  quel¬ 
ques  pauvres  officiers  de  marine,  ses  parents,  et 
comme  elle  s’est  bien  trouvée  du  mariage  qu’elle  a 
fait,  elle  croit  que  ses  belles-sœurs  pourront  faire  de 
même  pour  les  siens  !  Mais  elle  a  mis  bon  ordre  : 
au  contraire,  tout  est  épuisé,  sans  l’espoir  des  mêmes 
ressources  pour  le  changement  de  domination.  «  Com¬ 
me  il  se  pouroit  trouver  des  partis,  poursuit-elle,  et 
qu  il  faudrait  trop  de  tems  pour  avoir  vos  réponses, 
si  vous  voulez  envoyer  une  procuration  en  blanc  à 
M .  de  Cherisey  ?  »  Autre  espèce  que  j  e  connais  de  même . 
Quelle  proposition,  quelle  témérité  ?  Pour  qui  me 
prennent-elles  ?  Que  j’envoie  une  procuration  en 
blanc  ?  A  qui  ?  Et  pour  des  filles  que  j’attends  de 
moment  en  moment  et  qui,  sans  elle,  devraient  être 
rendues  dans  leur  patrie  et  à  leur  destination,  dont 
une  est  liée  par  sa  promesse  et  les  engagements  que 
j  ’ai  pris  de  façon  à  ne  pouvoir  être  rompue  sans  qu’il 
luy  en  coûte  bien  cher  !  J’aimerois  mieux  mourir 
que  de  voir  cet  honnête  homme  couvert  d’un  pareil 
affront  ;  il  n’est  pas  fait  pour  en  recevoir  un  de  cette 
espèce,  tout  le  monde  étant  prévenu  qu’il  n’attend 
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que  le  moment  d’être  lié  à  ma  fille.  Tout  le  monde 
sçait  et  voit  ses  préparatifs,  les  dépenses  qu’il  fait 
sur  l’habitation  et,  par  un  caprice  de  jeunes  étourdies, 
cet  homme  respectable  se  verroit  joué  ?  Tous  mes 
soins,  nos  dépenses,  enfin  mon  bonheur,  seroit  per¬ 
du  !  Mme  de  Pradel  sçait  toute  l’estime  et  le  cas  que 
je  fais  de  cet  homme  aimable,  qui  veut  bien  faire 
l’honneur  à  ma  fille  de  lui  donner  sa  main  ;  qu’il  est 
préférable,  tant  par  son  mérite  que  par  sa  fortune, 
à  tous  les  plumets  de  son  département,  à  qui  elle- 
même  elle  a  beaucoup  d’obhgations  par  rapport  à 
ses  affaires  d’intérêts.  Prévenés-là,  s’il  vous  plaît, 
cher  frère,  de  tout  le  ressentiment  que  j’ai  contre 
elle,  marquez-lui  la  surprise  que  m’a  causé  la  liberté 
qu’elle  vient  d’oser  prendre  sur  ma  famille,  que  je 
la  dispense  du  soin  de  marier  mes  filles,  en  rompant 
des  mariages  pour  en  faire  à  son  gré.  Ce  sont  les 
propres  termes  d’une  personne  qui  écrit  icy  à  un 
amy...  Mme  de  Pradel  a  rompu  le  mariage  de  l’aînée 
avec  M.  de  la  Chaise  ;  elle  en  a  un  en  vue  pour  la 
cadette  ;  c’est  pour  quoy  elle  a  fait  ce  qu’elle  a  pu 
pour  la  dégoutter  de  M.  Foucault  et  qu’il  paraît  que 
la  jeune  personne  est  décidée  ;  j’ay  caché  tout  cecy 
jusqu’à  présent  au  prétendu,  persuadée  que  vous 
auréz  agi  en  père  et  nous  attendons  à  tout  moment, 
les  effets  de  votre  autorité  pour  leur  arrivée  icy... 
Voyez  donc,  cher  frère,  le  pouvoir  de  cette  petite 
femme  sur  mes  filles  ;  d’un  mot,  elle  fait  sur  l’aînée 
ce  que  je  croyois  que  tout  votre  pouvoir  n’eût  pu 
faire  (i)  par  les  engagements  qu’elle  avoit  formés 

(i)  Allusion  à  Antoine  de  la  Chaise. 
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avec  ce  jeune  homme  dont  il  a  bien  des  preuves  en 
mains  et  dont  la  famille  est  aujourd’huy  furieuse 
contre  elle,  étant  bien  persuadée  de  la  réussite, 
quoy  que  je  n’y  aye  pas  voulu  consentir,  ne  m’en 
ayant  elle-même  jamais  sonné  le  mot.  Quelle  con¬ 
duite,  cher  frère,  et  que  j’ay  lieu  d’apréhender  pour 
de  pareilles  filles,  si  vous  et  les  vôtres  n’y  mettés 
bon  ordre. 

Autre  trait  de  Mme  de  Pradel  ;  comme  vous  n’aviés 
plus  de  fons  à  moy  et  que  vous  n’avés  peu  luy  payer 
les  douze  mille  livres,  elle  n’a  pas  osé  la  faire  pro¬ 
tester,  mais  elle  a  eu  le  front  d’emprunter  la  somme 
en  me  faisant  payer  l’intérêt  ;  c’est  elle  qui  me  le 
marque  ;  si  elle  avoit  été  moins  avide,  elle  n’auroit 
pas  tardé  à  voir  mon  exactitude  à  m’acquitter  de 
mes  engagements.  Je  suis  bien  heureuse  de  penser 
de  même  ;  car  il  me  paraît  qu’elle  ne  me  feroit  guère 
de  quartier  ;  elle  m’apprend  à  vivre,  et  ce  dernier 
procédé  me  rappelle  qu’elle  me  doit  l’intérêt  de 
trente  mille  livres  en  papier  que  j’empruntoi  pour 
avoir  pareille  somme  de  lettres  de  change  au  trésor 
par  faveur  de  M.  de  Choiseul  et  dont  elle  n’auroit 
pas  profité  sans  moy.  Elle  ne  m’en  a  jamais  parlé  ny 
remercié  ;  j’ay  bien  su  quelles  étoient  ses  craintes  ; 
les  miennes  ne  regardent  aujourd’huy  que  votre 
santé  et  votre  conservation  ;  outre  l’intérêt  parti¬ 
culier  que  j’y  dois  prendre,  j’espère  si  le  Seigneur 
vous  a  conservé  à  la  réception  de  cette  lettre,  votre 
premier  soin  sera  de  me  rendre  justice  contre  deux 
filles  rebelles,  ou  une  au  moins,  que  je  veux  punir  et 
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taire  repentir  de  la  dureté  qu'elle  me  témoigne  (i). 
Je  ne  veux  rien  épargner  pour  en  venir  à  bout  et 
l’avoir  icy  ;  il  n’est  aucune  raison  au  monde  pour 
l’empêcher,  pas  même  la  guerre.  Soyés  assuré  sur 
mon  exactitude  à  vous  rembourser  ce  qu’il  pourra 
vous  en  coûter  pour  les  faire  rendre  au  port.  M.  de 
Lamalete  pourra  encore  avoir  la  bonté  de  me  faire 
cette  avance  ;  je  suis  persuadée  qu’il  ne  me  refusera 
pas  ce  service,  surtout  pour  cet  objet  ;  tachés  que 
l'embarquement  soit  à  Bordeaux  !  Hélas  !  elles  luy 
avoient  été  trop  bien  recommandées  ;  j 'espère  beau¬ 
coup  sur  le  secours  de  mon  cher  neveu  de  Lamase  ; 
je  compte  sur  luy  et  qu’il  nous  aidera  et  ne  contri¬ 
buera  pas  peu  dans  cette  affaire  à  me  donner  satis¬ 
faction  et  au  cas,  à  Dieu  ne  plaise,  que  le  Seigneur 
eût  disposé  de  vous,  c’est  luy  que  je  prie  et  que  je 
charge  de  vous  représenter,  et  le  charge  de  ma  pro¬ 
curation  pour  me  faire  passer  icy  Manette  ;  elle  n'a 
pas  de  prétexte  de  majorité  ;  elle  n’aura  que  22  ans 
le  5  aoust  ;  elle  a  encore  le  tems  de  connaître  sa 
mère  et  d’apprendre  la  soumission  qu’elle  luy  doit. 
Adieu,  très  cher  frère,  ayez  donc  pitié  d’une  malheu¬ 
reuse  mère,  songés  qu’elle  n’a  que  vous  pour  sou¬ 
tien  contre  des  filles  dénaturées  ;  je  n’écris  à  aucune 
des  trois  (2),  elles  ne  recevront  plus  de  mes  nouvelles 
que  celles  que  vous  jugerez  à  propos  de  leur  donner. 
Il  convient  que  la  mineure  reste  dans  un  couvent  à 
peu  de  frais  jusqu’à  ce  qu’elle  s’embarque,  et  je  vous 
prie  que  cela  soit  exécuté  :  le  plus  près  de  vous  sera 

(1)  Manette. 

(2)  Elle  y  comprend  sa  brû. 
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toujours  le  mieux.  Mille  tendres  compliments  à  toute 
la  chère  famille  et  n’oubliés  pas  que  tout  mon  re¬ 
cours  est  en  vous,  que  vous  êtes  le  protecteur  de  la 
plus  malheureuse  et  la  plus  affligée  de  toutes  les 
mères. 

Pradel.  » 

* 

*  * 

Les  protestations  et  tentatives  de  Me  de  Pradel 
ne  furent  d’aucun  effet  :  la  fin  de  l’année  1766, 
s’écoula,  sans  qu’il  fût  question  pour  ses  filles  de 
retourner  à  la  Nouvelle-Orléans.  En  outre,  dans  l’in¬ 
tervalle,  elle  avait  donné  son  consentement  au  maria¬ 
ge  de  Jeanne-Henriette  avec  M.  d’Inguimbert.  Celle- 
ci  demandait  à  son  oncle  l’abbé  son  approbation  le 
25  décembre  1766.  «  En  vérité,  mon  cher  oncle,  le 
Ciel  ne  nous  prépare  que  des  contrariétés  bien  hor¬ 
ribles.  Tous  mes  projets,  jusqu’à  présent,  ont  été 
contrariés  injustement  :  car  ils  ne  sont  que  très  ho¬ 
norables  aux  yeux  de  tous  les  honnêtes  gens.  Je  suis 
pénétrée  de  la  plus  vive  douleur  du  sort  de  ma  sœur 
qui  sera  longtemps  malheureux,  si  votre  pitié  pour 
nous  ne  s’arme  pas  de  force  contre  ma  mère  ;  regar- 
dés-nous,  mon  cher  Oncle,  comme  vos  enfants  et 
autorisés-nous  pour  pouvoir  nous  soustraire  à  ses 
maltraitements  ;  elle  n'est  pas  contente  de  m’avoir 
laissée  vieillir  jusqu’à  l’âge  de  27  ans  :  elle  veut  faire 
subir  encore  à  Manette  un  avenir  pour  elle  de  repen¬ 
tir  et  plus  malheureux  encore,  si  elle  était  sous  son 
autorité.  J’avais,  mon  cher  oncle,  comté  ne  vous 
parler  que  de  moi  ;  je  n’ay  pas  tenu  ma  résolution 
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car  le  sort  de  ma  pauvre  Manette  m’occupe  assuré¬ 
ment  autant  que  le  mien  et  je  réclame  vos  bontés 
pour  nous  deux  ;  il  est  donc  très  essentiel  que  je  me 
marie  au  plutôt.  Heureusement  que  M.  d’Inguim- 
bert  ne  s’est  pas  rebuté  de  tous  mes  refus  ;  il  a  fait, 
depuis  plusieurs  mois,  des  tentatives  pour  rompre 
notre  rupture  qui  a  duré  un  an.  Comme  c’est  l’unique 
inclination  que  j’aye  jamais  eue,  mon  cœur  a  senti 
le  prix  de  ses  démarches,  auxquelles  j’ay  été  trop 
sensible  pour  n’y  pas  répondre  ;  enfin,  notre  réunion 
est  faite  depuis  quinze  jours  au  gré  de  ma  parfaite 
satisfaction.  J’ay  celle  de  voir  ma  belle-sœur  et  tous 
mes  amis  approuver  mon  choix.  Je  vous  demande, 
mon  cher  Oncle,  votre  approbation  ;  j’attendrai  tou¬ 
jours  avec  impatience  une  lettre  de  vous  où  j’espère 
que  vous  voudrez  bien  me  donner  votre  consente¬ 
ment  :  vous  confirmerez  mon  bonheur  en  voulant 

x 

bien  me  l’accorder.  Je  vous  prie  de  m’envoyer  celui 
que  vous  avés  reçu  de  ma  mère,  il  y  a  un  an  ;  elle 
vous  mandait  qu’elle  consentait  que  j’épousasse 
M.  d’Inguimbert  ;  quoique  mon  âge  est  suffisant  (i)„ 
je  serés  bien  aise  d’être  munie  de  cette  autorité  ;  je 
vous  prie  de  m’envoyer  la  vôtre  en  bonne  forme 
aussi.  M.  d’Inguimbert  est  chez  M.  l’évêque  Damiens 
qui  est  son  oncle  (2)  ;  je  luy  ay  mandé  de  venir.  Il  ne 
tardera  pas  à  arriver.  Toute  sa  famille  est  flattée  de 
l’alhance  que  nous  allons  avoir  avec  elle.  J'aurois 
bien  désiré  vous  voir  témoin  de  mon  bonheur.  J'es- 

(1)  Jeanne-Henriette  était  majeure  depuis  deux  ans. 

(2)  Ludovic-François-Gabriel  d’Orléans  de  la  Motte,  évêque 
d’Amiens  du  4  juillet  1734  au  10  juillet  1774. 


426  — 


père  que  mon  cousin  ne  refusera  pas  d'y  venir  (1). 
Je  lui  écris  pour  l’en  prier.  Toute  la  famille  Valme- 
nier  sera  enchantée  de  faire  connaissance  avec  luy. 
Ma  belle-sœur  vous  en  parle.  Je  vous  prie,  mon  cher 
Oncle,  de  vous  joindre  à  nous  pour  le  décider  à  ne 
point  me  refuser  ce  plaisir-là.  J’ay  l’honneur  d’être, 
cher  Oncle,  et  bon  papa,  avec  tout  l’attachement 
et  le  respect  que  je  vous  dois, 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante. 

Pradel.  » 

Les  pièces  demandées  ne  tardèrent  sans  doute  pas 
à  être  expédiées  par  l’abbé,  et  le  mariage  fut  célébré 
le  17  février  1767,  comme  porte  l’acte  de  mariage 
aux  archives  municipales  de  Rochefort  et  dont  voici 
un  extrait  :  «...  Je  soussigné,  prêtre  de  la  Congré¬ 
gation  de  la  Mission,  faisant  les  fonctions  curiales 
en  la  paroisse  de  St-Louis  de  Rochefort,  ay  donné 
la  bénédiction  nuptiale  à  Messire  haut  et  puissant 
seigneur  Antoine-Xavier-Gabriel  d’Inguimbert  de 
Pramiral  de  Thèse,  baron  de  Thèse  (2),  chevalier 
capitaine  au  régiment  de  Penthièvre  Infanterie,  fils 
légitime  de  haut  et  puissant  seigneur,  feu  Messire 
François-Gaspard  d’Inguimbert  de  Pramiral,  baron 
de  Thèse,  grand  sénéchal  de  Sisteron,  chevalier  et 

(1)  Son  cousin,  Jean  de  la  Mase,  ne  put  sans  doute  assister  â  la 
cérémonie  :  car  son  nom  ne  figure  pas  parmi  ceux  des  témoins 
de  l’acte  de  mariage. 

(2)  C’était  le  troisième  fils  de  François-Gaspard  d’Inguimbert 
et  de  Marie-Rose  de  Vèse  de  Brancourt.  Les  Inguimbert  se  pré¬ 
tendaient  originaires  de  Vienne  et  de  même  souche  que  la  famille 
autrichienne  des  Inguelberg  qui  existait  encore  au  XVIIIe  siècle. 
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de  haute  et  puissante  dame  Marie- Rose  de  Vèze, 
ses  père  et  mère,  natif  de  Carpentras  d’une  part,  et 
à  Demoiselle  Jeanne-Henriette  de  Pradel,  fille  ma¬ 
jeure  et  légitime  de  haut  et  puissant  seigneur  feu 
Messire  Jean-Baptiste  de  Pradel,  chevalier,  ancien 
capitaine  d’infanterie  et  de  haute  et  puissante  dame 
Alexandrine  de  la  Chaise,  ses  père  et  mère  demeu¬ 
rant  à  Rochefort,  d'autre  part,  en  présence  de  Mes¬ 
sire  de  Pellissac,  capitaine  au  régiment  de  Bretagne 
infanterie,  de  Messire  le  chevalier  de  Turpin,  lieute¬ 
nant  des  vaisseaux  du  Roy,  de  demoiselle  Marie- 
Louise  de  Pradel,  sa  sœur,  de  dame  Marguerite  Adé¬ 
laïde  Cacqueray  de  Valminière,  veuve  de  Messire 
Charles  de  Pradel,  sa  belle-sœur,  de  Monsieur  Des- 
farges  de  la  Voltier  enseigne  de  vaisseaux,  son  parent, 
de  Messieurs  de  Cherizay  et  Quearny,  capitaine  de 
frégate,  de  Messieurs  Cacqueray  de  Valmenier  et 
Lombard,  lieutenant  de  vaisseaux  et  de  Mesdames  de 
Valminier  Cherisey,  Latouche,  Quearny  et  Lombard 
ses  amis  et  amies  qui  ont  signé  avec  nous...  » 

Ce  mariage  réglait  enfin  le  sort  de  Jeanne-Hen¬ 
riette  de  Pradel,  mais  il  restait  à  fixer  celui  de  sa 
sœur  Marie-Louise,  que  sa  mère,  depuis  plus  de  deux 
ans,  ne  cessait  de  réclamer,  en  vue  de  son  mariage 
avec  Foucault  et  cela,  malgré  la  volonté  bien  arrêtée 
de  la  jeune  fille  d’épouser  le  lieutenant  de  vaisseau 
Henri  de  Cacqueray  de  Valmenier.  Mais  il  fallait 
sauvegarder  la  fortune  des  Pradel  contre  les  visées 
de  Foucault  :  et  la  situation  devenait  d’autant  plus 
inquiétante  que  depuis  trois  ans,  la  mère  n’avait 
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envoyé  aucun  argent  pour  l’entretien  de  ses  filles. 
Aussi  Manette  en  était-elle  réduite,  comme  elle  fai¬ 
sait  par  lettre  du  18  décembre  1766,  à  emprunter 
600  francs  à  l’abbé  de  la  Mase  :  «  Je  meurs  de  peur, 
mon  cher  Oncle,  disait-elle,  que  ma  négligence  à 
vous  écrire  ne  vous  aye  fait  former  d’injustes  soup¬ 
çons  sur  mes  sentiments  pour  vous  ;  si  j’avais  jamais 
avec  vous  l’air  de  l’ingratitude,  je  ne  me  le  pardon- 
nerés  pas.  C’est  un  vice  qui  m’a  toujours  fait  horreur; 
mon  cœur  ne  pourrait  supporter  d’en  être  accusé. 
Pardonnés-moi  donc,  cher  oncle,  ma  détestable  pa¬ 
resse  ;  j  ’ay  besoin  pour  cela  de  toute  votre  indul¬ 
gence.  J'ose  croire  la  mériter  par  les  sentimens  ten¬ 
dres  et  respectueux  que  j’auré  pour  vous  toute  ma 
vie  ;  j’ay  ma  paix  aussi  à  faire  avec  mon  cousin  de 
Lamase.  Je  vous  promets  à  tous  les  deux  d’estre 
plus  exacte  à  vous  écrire  ;  je  vous  repetteré  toujours 
que  je  vous  aime  bien,  rien  de  plus  nouveau  à  vous 
dire.  Ces  chiens  de  batiments  que  nous  attendons 
depuis  sy  longtemps  n’arrivent  point  ;  ha  !  mon  cher 
oncle  que  j’ay  besoin  de  patience;  peut-être  que 
leur  arrivée,  qui  doit  décider  de  mon  sort,  ne  fera 
qu’ajouter  de  nouveaux  désagréments  à  ma  vie. 
Vous  connaissés  ma  mère  ;  je  tremble  qu’elle  11e 
refuse  mon  bonheur  ;  ma  situation  est  affreuse  ;  la 
crainte  et  l’espérance  combattent  dans  mon  âme, 
mais  je  crains  plus  que  je  n’espère  :  j’ay  tant  éprouvé 
de  contrariétés,  que  j’ay  de  la  peine  à  imaginer  qu’il 
puisse  m’arriver  quelque  chose  d’heureux.  Cepen¬ 
dant,  je  vois  d’icy  ma  mère  s’emparer  de  tout  notre 
bien  :  le  mois  de  mars  prochain,  il  y  aura  trois  ans 
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qu’elle  en  a  la  ferme  sans  avoir  envoié  un  sol  (i). 
Ma  sœur  vous  parlait  dans  sa  dernière  lettre  de 
notre  position  ;  nous  vivons  depuis  dix-huit  mois 
sur  les  crochets  de  notre  chère  belle-sœur  qui  a 
épuisé  ses  fonds  à  nous  secourir  ;  sa  fortune  n’y 
suffit  pas,  je  la  vois  au  moment  d’emprunter  et  cela 
me  saigne  le  cœur  !  Mon  cher  Oncle,  nous  nous  adres¬ 
sons  donc  à  vous  comme  au  seul  parent  sur  qui  nous 
puissions  compter  pour  nous  prêter  six  cents  francs  ; 
je  vous  assure  qu’aussitôt  nos  bâtiments  arrivés, 
nous  vous  les  rembourserons  ;  je  say  que  votre  for¬ 
tune  ne  vous  permet  pas  davantage  ;  nous  tâcherons, 
avec  cela,  d’attendre  nos  fonds  de  la  Louisiane. 
Si  ma  mère  consent  à  mon  mariage,  Monsieur  de 
Cacqueray  passera  à  la  Louisiane  et  travaillera  à 
nos  affaires  et  me  laissera  en  France  fort  à  mon  aise 
avec  Madame  sa  mère  qui  a  ppur  nous  toute  sorte 
de  bonté,  et  notre  belle-sœur  qui  nous  comble  de 
bienfaits.  Vous  connaissez  son  cœur  :  en  est-il  de 
plus  tendre  et  de  plus  généreux  ?  Le  mien  se  lasse 
de  ne  pouvoir  qu’estre  reconnaissant.  Il  est  trop 
sensible  et  trop  délicat  pour  ne  pas  souffrir.  Adieu, 
mon  cher  Oncle  ;  avoués  que  je  suis  bien  ennuyeuse  ; 
mais  il  est  doux  pour  moi  de  verser  dans  votre  âme 
tous  les  sentiments  qui  agitent  la  mienne  !  Cepen¬ 
dant  que  cela  ne  vous  affecte  pas  :  peut-être  je  veux 


(i)  On  voit  d’ici  la  manoeuvre  de  Foucault,  à  laquelle  Mme  de 
Pradel  ne  se  prêtait  que  trop  :  supprimer  tout  envoi  de  fonds 
à  ses  futures  femmes  et  belles-sœurs  et  réemployer  tout  l’argent 
liquide  à  améliorer  Monplaisir,  où  il  comptait  s’installer  un  jour 
en  maître. 
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me  flatter  qu'avant  peu  je  vous  écriré  sur  un  autre 
ton,  plus  satisfaisant  pour  moi  et  pour  vous  ;  car  je 
say  l’intérêt  que  vous  prenés  à  vos  pauvres  nièces. 

J’ay  l’honneur  d’être,  mon  cher  Oncle,  avec  beau¬ 
coup  de  respect  et  d’attachement,  votre  humble  et 
très  obéissante  servante. 

Manette. 

Toute  la  famille  vous  fait  de  tendres  compliments.  » 

Aucune  réponse  ne  vint,  semble-t-il  de  la  Nouvel¬ 
le  Orléans  pendant  encore  plusieurs  mois.  La  pauvre 
Manette  se  morfondait  et  fit  même  une  maladie 
assez  grave  en  1767.  Mme  d’Inguimbert  songeait 
à  partir  en  Louisiane  avec  son  mari  et  à  y  emmener 
sa  jeune  sœur,  espérant  pouvoir  fléchir  la  mère  et 
la  décider  au  mariage  de  Manette  avec  celui  qu’elle 
aimait,  lorsque  —  coup  de  théâtre  —  arrive  à  l’a¬ 
dresse  de  Mme  de  Cacqueray-Valmenier,  fin  avril  ou 
les  premiers  jours  de  mai,  une  lettre  de  Mme  de  Pra¬ 
del  qui  donnait  —  sur  quel  ton  d’ailleurs  —  son  con¬ 
sentement.  Sans  perdre  de  temps,  Manette  adressait 
à  l’abbé  de  la  Mase  la  lettre  suivante  : 

«  A  Rochefort,  ce  3  mai  1767. 

Il  y  a  bien  longtems,  mon  cher  oncle,  que  je  ne 
vous  ay  écrit.  Vous  scavés  que  j’ay  esté  bien  malade 
et  je  ne  me  porte  pas  encore  fort  bien  ;  il  m’a  resté 
de  ma  maladie  une  douleur  au  côté  gauche  qui  ne  me 
quitte  point  ;  on  me  fait  espérer  que  la  belle  saison 
me  rétablira  parfaitement  ;  je  crois  que  le  remède 
le  plus  souverain  pour  moi  serait  une  situation  plus 
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tranquille.  Les  peines  de  l’esprit  influent  toujours 
sur  les  corps  et  j’attribue  ma  mauvaise  santé  à 
toutes  les  contrariétés  que  j’éprouve  depuis  sy  lon- 
temps.  Venons  au  fait,  mon  cher  oncle,  et  parlons 
de  chose  plus  intéressante.  Madame  de  Valmenière 
vient  de  recevoir  une  lettre  de  ma  mère  que  je  vais 
vous  copier  mot  pour  mot.  «  J’ay  reçu,  Madame,  en 
datte  du  io  décembre,  la  lettre  que  vous  m’avés  fait 
l’honneur  de  m’écrire.  Il  faudrait  que  les  demoiselles 
de  Pradel  fussent  bien  ingrattes,  si  elles  n’avaient 
pas  toute  la  reconnaissance  qu’elles  doivent  avoir 
pour  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  elles.  Sans  avoir 
l’honneur  d’être  connue,  j’ay  celui  d’être  informée 
de  votre  mérite  et  de  vos  belles  qualités.  Je  les  res¬ 
pecte  trop,  Madame,  et  tout  ce  qui  vous  touche 
m’intéresse  sy  particulièrement,  que  je  ne  me  par¬ 
donnerais  jamais  de  donner  les  mains  à  ce  qui  pour¬ 
rait  être  au  désavantage  de  votre  maison.  M.  votre 
fils  fait  assurément  beaucoup  d’honneur  à  Mlle  de 
Pradel  ;  mais  comme  je  n’ay  jamais  sçue  tromper, 
je  pense  qu’il  faut,  avant  que  je  consente  à  ce  qu’ils 
appellent  leur  commun  bonheur,  qu’il  soit  plus  par¬ 
ticulièrement  instruit  que  ces  demoiselles  ne  l’ont 
cru  estre  par  moy,  de  la  valeur  de  leur  bien  et  de 
l’état  présent  de  leur  fortune,  ainsi  que  ce  qu’elles 
ont  à  prétendre.  C’est  ce  que  Monsieur  leur  procu¬ 
reur  pourra  incessamment  leur  faire  sçavoir,  ainsi 
que  mes  très  mûres  et  constantes  résolutions  pour 
ce  qui  les  regarde.  Alors  ne  pouvant  plus  soubçonner 
d’avoir  esté  trompées  par  leur  mère,  sy  M.  votre 
fils  se  contente  de  ce  que  leur  père  leur  a  laissé, 
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soiés  persuadée,  Madame,  du  plaisir  que  j’aurés  de 
pouvoir  être  à  même  de  vous  procurer  ce  que  vous 
appellés  votre  satisfaction, étant  plus  que  personne...» 

Que  dites-vous,  mon  cher  Oncle  ?  Le  nom  de 
fille  n'y  est  pas  prononcé.  Y  reconnaît-on  la  ten¬ 
dresse  maternelle  ?  Suppléés  donc  au  témoignage  de 
ce  sentiment,  en  vous  regardant  comme  notre  père, 
je  puis  compter  que  vous  ne  me  refuserés  pas  une 
pièce  essentielle  à  mon  bonheur,  qui  vraisemblable¬ 
ment  ne  me  sera  utille  que  lorsque  j  ’aurés  passé  la 
mer  :  c’est  votre  consentement  à  mon  mariage  bien 
légalisé.  Vous  ne  devez  pas  craindre  d’être  compro¬ 
mis,  puisque  sans  la  lettre  de  ma  mère  qui  renferme 
une  sorte  de  consentement,  celui  de  mes  parens  me 
deviendrait  inutille. 

Nous  comptons  nous  embarquer  vers  le  quinze  du 
mois  prochain...  » 

La  réponse  de  l’abbé  ne  venant  pas  assez  vite, 
l’impatiente  Manette  le  pressait  à  nouveau,  le  n  mai 
suivant,  de  lui  donner  satisfaction  : 

«  Mon  très  cher  Oncle,  la  décision  de  mon  sort  et 
mon  bonheur  dépend  aujourd’hui  de  vous  !  Je  conte 
trop  sur  votre  amitié  et  vos  bontés  pour  moi  pour 
craindre  que  vous  ne  vous  pretiés  pas  volontiers  à 
finir  toutes  mes  peines;  la  lettre  de  ma  mère  dont  je 
vous  ai  envoyé  une  copie,  a  été  jugée  un  consente¬ 
ment  ;  mais  il  sera  encore  plus  valable  sy  vous  y  joi- 
gnés  le  vôtre.  Monsieur  de  Cacqueray  part  demain 
pour  le  demander  ;  je  crois,  mon  cher  oncle,  que  la  dé- 
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marche  qu’il  fait,  en  cette  occasion,  vous  prouvera 
combien  il  désire  de  l’obtenir  !  Ha  !  si  mon  'père 
vivait  encore  !  qu’il  serait  satisfait  de  cette  double 
alliance  !  Il  ne  m’aurait  pas  fait  attendre  sy  long- 
tems  un  établissement  approuvé  généralement  de 
tout  le  monde,  qui  me  fixe  en  France  et  m'évite  un 
voiage  que  ma  faible  santé  aurait  bien  de  la  peine 
à  soutenir  ;  nous  n’avons  désiré,  ma  sœur  et  moi,  de 
repasser  dans  notre  pays,  que  parce  que  nous  n’a¬ 
vions  rien  en  France  ;  ayant  esté  élevées  dans  ce 
pais  issy,  il  est  naturel  que  nous  l’ayons  préféré, 
d’autant  que  mon  père  nous  avoit  toujours  assuré 
qu’il  nous  y  établiroit  et  qu’il  préférait  notre  bon¬ 
heur  au  plaisir  de  nous  revoir  ;  il  voulait  même  que 
ce  fût  à  Rochefort  et  l’avoit  écrit  à  ma  belle-sœur  ; 
mon  frère  devoit  à  son  retour  travailler  à  remplir 
ses  volontés.  Mais,  mon  cher  oncle,  tout  a  bien  chan- 

j. 

gé  de  face,  malheureusement  pour  nous,  et  leur 
mort  à  touts  les  deux  nous  a  plongées  dans  des  abî¬ 
mes  de  maux  dont  vous  seul,  en  vous  y  intéressant, 
pouvés  nous  tirer.  Que  je  retrouve  en  vous,  mon  cher 
oncle,  un  second  père,  je  vous  en  demande  les  senti¬ 
ments  dont  la  circonstance  de  ma  vie  où  j’en  ay  le 
plus  de  besoin.  Ma  belle-sœur  contait  vous  envoier 
de  Paris  plusieurs  papiers  concernant  la  décision  des 
juges  les  plus  éclairés  ;  vous  les  recevrés,  je  crois, 
en  même  temps  que  ma  lettre. 

Monsieur  de  Cacqueray  me  charge,  mon  cher  on¬ 
cle,  de  vous  demander  pour  luy  votre  amitié  ;  il  la 
mérite,  je  vous  assure,  par  d’excellentes  qualités  et 
un  attachement  bien  sincère  pour  tout  ce  qui  m’ap- 
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partient.  Ma  sœur  vous  assure  de  son  respect  et  son 
mari  aussi  ;  on  a  eu  raison  de  vous  faire  son  éloge  ; 
il  mérite  l’estime  de  touts  ceux  qui  le  connoissent 
et  en  mon  particulier,  je  l’aime  de  tout  mon  cœur. 
Nous  nous  joignons  tous,  mon  cher  oncle,  pour  vous 
faire  nos  remerciements  du  désir  que  vous  avés  que 
ma  mère  oublie  les  griefs  qu’elle  croit  avoir  contre 
nous  ;  vous  avés  la  bonté  de  l’en  prier  :  cela  prouve 
votre  bon  cœur  ;  mais  soit  dit  entre  nous,  mon  cher 
oncle,  de  quel  tort  nous  accuse-t-elle  ?  nous  n’avons 
jamais  manqué  aux  égards  que  nous  luy  devons  et 
lui  avons  toujours  écrit  avec  tout  le  respect  et  la 
tendresse  possible.  Il  est  vrai  que  j’ay  refusé  d’épou¬ 
ser  M.  Foucault  !  doit-elle  m’en  faire  un  crime  ? 
On  n’est  pas  maître  de  son  cœur  et  le  mien  n’est 
certainement  pas  fait  pour  lui.  Je  suis  même  très 
persuadée  que  ma  mère  auroit  regretté  un  jour  la 
complaisance  que  j’aurais  eue  pour  elle  en  cette 
occasion  ;  sy  j’avois  eu  la  faiblesse  de  faire  une  sy 
mauvaise  alliance,  je  ne  doute  pas  que  toute  ma 
famille  ne  m’en  auroit  sçu  mauvais  gré  ;  tous  les 
parens  de  ce  M.  très  connu  issy  n’auseroient  pas 
aller  en  bonne  compagnie  ;  mais  dans  les  colonies 
on  prend  les  gens  pour  ce  qu’ils  se  donnent  et  on 
(n’)approfondit  point  leur  naissance.  La  fortune  que 
ma  mère  cite  tant,  sy  elle  est  réelle,  elle  pourra  lui 
causer  du  désagrément  ;  on  prétend  même  qu’il  doit 
estre  rapellé  en  France  incessament  où  on  l’a  vu 
sans  souliers. 

Les  personnes  qui  le  connoissent  particulièrement 
assurent  que  sa  fortune  n’est  rien  moins  que  con- 
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sidérable,  qu’il  est  même  fort  gueux  ;  je  vous  rends 
conte  de  tout  cela,  mon  cher  oncle,  persuadée  de 
l’intérestque  vousavésla  bonté  de  prendre  en  toutes 
ces  affaires-la,  que  je  désire  de  toute  mon  âme  voir 
finir  d’une  façon  satisfaisante.  Adieu,  mon  cher  on¬ 
cle,  je  charge  M.  de  Caqueray  de  faire  mes  commis¬ 
sions  auprès  de  ma  belle-cousine  et  les  petits  cou¬ 
sins  ;  je  vous  plains  tous  de  l’absence  de  mon  cousin 
de  Lamase  ;  sûrement  vous  vous  en  apercevés.  J’ay 
l’honneur  d’estre  avec  le  plus  respectueux  attache¬ 
ment. 

Mon  cher  Oncle, 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante 

Pradel. 

Pardon,  mon  cher  oncle,  de  vous  envoier  une  let¬ 
tre  sy  griffonnée,  je  suis  pressée  :  c’est  mon  excuse.  » 

Mais  le  bon  abbé  ne  put  immédiatement  donner 
satisfaction  à  sa  nièce.  Il  fallait  que  l’entente  se  fit 
entre  les  divers  membres  de  sa  famille;  lui-même 
hésitait,craignant  que  le  consentement  ainsi  donné 
par  la  mère  ne  fût  pas  régulier,  ce  qui  eût  pû 
entraîner  un  procès  en  nullité  de  mariage,  de  la 
part  d’une  femme  aussi  vindicative  que  l’était  Mme 
de  Pradel.  Aussi  consultait-il  sur  ce  point  parents  et 
amis.  L’un  d’eux  écrivait  de  Brives,  le  21  mai  176 7, 
à  l’abbé  de  la  Mase,  qui,  peut-être,  avait  peur  de 
se  mettre  à  dos  son  irascible  belle-sœur. 

«  Je  viens.  Monsieur,  de  recevoir  une  lettre  de 
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M.  de  Cacqueray,  avec  la  copie  d’une  lettre  de  Mme 
Pradel  dattée  du  Ier  7bre  66  à  Mad.  sa  mère  au  sujet 
du  mariage  proposé  et  très  désiré  d’entre  M.  de 
Cacqueray  et  Mlle  de  Pradel.  Il  me  demande  mon 
suffrage,  me  prie  de  solliciter  le  vôtre,  me  disant 
que  la  crainte  de  déplaire  à  Mme  Pradel  est  la  raison 
qui  vous  fait  hésiter.  Le  peu  de  tems  que  j’ay  pour 
répondre  ne  me  permet  pas  de  conférer  avec  vous 
là  dessus.  Je  ne  scais  si  vous  avés  des  ordres  secrets 
de  la  part  de  Mme  Pradel,  mais  il  ne  me  paraît  pas 
par  la  lettre  sus  dattée,  qu’elle  aie  aucune  bonne  rai¬ 
son  de  s’y  opposer  ;  car  si  elle  en  a,  pourquoy  ne  pas 
le  dire,  sans  s’amuser  à  faire  craindre  que  ces  de¬ 
moiselles  n’auront  pas  le  bien  que  l’on  croit  ? 

Vrayment,  je  le  sçais  bien,  et  dassés  bon  lieu  que 
cette  dame  a  tout  patouillé,  dérangé,  dégradé  le 
bien  de  ses  enfants  et  d’elle,  et  cela  ne  m’a  pas  sur¬ 
pris  ;  mais  plus  elle  a  amoindri  leur  fortune,  moins 
devroit-elle  se  rendre  difficile  et  nous  tous  sur  un 
mariage  pour  ces  demoiselles.  Car,  enfin,  qui  diantre 
se  chargera  de  jeunes  filles  dont  le  bien  est  à  deux 
mille  lieues  dicy,  et  qui  est  à  la  mercy  dune  telle 
économe  ! 

Je  ne  conois  la  famille  de  Valmenier  que  par 
relation  :  mais  sur  ce  qu’en  scait  de  M.  le  Marquis  de 
Beaumont,  de  M.  le  Chevalier  Lacombe  et  autres,  cet 
alliance  est  honorable  :  ce  sont  d’honnêtes  gens  ;  le 
jeune  home  avec  de  la  naissance,  a  un  état  ;  son 
partage  est  de  2000  £  de  rente  sur  les  biens  du  père, 
à  ce  que  l’on  m’a  assuré  ;  n’y  a-t-il  pas  là  de  quoy  être 
content  ! 
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Puisqu’on  l’a  été  de  l’autre  qui  n’avait  que  de  la 
naissance  et  point  de  bien,  je  ne  vois  pas  comment 
on  peut  faire  difficulté  de  donner  un  avis  favorable 
à  celuy  cy,  qui  au  bout  du  compte  est  un  homme 
connu  et  placé,  et  auquel  après  les  préjugés  où  je 
suis,  je  n’oserois  le  refuser. 

A  moins  que  vous  n’ayés  des  raisons  supérieures 
et  que  j’ignore,  je  crois  que  vous  ne  pouvés  luy  reffu- 
ser  votre  suffrage  et  ne  puis  m’empêcher  de  joindre 
mes  instances  aux  siennes  pour  cela. 

Je  ne  puis  imaginer  qu’un  frère  de  Me  de  Pradel, 
la  brù,  soit  indigne  de  notre  alliance. 

Jay  l’honneur  dêtre  avec  respect 

Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

Baupoil.  » 

Peu  à  peu  les  difficultés  4ui  pouvaient  retarder 
le  mariage  de  Manette  furent  aplanies,  en  partie 
grâce  à  l’intervention  énergique  d’Adélaïde  de  Cac- 
queray.  On  le  voit  dans  la  lettre  suivante,  adressée 
à  son  oncle  l’abbé,  à  qui  elle  donne  à  l’exemple  de 
ses  belles-sœurs  le  nom  de  père  : 

«  A  Penthemont,  ce  30  may  1767. 

J’ay  toujours  différé  à  vous  écrire,  mon  cher  papa, 
parce  que  je  sçavais  le  voyage  que  mon  frère  allait 
faire  auprès  de  vous,  et  que  j’en  attendais  la  réus¬ 
site  ;  mais  j’ai  apris  avec  douleur  qu’il  en  avait  été 
pour  ses  peines  et  que  vous  ne  vouliez  point  consen¬ 
tir  à  faire  son  bonheur  ;  il  dépend  cependant,  entiè¬ 
rement  de  vous  et  l’avis  de  tous  les  autres  parents 
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est  absolument  sans  prix  sans  le  vôtre  ;  quelle  peut 
être  la  raison,  mon  cher  papa,  qui  peut  vous  empai- 
cher  de  consentir  à  renouveller  une  alliance  qui  ne 
vous  deshonore  pas  assurément  et  qui  peut  assurer 
le  sort  et  le  bonheur  de  notre  nièce  ?  On  ne  vous 
demande  qu’un  oui  et  une  signature;  votre  âme  bien¬ 
faisante  peut-elle  résister  à  la  douceur  de  faire  des 
heureux  ?  Entrons  dans  des  détails.  Vous  avez  crû, 
ou  plutôt  on  a  voulu  vous  le  faire  croire,  que  mon 
voyage  en  Limousin  avait  eu  pour  objet  d'enlever 
mes  belles-sœurs  pour  les  marier  à  mon  frère  ;  si 
vous  connaissiez  mon  caractère  de  vérité,  il  me  serait 
assez  facile  de  détruire  cette  accusation,  ou  plutôt, 
je  n’en  aurais  pas  besoin  ;  et  si  c'eût  été  mon  projet, 
comme  mon  frère  est  du  nombre  des  partis  qui  font 
honneur,  je  vous  aurois  dit  tout  uniment  :  «  Je  viens 
vous  demander  votre  nièce  pour  luy  »,  parce  que  je 
ne  sçais  point  aller  par  deux  chemins,  je  ne  connais 
pas  les  détours,  et  ce  que  je  dis  est  toujours  ce  que 
je  pense  ;  mais  bien  loin  de  marquer  que  cette 
double  alliance  pût  jamais  avoir  lieu,  je  connaissais 
mon  frère  pour  un  philosophe,  ennemi  du  mariage  ; 
il  était  alors  à  la  mer  ;  je  savais  qu’il  n’aimait  pas 
qu’on  se  mêlât  de  ses  affaires  et  je  me  serais  bien 
gardée  de  faire  aucun  arrangement  pour  luy.  Aussy 
en  étais-je  bien  éloignée  ;  vous  pouvés  vous  souvenir 
que  quand  vous  me  fîtes  des  reproches  de  ce  qu’il 
n’était  pas  venu  vous  voir  étant  chez  M.  de  Beaupoil, 
je  vous  dis  que  c’était  un  homme  singulier  (i)  ;  vous 

(i)  Comme  l’Alceste  de  Molière  ?  Ou  comme  le  philosophe  ma¬ 
rié,  de  Destouches  ? 
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aurais-je  dit  cela,  si  j’avais  eu  des  vues  ?  Je  n'allais 
donc  en  Limousin  que  pour  rejoindre  à  tout  ce  qu’il 
me  restait  de  mon  mari  que  j’adorais  et  que  je 
n’avais  d’autre  profit  que  de  le  pleurer  à  mon  aise, 
au  sein  de  ma  famille  ;  mais  comme  bien  peu  de  gens 
sont  conduits  par  un  pareil  sentiment,  on  a  voulu 
donner  un  autre  motif  à  mon  voyage  ;  je  m’atta¬ 
chais  à  mes  belles-sœurs,  cela  était  assez  naturel  ; 
je  sentis  qu’elles  feraient  mon  unique  consollation 
et,  de  ce  moment-là,  leur  bonheur  devint  l’objet  de 
mes  vœux  ;  je  les  ammenai,  espérant  leur  faire  quel¬ 
que  bon  mariage  dans  ma  province.  Dès  lors,  je  les 
regardai  comme  mes  propres  filles  et  je  n’ay  point 
changé  de  fasson  de  penser  ;  elles  peuvent  vous  dire 
si  je  me  suis  démentie  ;  je  connaissais  trop  bien  leur 
mère  pour  en  pouvoir  rien  espérer  pour  elles  ;  je  sa¬ 
vais  qu’il  était  nécessaire  que  quelqu’un  les  défendit 
contre  elle  (i),  et  je  pris  tout  sur  moy  ;  je  ne  m’en 
repends  pas  ;  mes  vues  étaient  pures,  et  leur  bonheur 
seul  m’animait.  Je  me  félicite  encore  tous  les  jours 
d’avoir  soustrait  Manette  au  mariage  infâme  (2) 
qu’on  voulait  luy  faire  faire  ;  vous  pouvés  vous  res¬ 
souvenir  de  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  en  Limousin 
de  ce  mariage  ;  ce  n’était  donc  pas  l’intérêt  de  mon 
frère  qui  me  l’avait  fait  rompre  ;  je  sentais  que  Mme 
de  Pradel  qui  ne  s’était  reprise  de  tendresse  pour  ses 
filles  que  pour  ce  mariage,  serait  furieuse  si  elle  le 
refusait  et  qu’elle  les  rendrait  malheureuses  si  elles 
passoient  auprès  d’elle  ;  je  les  retins  donc  auprès 

(1)  On  a  vu  pourquoi  au  cours  de  ce  chapitre. 

(2)  Avec  Foucault,  l’ami  de  Mme  de  Pradel  mère. 
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de  moy,  en  donnant  à  la  mère  les  raisons  les  plus 
honnêtes  ;  car  mes  lettres  ont  toujours  été  pleines 
de  respect  ;  mais  pour  sauver  leur  bien,  nous  en¬ 
voyâmes  une  procuration  pour  luy  faire  rendre 
compte  ;  je  fis  ce  que  M.  de  la  Mase  avait  dit  vingt 
fois  qu’il  ferait,  excepté  que  j’y  joignis  l’effet  aux 
paroles  :  ce  qui  me  parut  plus  nécessaire.  Mon  frère 
arriva  et  un  sentiment  qu’il  n’avait  jamais  éprouvé 
l’attacha  à  Manette  pour  sa  vie,  je  m’en  aperçus  et 
prévins  Manette  en  la  priant  de  ne  point  avoir 
égard  qu’il  était  mon  frère,  que  dans  la  circonstance 
où  je  me  trouvais,  cet  amour-là  était  tout  ce  qui 
pouvait  m’arriver  de  plus  malheureux,  parce  qu’on 
croirait  que  j’avais  arrangé  tout  cela  :  Manette  peut 
me  rendre  justice  et  vous  dire  si  je  n’ai  pas  fait  tout 
ce  que  j’ay  pu  pour  détruire  cette  passion-là,  qui 
dans  toute  autre  circonstance  m’aurait  fait  grand 
plaisir  ;  malgré  tout  ce  que  je  pus  dire,  Manette  se 
décida  pour  mon  frère  ;  elle  a  juré  qu'elle  n’aurait 
point  d’autre  mari,  dût-elle  attendre  ses  vingt-cinq 
ans'  (i).  Ils  ont  affiché  leur  arrangement,  toute  la 
province  en  est  instruite  et  l’approuve  ;  mon  frère 
est  un  honnête  homme  de  bonne  maison,  qui  sera 
un  jour  fort  à  son  aise  ;  sans  y  mettre  trop  de  vanité, 
je  ne  vois  pas  que  Mlle  votre  nièce  puisse  faire  meil¬ 
leur  mariage  ;  je  suis  sûre  que  cette  double  alliance 
aurait  comblé  de  joie  votre  pauvre  frère,  mon  res¬ 
pectable  beau-père,  luy  qui  avait  été  si  content  déjà 
de  mon  mariage  ;  c’est  à  vous,  mon  cher  papa,  à  le 


(i)  Age  de  la  majorité. 
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représenter  :  vous  êtes  le  père  de  ces  malheureux 
enfants  ;  voudriez-vous  les  combler  de  douleur  quand 
leur  bonheur  est  dans  vos  mains  ?  Mme  de  Pradel 
même  convient  dans  sa  lettre  à  ma  mère  (i)  que 
notre  alliance  lui  ferait  honneur  et  plaisir  ;  elle  donne 
son  consentement  sans  condition,  ce  n’est  pas  le 
refuser  que  cela  ;  c’est  au  moins  avouer  qu’elle  ne 
peut  pas  désapprouver  ce  mariage  ;  vous  avés  la 
copie  de  cette  lettre  que  j  ’ay  montrée  à  tout  le  Par¬ 
lement  et  tous  les  plus  célèbres  avocats  sont  con¬ 
vaincus  unanimement  que  cette  lettre  est  suffisante 
pour  faire  le  mariage,  sans  risque  de  cassation,  si 
une  assemblée  de  7  parents,  à  la  teste  desquels  vous 
serés  et  M.  de  la  Chaise,  la  juge  valable  et  approuve 
le  mariage.  Nous  avons  déjà  la  procuration  de  M.  de 
la  Chaise  dont  le  consentement  vaut  pour  celui  de 
sa  sœur  ;  il  ne  manque  plus  que  le  vôtre,  mon  cher 
papa  ;  le  refuseriés-vous  à  une  famille  réunie  dont 
d’un  mot  vous  pouvez  faire  le  bonheur  ?  Examinés 
les  inconvénients  de  ce  refus,  à  quel  sort  vous  livrés 
votre  malheureuse  nièce  !  Vous  l’obligés  à  faire  un 
voyage  affreux  pour  l’exposer  au  ressentiment  d’une 
mère  en  fureur  dont  vous  ne  connaissés  que  trop  la 
violence  ;  si  elle  reste  en  France  comment  voulés-vous 
qu’elle  y  vive,  sans  état,  sans  un  sol,  ou  dans  un 
couvent  où  elle  mourra  de  chagrin,  sa  sœur  une  fois 
partie  ?  Si  vous  voulés  consentir  à  son  mariage,  vous 
luy  épargnés  un  voyage  pénible  et  tous  les  chagrins 
qui  s’en  suivraient  ;  vous  assurés  son  sort  en  lui; 


(1)  Lettre  citée  plus  haut. 
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donnant  un  mari  qu’elle  aime  et  en  faisant  une 
alliance  qui  a  l’approbation  générale  ;  vous  la  mettés 
dans  une  maison  estimable  où  elle  ne  peut  qu’être 
heureuse.  A  la  réflexion,  Mme  de  Pradel  ne  peut  que 
vous  scavoir  gré  de  l’avoir  mariée  ainsy  ;  d’ailleurs, 
vous  aurés  fait  le  rôle  d’un  père  tendre  (i)  et  vous 
aurés  la  satisfaction  d’avoir  fait  des  heureux  qui 
le  méritent  et  qui  en  seront  bien  reconnaissants, 
au  lieu  que  si,  par  votre  opiniâtreté,  vous  ne  voulés 
pas  consentir  à  ce  mariage,  quels  reproches  n’aurés- 
vous  pas  à  vous  faire,  d’avoir  comblé  l’infortune  de 
votre  nièce  ?  Ah  !  craignez  ce  remords,  mon  cher 
papa,  la  punition  d’avoir  manqué  l’occasion  de  faire 
le  bien  est  de  ne  plus  la  retrouver  ;  c’est  le  plus  cruel 
supplice  des  bons  coeurs;  livrés-vous  au  vôtre,  mon 
cher  papa  ;  je  sais  qu’il  n’en  est  pas  de  meilleur 
quand  il  n’est  pas  contraint  dans  ses  inspirations  : 
faites  le  bonheur  de  mon  pauvre  frère,  de  votre 
nièce,  le  vôtre  même.  Je  me  jette  à  vos  pieds  pour 
l’obtenir  ;  si  je  ne  peux  vous  fléchir  par  cette  lettre 
et  par  l’avis  des  avocats,  que  je  vous  envoie,  je  pars 
et  je  vais  me  jetter  moy-même  à  vos  genoux  que 
je  ne  quitterai  point  que  je  n’aie  obtenu  la  grâce 
que  je  vous  demande  ;  ne  nous  renvoyés  pas  sur 
les  autres  parents,  leur  avis  serait  nul  sans  le  vôtre  ; 
c'est  votre  suffrage  qu'il  nous  faut.  Je  vous  envoie 
une  consultation  signée  des  plus  célèbres  avocats  : 
il  faut  suivre  de  point  en  point  ce  qu’elle  prescrit 
et  il  n’y  a  point  de  temps  à  perdre,  parce  qu’il  fau- 

(i)  Expression  qui  est  bien  dans  le  ton  de  la  littérature  et  des 
drames  de  l'époque. 


443 


drait  que  tout  cela  fût  prêt  avant  le  départ  du  vais¬ 
seau  sur  lequel  doit  partir  Mme  d’Inguimbert  ;  celle- 
là  est  heureuse  au  moins.  Que  nous  aurait-il  servi  de 
nous  opposer  plus  longtemps  à  son  bonheur  ?  N 'êtes- 
vous  pas  content  de  la  savoir  heureuse  ?  Vous  le 
serez  bien  plus  quand  elles  le  seront  toutes  deux  et 
cela  dépend  de  vous.  J’espère  qu’en  réponse  à  ma 
lettre,  vous  nous  enverrés  votre  consentement  léga¬ 
lisé  ;  il  faut  suivre  de  point  en  point  ce  que  la  con¬ 
sultation  prescrira  ;  ne  me  faites  pas  languir  après 
votre  réponse,  mon  cher  papa,  je  l’attends  comme 
un  malade  la  santé  ;  si  elle  nous  est  favorable,  vous 
me  comblerés  de  joie  et  de  reconnaissance  ;  si  vous 
êtes  inexorable,  je  pars  et  ne  vous  quitte  pas  que  je 
n’aie  obtenu  de  vous,  le  sceau  de  notre  bonheur. 
Adieu,  mon  cher  papa,  songés  que  c’est  la  fille  la 
plus  vraie,  la  plus  tendre,  la,plus  sincère  qui  em¬ 
brasse  vos  genoux. 

J’ay  toujours  oublié  de  vous  accuser  réception  des 
papiers  que  vous  m’avés  envoyés  ;  je  vous  en  re¬ 
mercie. 

Quand  vous  aurez  pris  lecture  de  la  consultation 
et  que  vous  aurez  exécuté  ce  qu’elle  contient,  je  vous 
prie  de  l’envoyer  à  Rochefort  à  Manette  ou  à  mon 
frère  avec  la  procuration  des  parents  et  l’acte  d’as¬ 
semblée,  ou  de  m’envoyer  tout  cela  icy. 

On  vient  de  me  faire  dire  que  la  consultation  ne 
pourrait  pas  être  prette  pour  ce  courrier  icy  ;  je  vous 
l’enverrés  le  courrier  prochain,  mais  je  vous  demande 
en  grâces  de  me  répondre  toujours  à  cette  lettre-cy. 

Cacqueray  de  Pradel.  » 
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* 

*  * 

Son  frère  épousa  Marie-Louise  de  Pradel,  le  14 
septembre  1767,  à  Périgny-en-Aunis.  De  ce  ma¬ 
riage  naquit  un  fils  dont  le  nom  a  été  porté  sur 
le  registre  de  la  paroisse  royale  de  St-Louis  de  Ro- 
chefort,  diocèse  de  la  Rochelle,  pour  l’année  1769  : 
«  Messire  Henri  François  Louis,  fils  légitime  de  Mes- 
sire  Jean-Bte-Louis  de  Cacqueray  de  Valmenier,  lieu¬ 
tenant  des  vaisseaux  du  Roy,  Chevalier  de  St-Louis, 
et  de  Dame  Marie-Louise  de  Pradel,  son  épouse,  est 
né  le  20  juillet  1769  et  a  été  baptisé  le  même  jour  par 
moi  soussigné,  prêtre  de  la  Cong.  de  la  Mission, 
faisant  les  fonctions  curiales  en  cette  paroisse.  Le 
parrain  a  été  Messire  Henri  de  Pradel  de  la  Maze, 
prieur  de  Magoutière  et  de  Fontguyon  (1),  repré¬ 
senté  par  Messire  Charles-Paul-Emile  Noray  de  Che- 
risey,  chevalier  de  St-Louis,  cap.  de  frégate  ;  la  mar¬ 
raine  Dame  Françoise-Renée  St-Ligier  de  la  Saul- 
zaye  de  Valmenier,  grand-mère  de  l’enfant,  qui  ont 
signé  avec  nous  le  présent 

Signé  :  Cacqueray,  Cherisey,  St-Ligier,  la  Touche,. 
Uldy  prêtre.  » 


* 

*  * 

En  1767,  le  capitaine  d’inguimbert  s’embarquait 
pour  la  Louisiane  avec  Henriette  de  Pradel,  son 

(1)  Lire  Montguyon.  L’Abbé  Henri  de  la  Maze,  neveu  de  l’abbé 
Joseph  de  la  Maze,  était  l’héritier  de  ce  dernier,  qui  dut  mourir 
vers  1769  ou  1770. 
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épouse,  vraisemblablement  dans  l’intention  d’aller 
régler  sur  place  ses  affaires  et  tenter  d’obtenir  un 
accord  avec  sa  belle-mère  au  sujet  de  l’héritage  de 
M.  de  Pradel.  Il  dut  arriver  à  la  Nouvelle-Orléans 
au  début  de  l’année  1768.  Il  n’en  demeurait  pas 
moins  attaché  au  service,  comme  l’indique  la  lettre 
suivante  : 

«  De  par  le  Roy 

Sa  Majesté  ayant  permis  au  Sieur  Antoine-Fran¬ 
çois-Xavier-Gabriel  d’Inguimbert  de  quitter  la  Com¬ 
pagnie  dont  il  est  pourvu  dans  le  Régiment  d’infan¬ 
terie  de  Penthievre  et  voulant  le  mettre  à  portée  de 
continuer  ses  services,  son  intention  est  qu’il  con¬ 
serve  dans  ses  troupes  d’infanterie  son  rang  de 
capitaine  et  qu’il  y  soit  doresnavant  employé  en  la 
dite  qualité,  toutes  les  fois  que  l’occasion  s’en  pré¬ 
sentera. 

Fait  à  Fontainebleau,  le  12  novembre  1770. 

Signé  :  Louis. 

Le  duc  de  Choiseul  » 

Il  semble  que,  Foucault  disparu,  la  paix  se  fit  avec 
Mme  de  Pradel  et  que  celle-ci  dut,  avant  de  mourir, 
faire  le  partage  de  sa  fortune  entre  Mme  de  Cacque- 
ray  et  Mme  d’Inguimbert,  qui  mit  au  monde  un  fils, 
Charles-Auguste,  Alexandre,  Gabriel  d’Inguimbert, 
le  12  août  1769  à  la  Nouvelle-Orléans.  Le  capitaine 
d’Inguimbert  séjourna  en  Louisiane  plusieurs  an¬ 
nées,  essayant  de  poursuivre  l’œuvre  entreprise  par 
son  beau-père  ;  mais  les  conditions  étaient  devenues 
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trop  défavorables  pour  les  colons  français  et  il  dut  se 
retirer  devant  l’emprise  des  espagnols.  Sa  femme, 
Jeanne-Henriette  de  Pradel,  mourut  le  26  octobre 
1774,  sa  santé  déjà  délicate  dut  être  définitivement 
ébranlée  par  la  perte  de  ses  biens.  Cette  perte  leur 
avait  valu  une  gratification  annuelle  de  600  livres, 
à  l’occasion  de  laquelle  le  Chevalier  d’Inguimbert, 
capitaine  attaché  au  Régiment  de  Penthièvre,  rece¬ 
vait  la  lettre  suivante  : 

«  A  Versailles,  le  21  février  1774, 

Sur  le  compte.  Monsieur,  que  j’ay  rendu  au  Roy 
de  vos  services  et  de  la  situation  où  vous  vous  trou¬ 
vez  par  la  perte  des  biens  que  vous  aviez  à  la  Loui¬ 
siane,  Sa  Majesté  a  bien  voulu  y  avoir  égard  et  vous 
accorder  une  gratification  annuelle  de  600  £.  Vous 
jouirez  de  cette  grâce  jusqu’à  ce  que  vous  puissiez 
être  pourvu  d’une  majorité  de  place  pour  laquelle 
je  vous  proposerai  à  Sa  Majesté  lorsqu’il  en  vaquera 
et  que  les  promesses  faites  à  de  plus  anciens  officiers 
que  vous  seront  remplies. 

Je  suis,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéis¬ 
sant  serviteur. 

Le  duc  d’Aiguillon.  » 

Cette  gratification  fut  portée  à  1200  livres  le  8  avril 
1779 et  transformée  en  pension  de  retraite  le  Ier  juil¬ 
let  suivant:  cette  pension  fut  augmentée  de  800  livres 
le  28  décembre  1781. 

Quant  à  Marie-Louise  de  Pradel,  elle  mourut  à 
Rochefort  le  20  juin  1782.  Son  fils  Henri-François- 
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Louis  de  Cacqueray  de  Valmenier  entra  au  service 
comme  sous-lieutenant  aux  Gardes  du  Corps,  le  13 
mai  1789,  à  la  veille  de  la  Révolution,  au  cours 
de  laquelle  son  père,  devenu  contre-amiral  et  chef 
d'escadre  des  armées  navales,  dut  quitter  la  France  : 
il  mourut  en  émigration  en  1797  et  fut  inhumé  à  la 
cathédrale  St-Paul. 


CONCLUSION 


LA  LOUISIANE  A  LA  FIN 
DU  XVIIIe  SIÈCLE  ET  JUSQU’A  LA  CESSION 
AUX  ÉTATS-UNIS. 

A  travers  cette  correspondance  d’une  famille  fon¬ 
dée  en  Louisiane  au  XVIIIe  siècle,  nous  avons  pu 
voir  ce  que  furent  les  efforts  des  colons  français 
pour  créer  sur  cette  partie  de  la  terre  américaine  un 
rudiment  de  civilisation  et,  à  ce  propos,  évoquer  dans 
ses  grands  traits  l’histoire  de  la  colonie  depuis  sa 
fondation  jusqu’aux  environs  de  1775.  La  vie  du 
Chevalier  de  Pradel  montre  de  quelle  façon  l’on 
pouvait  à  cette  époque  édifier,  à  force  de  travail  et 
d'opiniâtreté,  une  fortune  dans  la  colonie  naissante  ; 
mais  aussi  combien  la  richesse  y  demeurait  précaire, 
dans  des  circonstances  aussi  troublées,  en  raison  de 
l’instabilité  monétaire  et  des  émissions  successives 
de  billets,  dont  usaient  les  gouverneurs,  lorsque  l’ar¬ 
gent  de  France  venait  à  leur  manquer.  Elle  permet 
de  comprendre  le  profond  attachement  de  nos  colons 
pour  la  terre  natale,  où  ils  avaient  laissé  parents  et 
amis,  avec  lesquels  ils  ne  cessaient  de  correspondre, 
ne  serait-ce  qu’au  sujet  des  affaires  qu’ils  traitaient 
avec  la  Métropole.  Enfin,  la  mentalité  propre  au 
colon  de  ce  pays  s’y  dessine  de  la  manière  la  plus 
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saette  et,  en  lisant  cés  lettres  où  se  reflète  tout  un 
passé  aujourd’hui  bien  désuet,  si  on  le  compare  à  la 
vie  américaine  moderne,  mais  si  riche  de  souvenirs 
intéressants  pour  la  Louisiane  comme  pour  la  Fran¬ 
ce,  l’on  peut  vérifier  l’exactitude  de  ce  portrait  tracé 
par  Laussat,  préfet  et  dernier  représentant  de  la 
colonie  redevenue  un  instant  française,  dans  ses  Mé¬ 
moires  parus  en  1831  :  «  Le  Louisianais  a  conservé 
du  penchant  aventurier  de  ses  pères.  Il  est  entre¬ 
prenant  dans  ses  efforts  vers  la  fortune.  Il  vend  et 
achète  à  crédit  et  à  de  longs  termes  ;  cela  tient 
à  des  habitudes  innées  de  voir  arriver  et  débuter  sans 
moyens,  prospérer  et  finir  par  faire  face  à  des  em¬ 
barras  contractés  sur  parole...  » 

* 

*  * 

La  domination  espagnole  ne  réussit  pas  à  effacer 
l’influence  française  en  Louisiane,  en  dépit  des  efforts 
réels  et  des  sacrifices  pécuniaires  consentis  par  l’Es¬ 
pagne  pour  assurer  la  prospérité  de  la  colonie,  trou¬ 
blée  quelques  années  par  la  guerre  de  L’Indépen¬ 
dance.  Sous  les  Gouverneurs  espagnols  Don  Luis  de 
Unzaga  (1770-1776),  Bernardo  deGalvez  (1776-1785), 
Etevan  Miro  (1785-1791),  les  colons  français  obtin¬ 
rent  les  libertés  commerciales  qu'ils  réclamaient  et 
la  colonie  en  dépit  de  difficultés  passagères  ne  cessa 
de  se  développer  ;  le  recensement  de  1785  mentionne 
31400  habitants  pour  la  Louisiane,  parmi  lesquels 
près  de  5000  à  la  Nouvelle-Orléans  (1).  Lorsque  la 

(1)  Sur  l’histoire  de  la  colonie  pendant  cette  période,  voir  Vil- 
liers  du  Terrage.  Les  dernières  années  de  la  Louisiane  française 
Ch.  XV  et  suiv. 


29 


—  450 


colonie  fut  rétrocédée  à  la  France,  en  1800,  par  le- 
traité  de  Saint-Ildefonse,  se  population  atteignait 
un  chiffre  de  cinquante  mille  âmes.  Le  pays,  en  dépit 
de  l’agitation  politique  qui  se  produisit  sous  le  baron 
de  Carondelet,  était  devenu  riche  et  prospère.  Mais 
une  sérieuse  menace  pesait  sur  la  colonie,  que  les 
commerçants  américains  parcouraient  de  plus  en 
plus  ;  il  s’affirmait  que  les  Etats-Unis,  qui  avaient 
obtenu,  par  traité  du  27  octobre,  le  droit  d’avoir  un 
entrepôt  de  commerce  à  la  Nouvelle-Orléans  et  dont 
les  navires  sillonnent  déjà  en  grand  nombre  le  Missis- 
sipi,  avaient  des  visées  sur  la  Louisiane  ;  et  déjà,  en 
vertu  du  traité  précité,  ils  allaient  occuper  en  dé¬ 
cembre  1797  les  territoires  qui  s’étendaient  au  delà 
du  31e  degré  de  latitude  Nord,  y  compris  les  postes 
militaires  de  Natchez  et  de  Walnut-Hill.  En  même 
temps,  depuis  1796,  le  Directoire  pressait  l’Espagne 
de  lui  céder  la  colonie  ;  mais  ses  prétentions 
furent  repoussées  par  le  Cabinet  de  l’Escurial 
et  il  en  fut  ainsi  jusqu’en  1798,  date  à  laquelle  le 
roi  Charles  IV  renvoya  le  ministre  et  favori  Godoy, 
le  principal  adversaire  de  la  cession  de  la  colonie  à 
la  France  (1). 

Bonaparte  ne  tarda  pas  à  reprendre  les  pourpar¬ 
lers  avec  l’Espagne  en  vue  de  la  rétrocession  de  la 
Louisiane.  Il  avait  fait  demander,  pour  le  renseigner 
sur  cette  contrée,  un  mémoire  à  Xavier  Delfau  de 
Pontalba,  colonel  de  milices  au  service  de  l’Espagne, 

(1)  Sur  la  période  comprise  entre  1796  et  1806,  consulter  l’ou¬ 
vrage  de  M.  J. -P.  Renault.  La  question  de  la  Louisiane.  Ste  de 
l’histoire  des  Colonies  françaises.  Paris  1918. 
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qui,  en  1800,  offrit  de  passer  au  service  de  la  France. 
Cet  officier  Louisianais  était  parent  éloigné  de  la 
famille  Pradel.  Il  «  fit  transmettre  au  Premier  Consul 
en  1800  et  1802  plusieurs  mémoires  où  il  n’exposait 
pas  seulement  les  avantages  de  l’acquisition  de  la 
Louisiane  par  la  France  ;  il  y  mettait  aussi  le  Gou¬ 
vernement  français  en  garde  contre  un  trop  grand 
optimisme,  en  signalant  les  ambitions  des  Etats- 
Unis  sur  la  Nouvelle-Orléans  et  sur  le  Mississipi,  les 
inquiétudes  qui  s’empareraient  fatalement  des  Amé¬ 
ricains  lors  de  l’occupation  de  ces  régions  par  un 
peuple  plus  actif,  plus  entreprenant  et  plus  redou¬ 
table  que  les  Espagnols  »  (1).  Delfau  de  Pontalba 
avait  renseigné  exactement  le  Premier  Consul,  puis¬ 
que,  vers  la  même  époque,  Jefferson  écrivait  à  Ro¬ 
bert  Livingston,  le  ministre  des  Etats-Unis  à  Paris  : 
«  ...  De  toutes  les  nations  importantes,  en  effet,  la 
France  est  certainement  celle  avec  laquelle  nous 
avons  eu  jusqu’ici  le  moins  de  sujets  de  conflits  et 
le  plus  d’intérêts  communs  ;  aussi  l’avons-nous  tou¬ 
jours  considérée  comme  une  amie  naturelle  avec  la¬ 
quelle  nous  ne  pourrions  jamais  avoir  de  différends 
sérieux.  Il  y  a  cependant  sur  terre  un  endroit,  un 
seul,  dont  le  maître  doit  être  naturellement  et  cons¬ 
tamment  notre  ennemi.  Je  veux  parler  de  la  Nou¬ 
velle-Orléans.  C’est  par  là  que  les  produits  des  trois- 
huitièmes  de  notre  territoire  doivent  passer  pour 
trouver  leur  débouché. 

(1)  J. P.  Renault,  La  question  de  la  Louisiane,  p.  89.  A  propos 
de  ce  Delfau  de  Pontalba,  signalons  que  sa  famille  n’a  quitté 
la  Louisiane  qu’au  cours  du  XIXe  siècle. 
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De  plus,  ce  territoire,  grâce  à  sa  fertilité,  aura 
bientôt  une  production  égale  à  plus  de  la  moitié  de 
la  nôtre  et  sa  population  atteindra  les  mêmes  pro¬ 
portions.  La  France,  en  s’emparant  de  cette  porte, 
assume  vis-à-vis  de  nous  une  attitude  pleine  de  me¬ 
naces,  une  attitude  de  défi... 

Les  Français  et  nous-mêmes  sommes  aveugles,  si 
nous  ne  voyons  pas  cela,  et  nous  serions  vraiment 
bien  imprévoyants  si,  étant  donné  cet  avenir,  nous 
ne  commencions  dès  maintenant  à  faire  des  arrange¬ 
ments.  Le  jour  où  la  France  prendra  possession  de 
la  Nouvelle-Orléans...,  nous  serons  obligés  de  nous 
jeter  dans  les  bras  de  l’Angleterre  (i)  ». 

Le  sort  de  la  colonie  n’allait  pas  tarder  à  être  dé¬ 
finitivement  réglé.  Le  Ier  octobre  1800  était  inter¬ 
venu  le  Traité  de  St-Ildefonse,  dont  l’article  3  com¬ 
portait,  dans  un  délai  de  six  mois  après  exécution 
des  stipulations  convenues  avec  l’Espagne,  la  rétro¬ 
cession  à  la  France  de  la  Louisiane.  Mais  Bonaparte, 
qui,  en  1802,  avait  rêvé  d’étendre  sa  domination  de 
cette  colonie  jusqu’à  la  Floride  (2),  instruit  par  les 
rapports  de  Pontalba  des  visées  américaines,  fit  enta¬ 
mer  des  négociations  avec  l’ambassadeur  Livingston 
à  ce  sujet.  Bien  qu’il  eût  envoyé  à  la  Nouvelle-Or- 


(1)  Cité  par  Perry  Belmont.  La  politique  des  Etats-Unis  et 
l’Europe  (1778-19x9).  Paris.  Payot,  1925,  p.  124  et  suiv.,  où 
l’on  trouve  également  la  lettre  de  Jefferson  à  Monroë,  du  13 
janvier  1803,  dont  les  termes  sont  des  plus  significatifs. 

(2)  Une  expédition  avait  même  été  préparée  en  1802,  pour  faire 
passer  d’Helvoett  Sluys  près  Rotterdam,  des  troupes  françaises 
en  Louisiane.  Cette  expédition,  dite  de  Flessingue,  fut  définitive¬ 
ment  arrêtée  le  13  Floréal  an  XI. 
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léans  le  préfet  Laussat,  qui  y  arriva  le  26  mars  1803, 
il  renonçait  à  l’espoir  de  fonder  un  grand  empire 
colonial  sur  les  rives  du  Mississipi.  Considérant  la 
Louisiane  comme  perdue  pour  son  pays,  le  Premier 
Consul  en  fit  la  cession,  moyennant  une  somme  de 
80  millions,  aux  Etats-Unis,  par  le  Traité  du  30  avril 
1803,  dont  les  signataires  américains  furent  James 
Monroe  et  Robert  Livingston.  En  ce  qui  concerne 
les  colons  français  qui  se  trouvaient  en  Louisiane, 
le  Traité  stipulait  «  que  les  habitants  des  territoires 
cédés  seraient  incorporés  à  l’Union  des  Etats-Unis 
et  admis  aussitôt  que  possible,  d’après  les  disposi¬ 
tions  de  la  Constitution  fédérale,  à  la  jouissance  de 
tous  les  droits,  avantages  et  immunités  des  citoyens 
des  Etats-Unis  (1)  ». 

La  seconde  occupation  de  la  colonie  par  la  France 
fut  donc  de  courte  durée  :  le  30  novembre  1803,  le 
brigadier  Manuel  de  Salcedo  remettait  à  Laussat  les 
clefs  des  forts  Saint-Charles  et  Saint-Louis,  et  le 
pavillon  français  remplaçait  sur  les  édifices  de  la 
Nouvelle-Orléans  le  drapeau  espagnol  ;  le  vingt  dé¬ 
cembre  suivant,  la  cession  de  la  colonie  aux  commis¬ 
saires  américains  Wilkinson  et  Claiborn  était  réali¬ 
sée.  La  Louisiane  était  désormais  incorporée  aux 
Etats-Unis,  dont  elle  va  former  au  XIXe  siècle  six 
Etats.  En  remettant  entre  les  mains  du  préfet  fran¬ 
çais  le  drapeau  de  la  colonie,  l'un  des  officiers  de  la 
milice  Louisianaise  lui  dit  :  «  Nous  avons  voulu  vous 
rendre,  à  la  République  et  à  vous,  ce  nouvel  hom- 


(1)  Perry  Belmont.  Op.  cit.,  p.  127. 
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mage  pendant  que  nous  portions  encore  ces  cocardes, 
signes  du  lien  passager  qui  nous  a  attachés  à  elle  et 
de  l’attachement  que  nous  lui  conserverons  tou¬ 
jours  »  (i). 


❖ 

*  * 

Sous  l’égide  des  Etats-Unis,  la  Louisiane  n’a  cessé 
de  prospérer  au  XIXe  siècle  et  jusqu’à  nos  jours,  en 
dépit  des  deux  guerres,  qui  en  1814  et  surtout  en 
1862,  ont  failli  arrêter  son  essor,  et  de  désastres 
causés,  comme  en  cette  année  1927,  par  les  déborde¬ 
ments  du  Mississipi.  Aujourd’hui  la  population  de 
la  Métropole  du  Sud  dépasse  400.000  habitants  et 
ne  cesse  de  croître  ;  à  la  suite  de  l’ouverture  du  canal 
du  Panama,  il  est  à  prévoir  que  la  Nouvelle-Orléans 
est  appelée  à  devenir  le  second  port  des  Etats-Unis. 
La  ville  dispose  à  l’heure  présente  de  disponibilités 
financières  considérables  (2)  ;  elle  est  devenue  centre 
manufacturier  et  marché  des  plus  importants  pour 
le  coton,  le  sucre,  les  céréales,  l’acajou  et  les  bois. 
Ses  exportations  forment  plus  du  double  de  ses  im¬ 
portations.  Enfin,  la  Nouvelle-Orléans  revêt  un  air 
de  prospérité  et  d’élégance,  que  lui  envieraient  bien 
d’autres  villes  des  Etats-Unis,  avec  ses  rues  bien 
tracées,  larges,  et  ses  monuments  dont  les  noms  évo¬ 
quent  parfois  notre  vieille  civilisation. 

(1)  de  Villiers  du  Terrage.  Dernières  années  de  la  Louisiane 
française,  p.  434. 

(2)  Bank  Resources,  ^  205.000.000  ;  Bank  Clearings,  <|  1 .964 
millions  ;  Bank  Deposits,  172.000.000. 
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Car  il  subsiste  encore  bien  des  souvenirs  de  l’épo¬ 
que  française  à  la  Nouvelle-Orléans,  dont  l’appella¬ 
tion  est  assez  significative  par  elle-même.  Plusieurs 
rues,  surtout  dans  le  «  Vieux  Carré  »,  ont  gardé  le 
nom  qui  leur  a  été  donné  par  nos  colons  au  XVIIIe 
siècle.  Un  plan  récent  de  cette  partie  de  la  ville  nous 
donne,  en  allant  du  Nord  au  Sud,  les  noms  suivants  : 
rue  Bienville,  rue  Conti,  rue  St-Louis,  rue  de  Tou¬ 
louse,  rue  St  Peter  (Saint-Pierre),  rue  d’Orléans,  rue 
Ste-Anne,  rue  Dumaine,  rue  Philippe,  rue  des  Ursu- 
lines,  rue  de  l’Hôpital  ;  et  perpendiculairement,  les 
rues  Burgundy  (de  Bourgogne),  Dauphine  (de  Ven¬ 
dôme),  de  Bourbon,  Royal  (Royalle),  de  Chartres, 
et  l’on  pourrait  en  citer  d’autres.  Un  petit  nombre 
d’entre  elles  possèdent  encore,  dans  la  vieille  partie 
de  la  ville,  quelques  maisons  à  la  française.  De  chaque 
côté  de  l’ancienne  place  d’Armes,  aujourd’hui  Jack¬ 
son  Square,  s'élèvent  «The  Pontalba  Buildings  »,  que 
la  Baronne  Delfau  de  Pontalba  fit  construire  au  com¬ 
mencement  du  XIXe  siècle  ;  et  l’accès  au  vieux  mar¬ 
ché  français  se  trouve  à  la  porte  Nord-Est  de  cette 
place.  Dans  la  rue  des  Ursulines,  l’on  voit  encore  la 
vieille  Chapelle  et  l’école  fondées  par  ces  religieuses  en 
1730.  Rue  de  Toulouse  a  été  construit  «  The  French 
Opéra  House  »,  où  se  jouent  encore  aujourd’hui  par 
des  troupes  venues  de  notre  pays  des  pièces  fran¬ 
çaises  ;  c’est  là  aussi  que  se  donne  le  bal  du  Carnaval, 
fête  toujours  célébrée  à  la  Nouvelle-Orléans,  comme 
d’ailleurs  le  Mardi-Gras,  sauf  en  1918  et  pour  la 
durée  de  la  guerre  :  car  la  présence  sur  le  front  fran¬ 
çais  de  ses  fils,  dont  certains  s’étaient  engagés  de- 
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puis  de  longs  mois  dans  la  Légion  Etrangère  ou,  com¬ 
me  Bouligny,  dans  l’escadrille  américaine  La  Fayette 
n’eût  pas  autorisé  les  réjouissances  publiques  ordi¬ 
naires. 

Le  souvenir  des  liens  qui  jadis  rattachaient  la 
Louisiane  à  la  France,  se  manifeste  surtout  par  la 
persévérance  de  la  langue  française  dans  ce  pays» 
Les  descendants  de  ces  anciens  colons  depuis  long¬ 
temps  ralliés  sous  les  plis  de  la  Bannière  étoilée, 
n’oublient  pas  la  langue  qui  fut  celle  de  leurs  aïeux. 
Aussi  existe-t-il  un  enseignement  gratuit  du  fran¬ 
çais  en  Louisiane  :  il  est  donné  aux  jeunes  filles  par 
l’Ecole  de  l’Union  française,  aux  garçons  par  celle 
du  14  juillet,  et  par  plusieurs  établissements  pri¬ 
maires  et  secondaires,  sous  la  surveillance  de  l’Allian¬ 
ce  Franco-Louisianaise.  L’on  vend  à  la  Nouvelle-Or¬ 
léans,  un  journal  de  langue  française,  l’Abeille, 
dont  la  fondation  remonte  à  un  siècle.  L’Athénée 
Louisianais,  groupe  de  l’Alliance  française,  publie 
tous  les  trois  mois  en  français  ses  comptes-rendus 
si  intéressants  au  point  de  vue  de  l’histoire  de 
notre  ancienne  colonie  ;  et,  d’après  ses  statuts, 
la  Société  fondée  sous  ce  nom  poursuit,  comme 
premier  but,  «  de  perpétuer  la  langue  française 
en  Louisiane  ».  Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  de 
trouver  dans  ce  pays  nombre  d’écrivains  de  langue 
française,  comme  les  historiens  Gayarré,  Boismare 
Debouchet,  Alice  Fortier  et  Henry  Vignaud,  les 
poètes  Dominique  et  Adrien  Rouquette,  Oscar  Du- 
gné,  Latil,  Urbain  David  et  Dessonnes,  les  écrivains 
Placide  Canonge,  Roman,  Huard,  Delery  et  Del- 
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pit  (i),  le  journaliste  André  Lafargue,  des  féministes 
comme  Mesdames  Laure  Andry  et  F.  Warrington 
Dawson. 

Le  souvenir  de  la  France  en  Louisiane  n’est  donc 
pas  éteint.  Notre  souhait,  en  achevant  de  publier 
cette  correspondance,  qui  pourra,  nous  l’espérons,  se 
compléter  un  jour  de  pièces  nouvelles  intéressant 
l’histoire  de  notre  ancienne  colonie,  c’est  de  voir 
persévérer  et  former  un  lien  profond  et  durable  entre 
les  deux  pays,  jadis  confondus  sous  un  même  dra¬ 
peau,  marchant  aujourd’hui  sous  des  couleurs  diffé¬ 
rentes,  mais  unis,  malgré  tout,  dans  le  culte  d'un 
même  idéal  de  liberté  et  de  paix,  dans  un  effort  com¬ 
mun  vers  une  plus  haute  civilisation. 

(i)  de  Villers  DU  Terrage.  Dernières  années  delà  Louisiane 
irançaise.  p.  451,  note  1. 
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Un  livre  sensationnel  !  ! 
Un  grand  mystère  éclairci  !  ! 


Christophe  Colomb 

CATALAN 

La  vraie  genèse  de  la  decouverte  de  raméripe 

AVEC  UN 

Appendice  sur  les  Colombo  et  les  Colomo  castillans  et  sur  le  Passeport 
donné  à  Colomb,  en  Avril  1492,  pour  se  rendre  dans  l’Inde 

PAR 

Luis  ULLOA 

ANCIEN  DIRECTEUR  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  NATIONALE  DE  LIMA, 

ANCIEN  CHARGÉ  DE  MISSION  DU  GOUVERNEMENT  DU  PÉROU  AUX  ARCHIVES  D’ESPAGNE 
ET  AUX  BIBLIOTHÈQUES  D’EUROPE,  CORRESPONDANT  DE  L’ACADÉMIE 
D’HISTOIRE  DE  MADRID,  ETC.,  ETC. 

Un  beau  volume,  in-16  Jésus  broché  de  401  pages  et  cinq  fac-similés 
hors  texte  de  documents  ou  d’autographes  de  Colomb  35  fr. 
Le  même  ouvrage  sur  beau  papier  simili- Japon .  100  fr. 


Ce  livre  est  l’attaque  non,  seulement  la  plus  forte  qui  a  été  faite  jusqu’à  présent 
contre  la  prétendue  nationalité  génoise  de  Colomb,  mais  est  aussi,  et  cela  ne  fait 
aucun  doute,  une  attaque  irrémédiable.  Comme  le  suggère  Louis  Forest  dans  un 
article  paru  dans  Le  Matin  (21  octobre  192  7),  tous  les  auteurs  de  textes  historiques 
pour  l’instruction  publique,  vont  être  obligés  de  changer  le  «  cliché  »  connu  de 
«  l’illustre  génois  découvreur  de  l’Amérique  ». 

En  effet,  «  Christophe  Colomb  Catalan  »,  en  même  temps  qu’il  détruit  la 
légende  du  Colomb  génois,  démontre  parfaitement  la  nationalité  catalano-espagnole 
du  grand  navigateur.  Il  détermine  son  pays  d’origine  et  prouve  également  que  le 
vénérable  nom  de  l’illustre  marin  fut  Juan  Iîautista,  changé  par  lui  par  le  nom 
symbolique  de  Xristo-Ferens  et  non  Cristobal  comme  on  l’a  cru  jusqu’à  ce  jour. 

Il  est  démontré  jusqu’à  l’évidence,  que  si  Colomb,  ancien  rebelle  et  corsaire  cata¬ 
lan  contre  Jean  d’Aragon,  eut  intérêt  à  cacher  sa  patrie  au  Roi  Catholique  Ferdinand, 
ce  fut  celui-ci,  qui  après  pour  des  raisons  politiques,  eut  le  plus  d’intérêt  à  faire 
du  découvreur  un  étranger,  se  servant  de  Pierre  d’Anghiera  et  d’autres  agents 
pour  le  faire  passer  pour  génois. 

La  biographie  de  Colomb  avant  la  découverte  est  refaite  entièrement,  son  génie 
apparaît  en  pleine  lumière  :  un  rebelle  idéaliste,  grand  aventurier  et  de  grand 
caractère,  marin  expérimenté  et  audacieux. 

Simultanément  avec  la  biographie  de  Colomb  est  refaite  toute  la  genèse  de 
la  découverte  et  tous  les  mystères  qui  entouraient  ce  grand  fait  historique  sont 
expliqués.  Colomb  conçut  son  immortel  projet  grâce  à  l’influence  de  son  inspiration 
Lvlliste  et  de  son  expérience  acquise  dans  une  expédition  au  Groenland  en  1476 
sous  le  nom  de  Juan  Scolvus. 

Tout  ce  livre  est  appuyé  sur  une  foule  de  documents  de  grande  importance, 
quelques-uns  totalement  nouveaux  et  inconnus;  tel  que  le  Passeport  donné  à  Colomb 
par  les  Rois  en  avril  1492. 

Nous  ajouterons  pour  finir,  que  ce  livre  est  écrit  dans  un  style  clair  et  familier, 
et  sa  lecture  est  à  la  portée  du  plus  profane. 

IMPRIMERIE  J.  DUCULOT,  GEMBLOUX  (BELGIQUE) . 


